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INTRODUCTION. 


Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à l'étude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  où  nous  l’avons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m’ont  engagé  à donner  plus  de 
développement  à ces  résumés  : c’est  une  invitation  à la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d’une  introduction,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à un  certain  nombre  de  points  es- 
sentiels. 

Depuis  l’achèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction, l’auteur  de  la  Grammaire  comparée  a cessé  de 
vivre.  Nous  n’avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  parlant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  franchise, 
certain  qu’aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 

LA  DSCLIYMSON  SLAVE. 

Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas  dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  '.  Pour  s'e\- 
* S 956-979. 
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pliquer  celle  irrégularité , qui  peut  étonner  le  lecteur,  il 
faut  se  reporter  à la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  qui  finissait  avec  la  formation  des  cas,  le  slave 
ne  figure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
l’auteur.  Pendant  l'intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la  seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  celle  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopitar',  et, 
pour  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
île  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tète  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition,  le  slave  soit  mis,  dès  le  début  de  l’ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes,  M.  Bopp  n’a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu’il  avait  autrefois  composés, 
fl  a craint,  sans  doute,  de  déranger  l’ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  k part. 

En  clfet,  nous  y voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  l’étude  particulière  d’un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky sa  connaissance  de  l’esclavon;  il  lui  emprunte 
tous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
qu’il  s'agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuelles  ont 
l’air  de  n’être  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à l’absence  de  toute  ter- 

1 Dobrowsky,  Instituiiones  Unguæ  slaricœ  veteris  diaketi  (Vienne,  i8aa). 
K o pilai'.  Glagolita  Clozinm » (Vienne,  i836).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  tic  livres  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage,  il  revit  toute  la  partie  slave  d'après  les 
travaux  de  Miklosicb. 
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ininaison  là  où  l’auteur  slave,  d’accord  avec  l'instinct  de 
ses  compatriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  présence 
d’une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d’autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

Rappelons  d’abord  que  l’ancien  slave  a subi  les  effels 
d'une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d’après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à la  fin  des  mots  ont  dù  être  supprimées1.  Ainsi 
nuitar  tr  mère»  (grec  fxj/Tup , latin  mater ) est  représenté  au 
nominatif  par  mati;  nabhas  n nuage»  (grec  vépos)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebo.  Ce  n’est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu'ils  existent  aujourd’hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  : ils  les  souffrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d’aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l’expression  de  Bopp5,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération,  c'est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d’abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à en  occuper  la  fin  qu’a- 
près  que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une  pareille  loi  a dù 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  : beaucoup  ont 

' Voyez  S 9a  Comparez  Schleieher,  dons  les  Beitrâffe  de  Kuhn  et 
Schleicher,  1 , A o 1 -A  û 6 . 

* Première  édition  de  la  Grammaire  comparée.  Préface  du  second  fasci- 
cule, p.  VI. 
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disparu  absolument.  Mais  l’esprit  des  peuples  slaves , comme 
celui  de  toute  la  race  indo-européenne,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  qu’il  crut  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à l’origine,  n’avaient  nullement  ce 
caractère.  Ainsi  l’adjectif  novü,  nova,  novo,  qui  correspond 
au  latin  novu-t,  nova,  novu-m , au  sanscrit  nava-s,  nard, 
nava-m,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
lu  du  masculin  et  l’o  du  neutre  soient  la  voyelle  finale 
du  thème.  Mais  comme  il  suffisait  que  l’instinct  gramma- 
tical du  peuple  slave  crût  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuelles  pour  qu'eflectivement  elles 
le  devinssent  dans  l’usage,  une  déclinaison  d’origine  secon- 
daire se  substitua  à la  flexion  primitive.  Derrière  l’ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l’action  des 
lois  phoniques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s’établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  i’ü 
final  de  vlükü  <r  lupus ■»,  Dobrowsky  voit  l’exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlükü  du  sanscrit 
rrika-s,  conclut  que  le  s,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  l’a  final  du  thème  s’est  alfaibli  en  «.  Dans  les  thèmes 
en  jo,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  ayio-s,  aux 
mots  latins  comme  sociu-s,  l’action  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  loin  : le  thème  sinjo  ccæruleusit  s’est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  sim  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  différence  de  l'i  et  de  .le  suffit  à l’esclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  l’t  et  l’e  des  désinences,  tandis  que  l’analyse  scien- 
tifique constate  que  le  thème  sinjo  a perdu  sa  flexion,  et 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


qu'il  a subi,  au  masculin  et  au  neutre,  deux  contractions 
différentes !. 

D’un  autre  côté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per- 
turbation la  môme  loi  a jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif tnali  tr  mère  s est  privé  de  sa  désinence,  il  a perdu 
aussi  le  r qui  la  précédait.  Mais  ce  r reparaît  au  génitif 
matere,  au  datif  rnateri,  grâce  Si  la  voyelle  dont  il  est  suivi 
et  à l’abri  de  laquelle  il  s’est  conservé.  11  en  est  de  même 
pour  le  s de  nebn  (=  sanscrit  nabhas  it  nuage  r)  : cette 
lettre  reparaît  au  génitif  nebese,  au  datif  nebesi.  Que  fait 
Dobrowsky  ? Partant  de  l'idée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  s comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  : mal-er-e,  neb-es-c, 
il  appelle  les  syllabes  er,  es  des  « augmenta  ■» J. 

Ces  rapprochements  sont  instructifs,  parce  qu’ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d’une  langue  peut 
très-bien  s’unir  à l’entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L’instinct  même  du  peuple  n’est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  n’a  d’autorité  décisive  que 
pour  l’usage  actuel  d’un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu’il  s’agit 
de  se  prononcer  sur’les  questions  d’origine,  c’est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi.  Il  ne  con- 

1 Ajoutons  cependant  que  la  diversité  des  contractions  est  due  sans  doute 
aux  lettres  différentes  (*  et  *n)  dont  le  thème  était  suivi. 

1 Instilutionc*  linfivrr  tlai'ictr , p.  h"jh.  Comparez  Kopitar.  GlagoliUt , 

p.  56. 
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liait  guère  que  ie  langage  du  jour,  comme  il  interprète  ses 
coutumes  d’après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  n'aura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain, 
l u de  riovu-s,  novu-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
L’c  final  de  mare,  dulce  faisait  l’effet  d’être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu’apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  hominis,  gcneris  de  cette  fa- 
çon : Itom-in-is,  gen-er-i»,  et  l’on  a inventé  pour  les  syllabes 
in , er  le  nom  de  écrément *.  En  français,  ciel  et  rieu-x, 
beau  et  belle  présentent  une  flexion  apparente  qui  s’est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
laits  sont  exactement  semblables  à ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  ou  français 
qui  les  ont  expliqués  n’ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Une  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d’imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à un  seul  idiome, 
pris  à un  seul  moment  de  son  existence. 

L’ADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  l'adjectif,  il  n’y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  différence  de  forme.  Comme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignait 
par  leur  qualité  ou  leur  manière  d'être  la  plus  saillante, 
tous  les  substantifs  oui  commencé  par  être  des  adjectifs 
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pris  substantivement.  Déva  «dieu»  u en  sanscrit  un  com- 
paratif et  un  superlatif;  il  signifie  «le  brillant1».  Mùtur , 
qui  dans  le  sanscrit  classique  veut  dire  uniquement  <r  la 
mère»,  a dans  les  Védas  un  masculin  avec  l’acception  de 
«créateur».  On  sait  avec  quelle  facilité,  même  dans  nos 
idiomes  modernes,  nous  faisons  prendre  tour  à tour  à un 
nom  l’un  ou  l’autre  rôle.  Quand  notre  esprit,  derrière  la 
qualité  mise  en  relief  par  le  langage,  va  chercher  une 
personne  ou  une  chose,  nous  avons  un  substantif;  mais 
si,  s’arrêtant  à la  notion  de  la  qualité,  il  néglige  l’idée  de 
l'objet  auquel  elle  appartient,  c’est  un  adjectif  que  nous 
employons,  line  des  applications  les  plus  intéressantes  de 
l'étymologie,  c’est  de  retrouver  comme  adjectif  dans  une 
langue  le  terme  qui  est  devenu  substantif  dans  une  autre. 
En  mythologie  surtout,  ces  comparaisons  ont  donné  lieu 
à des  découvertes  remarquables. 

Cependant,  l’adjectif,  dans  la  plupart  de  nos  idiomes, 
s’est  à la  longue  distingué  du  substantif  non-seulement 
par  la  signification,  mais  encore  par  la  forme.  Comment 
une  diirérence  qui,  à l’origine,  résidait  seulement  dans 
notre  esprit,  a-t-elle  fini  par  trouver  son  expression  dans 
le  langage  ? Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  car  il  nous  montre,  aux  prises  (pour 
employer  les  termes  philosophiques)  la  forme  et  la  matière 
du  langage,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  une  caté- 
gorie logique  est  devenue,  d’une  façon  plus  ou  moins  ex- 
plicite, une  catégorie  grammaticale.  Trois  causes  surtout 
ont  produit  ce  résultat. 

En  premier  lieu,  un  choix  s’est  fait  instinctivement, 
(/adjectif  habituellement  employé  pour  représenter  un 
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objet  perdit  sa  valeur  qualificative  et  devint  uniquement  le 
nom  de  cet  objet.  Ainsi  sûrya,  qui  voulait  dire  de  bril- 
lant n,  mais  qui  servait  à marquer  le  soleil,  signifia  trie 
soleil d;  nuinu  <r intelligent*  devint  le  nom  de  l’homme. 
O11  perdit  de  vue  l’épithète  pour  ne  plus  voir  que  l’ètre  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  faire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu’ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D’autres  mots,  au  contraire,  tels  que  laghu 
* léger*,  nova  « nouveau*,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualificative. 
Restés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  : celle  de  prendre 
tour  à tour  les  trois  genres  et  celle  de  s’élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L’altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L'Indou,  dont  la  langue 
s’est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  dr.u  <r  rapide*  et  açva  <r  cheval*;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  l’allinité  de  wxvs  et  de  ïirrcosl  Grâce  à 
cette  altération,  gréce  à l’emploi  purement  substantif 
qu'on  fit  de  l'un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à deux  catégories  différentes. 

En  second  lieu,  les  suffixes  aidèrent  à la  distinction.  Il 
est  vrai  qu’un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d’autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  suffixe  li  a tout  à la  fois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme  fortin,  trixtix,  mitis,  et 
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des  substantifs  comme  petits,  fustis,  vestis.  .Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à un  très-ancien  travail  de 
répartition,  Ira  sert  déjà  à former  les  noms  d'instrument 
('G&üïx-Tpo-t',  ras-tru-m)  et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique,  -as  forme 
encore  des  adjectifs  comme  tar-as  b pénétrant  n , ap-as  b ac- 
tif ti  1 ; mais  en  sanscrit  classique,  en  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  man-as,  pév-os,  gen-us !. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suffixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  d’un  âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suflixes 
primitifs,  ont  pu  dès  l'abord  être  destinés  à l’une  ou  à 
l'autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge,- 
plus  elles  cherchent  à marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  l’une  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a des  substantifs 
comme  fructus,  manus,  n’a  plus  d’adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  » à l'n  final  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
laghu-s  b léger  t,  du  grec  éXa^v-s,  le  latin  a le[g)vi-s;  en 
regard  de  lanu-s  b mince  t,  de  ^pa^d-s  b court  n,  il  a tenui-s , 
bre(fr)n-s s. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à l’ad- 
jectif. 11  faut  croire  que  c’est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

1 Compare*  le  latin  opus. 

1 Le  suffixe  a#  forme  aussi  des  substantifs  masculins  et  féminins  (S  93 1 
et  suiv.). 

' Peut-être  est-ce  la  difficulté  de  décliner  le  neutre  qui  a été  la  cause  de 
crt  élargissement  du  thème. 
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l’esprit  humain,  car  plusieurs  idiomes  y ont  recouru  d'une 
manière  tout  à lait  indépendante;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  tous  également  loin  dans  cette  voie,  et  avant  d’exa- 
miner les  formes  où  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C’est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L’adjectif,  comme  pour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l’attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  : nie  serpent  venimeux n , ai(m  yim  visavantëm 
(tserpenlem  quem  veneniferuin » '.  De  même,  en  ancien 
perse,  <r  l’armée  séditieuse  s se  dit  kdra  hya  hamitriya  a exer- 
cilus  qui  seditiosusu,  et  à l’accusatif  : kdram  lyam  hami- 
iriyam  nexercitum  quem  seditiosumi>. 

Une  adjonction  plus  étroite  s’observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l’adjectif.  Toutefois,  1’union  n'est  point  né- 
cessaire et  l’adjectif  peut  aussi  s’employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison , l’une  qu’on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l’autre  qui  porte  le  nom 
d'indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l'adjectif  féminin  doblja  e vaillante  n fait  à l’accusatif  sin- 
gulier dobljun  et  à l’accusatif  pluriel  dobljaii;  avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljun-ju n et  dobljan-jaiï.  La  compo- 
sition n’est  pas  toujours  aussi  facile  à reconnaître  : des 
contractions  se  sont  opérées  entre  l’adjectif  et  le  pronom, 

1 Voyez.  S 237,  3.  C’est  relie  construction  qui  o donné  naissance  à IV 
izùjct  persan.  Dans  les  Yédas.  nous  trouvons  le  pronom  yit  employé  d une 
façon  analogue. 
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île  sorte  que  la  tonne  complexe  se  distingue  seulement 
pur  une  ou  Jeux  lettres  Je  la  (orme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  inJétenniné  est  dobli,  le  nominatif 
déterminé,  dobli-j.  Les  langues  moJernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe,  l'instrumental  déterminé  dobrü-tn 
(ancien  slave  dobrû-imi ) ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  l’adoucissement  de  lu. 

A peu  près  au  même  degré  que  l'ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L'adjectif 
peut  être  employé,  soit  à l’état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  l)e  là  la  double  déclinaison 
des  adjectifs  en  allemand.  Tandis  qu’on  dit,  par  exemple, 
avec  l'article  défini  : der  blinde  mann,  dos  fp-üne  laub,  il  faut 
dire,  quand  l’article  manque  : blinder  mann,  fp-ünes  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien 
slave  les  formes  comme  dobljuù-jun  ou  dobli-j'.  Mais  il  y 
a celte  différence  entre  l’ancien  slave  et  l’allemand  que  ce 
dernier  idiome  a réglé  d’une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l’usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe,  c’est  qu’il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Comme  l’article  défini  dei-, 
die,  dns  renferme  déjà  lui-mèine  le  pronom  annexe  ya,  on 
met  sous  la  forme  simple  l’adjectif  dont  il  est  suivi  ( der 
/pile  rater).  Quand,  au  contraire,  l’adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d’un  pronom  simple 
connue  ein,  mein,  dein , sein,  il  paraît  sous  la  forme  prono- 
minale (/'nier  rater,  mein  / juter  enter)'*. 

1 Voyez  $ ^87  et  tuiiv.  Comparez  libel,  dans  le  Journal  de  K 11  lui . V. 
|».  .‘loi. 

’ L'allemand  montre  sur  ce  point  heoucnti|i  de  délicatesse  et  de  loj|i- 
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Le  plus  haut  point  (le  cohésion  a été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  : l’adjectif  composé  a presque 
partout  remplacé  en  prose  l’adjectif  simple1.  Mais  comme, 
d’un  autre  côté , la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré- 
vèle plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  l’air  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

C’est  à M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d’avoir  analysé 
tous  ces  faits2.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemands  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d’une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimm,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l'a-t-il  appelée  la  forme  forte,  nom  qui  lui  est  resté5. 
Bopp  lui-même  n’a  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
explication.  Dans  la  recension  qu’il  donna,  en  1827,  de 

que.  Les  pronoms  tin,  mcin,  tkin,  tein  ne  sont  simples  qu'au  nominatif  : 
les  cas  obliques  renferment  le  pronom  annexe  ya.  Aussi . par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  l'adjectif  reparaît-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  (meinci  ffulm  ralert  et  non  meinet  ffulet  r alert). 

' Ce  dernier  n’est  plus  guère  usité  que  comme  attribut,  c'est-à-dire 
dans  le  même  emploi  où  l'allemand  se  sert  de  l'adjectif  privé  de  flexion. 

’ En  lithuanien , où  la  forme  complexe  de  l’adjectif  est  encore  très-trans- 
parente, la  présence  du  pronom  a été  reconnue  dès  le  xvu*  siècle.  Voyez  sur 
re  sujet  Benfcy,  Histoire  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d’œil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich.  1869),  p.  48g.  — Nous  profitons  de  la 
première  occasion  qui  se  présente  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  linguistes.  Nous  y avons  nous-mème 
fait  plusieurs  emprunts  dans  le  tours  de  cette  introduction. 

' Grammaire  allemande.  I (a*  édition),  p.  097.  Comparez  IV.  p.  4fio. 
009  et  58a. 
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In  Grammaire  allemande  de  J.  Grinun1,  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  grünes,  non  comme  renfermant  effec- 
tivement un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  : en  d’autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  fléchis  sur 
le  modèle  des  pronoms 2 * *.  C’est  l'étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a suggéré  à M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à cette 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  Pour 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blinda n)  a donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l’on  s’est  demandé  si 
ce  n ne  serait  pas  lui-même  le  débris  d’un  pronom  an- 
nexe5. D’un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  : l’adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l’un  et 
l’autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul?  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu'il 


1 La  recension  en  question  a été  reproduite  dans  le  volume  intitulé 

Vocalùmus.  Voyez  page  toi  et  suiv.  Cette  première  opinion  de  Bopp  est 

celle  qu’a  adoptée  Schleicher,  dans  son  Compendium  (a"  édition),  p.  6a4. 

’ Des  exemples  d’empiétement  de  la  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
clinaison des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pâli 
(SS  173,  süR1,  «48,  nyh).  , 

‘ Voyez  S 0 80.  Comparez  Guillaume  Scberer,  Zur  Getchichle  Her  deui- 
srlien  Sprncke  (Berlin,  1868),  p.  4o8.  On  trouvera  en  cet  endroit  l'énu- 
mération des  diverses  suppositions  qui  ont  été  faites  à ce  sujet.  Voyez, 
nnssi  Léo  Meyer,  l'eher  die  Flexion  der  Adjeetiva  im  deutsehen  ( Berlin . 1 863  ). 
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ait  été  possible  jusqu'à  présent  d’arriver  à r.el  égard  à 
une  certitude. 

I.ES  DEGRÉS  DE  COMPARAISON. 

C’est  à l’occasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S’il  avait  voulu  suivre  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dû  joindre  cette  étude  au  chapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  effet,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à l’aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s’ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l’au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a mieux  aimé  conserver  à ces  formations  la  place  qu’elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

Une  certaine  confusion,  due  à une  théorie  défectueuse, 
règne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieux  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  paraît  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d'une  manière 
d’exprimer  le  comparatif  : c’est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
i/Sloâv  et  yXvxûr epos.  Dans  virép,  comparé  à im 6,  nous 
découvrons  les  restes  d’une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  suffixes  du  comparatif 
sont:  i°  ra,  qui  n’a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  nwimtr  in- 
férieur d,  apura  <r postérieur n;  en  grec,  intép;  en  latin, 
mperus,  inferus;  en  gothique,  unsarv  notre t,  hvar«  votre n. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectifs  indiquant  une 
situation  dans  l’espace,  ou  des  pronoms,  c’est-à-dire  des 
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mois  appartenant  aux  couches  les  plus  profondes  du  lan- 
gageIl  est  probable  que  c’est  la  brièveté  du  suffixe  ra, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a encore 
d'autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
l’ont  fait  sortir  de  l'usage  courant.  Mais  il  n’a  pas  pour 
cela  disparu  : nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  suffixe  tara,  qui  l'a  remplacé.  i°  tara.  On  a, 
par  exemple,  le  sanscrit  katara  « lequel  des  deux  ? *,  antara 
« intérieur * , puiiyaUira  <rplus  pur*;  le  grec  ©cfrepos,  xov- 
2>ÔTepos:  le  latin  trier,  noster,  dexter;  le  gothique  Itvalhar 
«lequel  des  deux?*,  anthar  «l’autre*.  3°  yuns,  que  nous 
trouvons  dans  le  sanscrit  bhûyans  «plus  nombreux*,  le 
grec  wStw , le  latin  suavius,  le  gothique  mais  «plus*3. 

Au  superlatif,  la  variété  des  suffixes  est  encore  plus 
grande.  Nous  avons  : 1 0 ta,  qui  s’est  conservé  dans  les  noms 
de  nombre  ordinaux.  En  grec,  -apüros,  rprros,  Séx&TOs; 
en  latin,  qmrlus,  quintus;  en  gothique, saihstan  «sixième*, 
ahlxuUm  « huitième  *.  Le  sanscrit  a altéré  le  l en  ths  : ia~ 

' Les  langues  anciennes  font  du  comparatif  un  usage  beaucoup  plus 
«tendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  peuvent  l’employer  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d’exprimer  une  notion  qui,  pour  dire  complète,  suppose  un 
second  terme  : ainsi  le  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signifiant  droit 
et  gauche,  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  opposition  avec  ce 
qui  n’est  pas  à nous),  etc.  De  même,  le  superlatif  s'emploie  avec  les  mots 
exprimant  une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux  et  toutes  les  lois  qu'il  y a relation  exprimée  on  sous- 
entcnduc  entre  plusieurs  objets. 

’ Pour  le  détail  de  ces  identifications,  nous  renvoyons  à l'ouvrage  de 
Itopp  (S  ag8"  et  suiv.).  — Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 
consulter  aussi  : VVeihrich,  l)e  [rradibu*  comparution!*  linguarum  nan&crihr , 
l’racte,  Intime,  frnthtar ( (iiesw-n . 

3 Vovez  Sia. 
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turlha  «quatrième"!  a ° ma.  En  sanscrit,  anima  « le  plus 
lias",  saptama  a septième",  daçama  «dixième";  en  grec. 
vspdpos,  dSSopos;  en  latin,  summus  (pour  supmus ),  in/i- 
mus,  miniums,  primas,  décimas;  en  gothique,  fruman  «pre- 
mier", auhuman  «supérieur".  3°  lama.  C’est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  kalama  «lequel?"  (en 
pariant  de  plusieurs),  punyalama  «le  plus  purs;  en  latin, 
optimus,  vltimtis,  mac-simus  en  gothique,  aftuinan  «le 
dernier".  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  sulhxes  la  et 
ma,  le  grec  a redoublé  tu,  et  a créé  de  celte  manière  son 
suflixe  Totxo  : yAuxoraros.  U°  isla.  En  sanscrit,  mahishtha 
«le  plus  grand",  /rarishtha  «le  plus  lourd";  en  grec,  pé- 
xixtc/los;  en  gothique,  hauhista  «le  plus  haut". 
Ce  suflixe  isla  est  la  réunion  du  suflixe  comparatif  y an  s 
avec  le  précité  la2.  Le  latin  n’a  point  gardé  isla,  ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a combiné 
avec  is  (contraction  de  ius)  son  suflixe  tumo,  lima.  De  cette 
façon  il  a obtenu  les  formes  comme  doclis-simu-s , felicis- 
simtt-t. 

Nous  «arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rapprochements  à l’ouvrage  de  Bopp. 
L’erreur  où  ce  maître  nous  paraît  être  tombé,  c’a  été 
de  regarder  lara  et  lama  comme  les  suflixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  la,  ra  et  ma.  Nous  croyons, 

1 Pour  le  changement  de  timtii  en  tim iu  , voyei  Schleicher,  Compendium , 
S iS7*.  Le  « s'est  h son  tour  assimilé  li  un  r ou  un  l précédent  : rcltr- 
rimu-i  (pour  relcr-simu-t) , fncil-limu^  (pour  facil-timu-s). 

1 Vans  est  un  suffixe  primaire,  c'est-à-dire  que  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  nu  thème,  mais  immédiatement  à la  racine.  De 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  au  S aà8‘.  Il  en  est  de  même  pour 
le  suffixe  superlatif  itln. 
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au  contraire,  (jue  les  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à l’homme  d’exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifier  et  de  rajeunir  des  expressions  mie  l’usage 
avait  affaiblies,  fit  <pie  l'on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents suffixes.  Le  grec  tixtos,  le  latin  isrimus,  ainsi  que  les 
formes  redondantes  comme  interior,  en  latin , nédishthatamu 
rr le  plus  voisin*,  en  sanscrit,  aflwnisl  «r le  dernier»,  en 
gothique,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d’ac- 
cumulations. Plus  enclin  par  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l'auteur  de  la  Grammaire  com- 
parée a interverti  l’ordre  véritable  : il  croit  que  le  latin 
superus  a perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
suplerus ),  et  que  le  ma  du  sanscrit  pancama  <r cinquième- 
est  pour  paücatama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  lama  d'un  ancien  tarama,  le  grec  t»- 
tos  d’un  ancien  Tapoxos,  et  il  suppose  que  l’origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  tar,  qui  veut  dire 
c aller  au  delà,  surpasser».  Nous  resterons  fidèles  à la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  va,  ta,  ma  comme  des  éléments 
pronominaux  analogues  à ceux  qui  servent  à former  tant 
d'autres  noms  '.  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  suffixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  tara,  lama,  ista,  xaro,  issimô,  qui  ne  sont  point 

1 La  théorie  de  Bopp  a été  d’abord  contestée  par  Polt,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  tfuinare  und  rigetimalc  Zâhlmethode  ( 1867).  p.  ni 6. 

III.  H 
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tous  du  même  temps,  et  qui  nous  montrent  le  langage 
réunissant  les  mêmes  syllabes  à plusieurs  reprises  et  de 
diverses  façons. 

Il  est  intéressant  d’étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  sullixe  superlatif  tama  est 
resté  vivant  en  latin,  il  est  à peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D’un  autre  cèté,  au  lieu  que  le  grec  Tepo  n’a 
pas  cessé,  concurremment  avec  ion,  de  faire  partie  de 
l'organisme  de  la  langue,  et  en  fait  encore  partie  aujour- 
d’hui, le  latin  1er  a été  de  bonne  heure  étouffé  par  le 
sullixe  t'or.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  1er  ne  subsiste  que  pour  un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s’augmente  plus  '. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d’être 
question,  le  chapitre  que  nous  analysons  offre  beaucoup 
d’observations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l’intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C’est  à Bopp 
qu’on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  »* 
dans  itta,  issimus  : de  nouvelles  recherches  n’ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Benfey  a relevé  en  sanscrit  les  formes 
pdpiyaslara  e plus  méchant'»,  panûlitama  b très-digne  de 
louange»,  mrabkixhtama  b très-odorant»,  qui  présentent 
la  même  composition.  En  grec,  nous  avons  Xa XiV/epos, 
iptefîepos:  en  latin,  magisUr,  mi  ni  nier,  simuler C’est  aussi 

1 La  même  cliose  esl  arrivée  en  gothique. 

’ Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  p.  hyj.  Sur  le  comparatif  et  le 
superlatif  latins,  voyez  Corssen.  Journal  de  Kuhn.  III,  a Ai,  et  hrilischc 
Uritràffe,  p.  3 1 3. 
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M.  Bopp  qui  le  premier  « reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  uler,  aller,  celer f,  iterum.  C’est  lui 
enGn  qui  nous  a fait  apercevoir  d'anciens  comparatifs  dans 
ces  adverbes  plus,  mugis , dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison , et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d’espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp  ne  s’explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  lar  « surpasser  ■»,  il  nous  donne  à penser  qu’il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu’ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  11  est  plus  probable  que  la  signification  abso- 
lue (c'est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
de  ces  suffixes  ra,  ta,  ma  était  simplement  d’insister  sur 
l'idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le  superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d’origine  secondaire  : apa-ra,  apa-ma  servaient  peut-être 
uniquement  à marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
ripa,  et  c’est  grâce  au  progrès  du  langage  qu'ils  se  sont 
d'abord  distingués  l’un  de  l'autre  et  qu’ils  ont  ensuite  ex- 
primé l’éloignement,  non  plus  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à d’antres  objets. 
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LES  NOMS  DE  NOMBRE. 

L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  langues 
aryennes  est  un  des  faits  qui  ont  été  le  plus  tôt  et  le  plus 
souvent  mis  en  lumière  : il  faut  convenir  qu’il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à l’observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd’hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour  dé- 
montrer la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n’en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  de  l’historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  l’accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu’à  cent,  leur  désaccord  à 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu'à  mille,  nous  font  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de  ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l’identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique1.  On  a peine,  pour  quelques-uns  d’entre 
eux,  à se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l’expression  courante  d’une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

1 Nous  citerons,  par  exemple,  le  latin  «w  et  le  sanscrit  tkiuh,  le  go- 
tliique  Jidiôr  et  le  sanscrit  catv  aras.  Sur  le  n final  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  saptan,  axhlan , mu-an,  daçan,  voyez  Ascoli,  Di  un gruppo 
ili  desinenze  indo-europec , dans  les  Mémoires  de  l'Institut  lombard  (1868). 
Des  comparaisons  de  M.  Ascoli  il  résulte  que  ce  n tient  la  place  d'un  an- 
cien m. 
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prise  à l'altération.  Aussi  ne  faut-il  s’autoriser  qu’avec  pré- 
caution des  changements  qu'ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  ces  difficultés,  M.  Bopp  n'a  pas  craint  d’examiner 
l’origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à résoudre  le  problème.  11  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  effet,  des  siècles  séparent  le  temps 
où  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l'époque  où  les  chiffres  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
11  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  : M.  Bopp 
y applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Rapprochant,  par 
exemple,  la  déclinaison  du  nombre  <t quatre i>  de  la  décli- 
naison du  nombre  e trois  d,  il  fait  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à certains  cas  entre  ces  deux  mois 
On  est  donc  amené  à penser  que  l'expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S’il  en 
était  ainsi,  il  serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu'à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à une  addition  (1  4-3). 
A son  tour,  cinq  contiendrait  quatre1 * * * 5.  Ces  étymologies 

1 Voyez,  par  exemple,  lu  déclinaison  féminine: 

Trot*.  Quaire. 

titras  ratasras 

lisribhis  r'atasribhis 

finish"  CntasrUhu , p|<\ 

* Voyez  S 3i3. 


Digitized  by  Google 


Wll 


INTRODUCTION. 


peuvent,  sembler  subtiles;  mais  si  l'on  pense  au  prodi- 
gieux frottement  qu’ont  dû  subir  les  noms  de  nombre,  si 
l’on  songe,  par  exemple,  au  français  onze,  douze,  où  la 
syllabe  ze  représente  le  latin  decem,  les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  d’une  hardiesse  excessive.  Parce 
(jue  l’homme  n'a  plus  conscience  de  la  raison  qu’il  a dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n’en  ont  pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
que  le  mot  daçan  rrdixn  renferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  ÆâxrvAos.  D’autres  noms  ont  pu  être  d’abord 
des  termes  signifiant:  it troupe,  assemblage,  amasn,  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre,  leur  aura 
imposé  la  signification  d’un  nombre  déterminé.  C’est  ainsi 
que,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  compa- 
gnie, bataillon,  régiment,  brigade,  division  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement  à aucun  d’eux  une  place 
plutêt  qu’une  autre. 

A partir  de  onze,  l’étude  devient  plus  aisée,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grâce  à leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
i!  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  trinçal  « trente t>,  la  dizaine 
(darat  ou  darati)  n’est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  shaxbti  tr  soixante  n il  ne 
reste  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  çatam  et  cent*,  il  ne 
subsiste  qu’une  faible  partie  du  mol  entier  qui  est  daça- 
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daçalum  itdix  fois  dix  n ; une  fois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a effacé  la  multiplication 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  l’au- 
teur aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes  ont  refait  à plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Comme  il  importe  à la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  l’action  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
façon  qu'ils  deviennent  étrangers  l’un  à l'autre,  l’instinct 
populaire  rétablit  l'accord  et  remédie  au  défaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C’est  ainsi  qu’en 
français  moderne  quint,  dime,  qui  étaient  les  représentants 
naturels  de  quinlus,  decimus,  mais  dont  la  ressemblance 
avec  cinq,  dix  était  ou  effacée  ou  trop  peu  explicite,  ont 
été  remplacés  par  cinquième,  dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  anciennes.  Il 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s'y  efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à une  forme  commune  le  latin  octdvus  et 
le  sanscrit  ashtama -ss.  Ces  mots  n'ont  point  le  même  suf- 
fixe et  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

1 Le  gothique  a consciencieusement  rétabli  le  mot  entier  : taihun-taihund 
*ceut-. 

* Voyez  tome  II.  page  aUo. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  on  remonte  jusqu’aux  premiers  temps  du  lan- 
gage, la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s’efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
le  commentaire  naturel  de  la  parole,  servait  à faire  com- 
prendre si  l'homme  se  désignait  lui-méme,  ou  s'il  voulait 
parler  de  celui  à qui  s'adressait  sa  voix,  ou  s’il  pensait  à 
quelque  personne  ou  à quelque  objet  éloigné.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l’usage  a également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma,  qui 
désigne  le  moi,  lait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  rr  celui-ci  *.  La  syllabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-lia-m  « jeu,  fournit  aussi  le  pre- 
mier élément  de  a-ya-m  cillen  *. 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs,  sans  être  primi- 
tive, soit  fort  ancienne,  car  elle  s’est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique,  à laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  nmoi,  loin  ne  prennent  point 
la  marque  du  genre,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
de  distinguer  le  sexe  en  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  Hexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  ses  traits  principaux 

' On  sait  que  le  latin  emploie  quelquefois  hic  dans  le  sens  de  ego  : 

Si  tu  lue  esses,  aliter  senlia», 

dit  Térence , dans  l'Andiicnne  (III,  i,  10).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dit  bbe 
àviip.  Sur  un  emploi  analogue  de  ay/in  gnna*  whic  homo»  en  sanscrit, 
\oyez  S 333. 
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avant  lu  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne,  c’est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
rr  soi  T! , il  se  dispense  également  de  l’expression  du  genre  : 
il  a pu  d'autant  plus  aisément  s’en  passer,  qu'employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  figure  seulement  dans  des 
phrases  où  l’action  fait  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  offre  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  L'une  des  plus  remarquables, 
c’est  l’addition  du  thème  pronominal  ma,  qui  a lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  fait  au 
datif  Ut-smli.  au  locatif  ta-smin,  à l'ablatif  ta-smdt.  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  sma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec  par  le  gothique  et  le  lithuanien1 * 3.  O11 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  a-smê  cnous-n,  tju-shmê  kvoust, 
donne  de  la  présence  du  thème  sma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C’est  que  le  moi,  selon  Bopp.  ne 


1 Les  pronoms  grecs  supposent  la  forme  atlaiblie  smi , et  non  sma.  Au 
thème  sanscrit  a-sina  -nous’’  correspond , en  dolien,  le  thème  d-fifu,  d-fifxt 
(pour  i-<7(u.  d-<T[ie)\  nu  thème  i/u-shma  «vous»  répond,  dans  le  même 
dialecte,  ù-tifit , ù-fifie.  Ln  dialecte  ntlique.  v-fit,  #6-pi;  de  là  les  nomina- 

tifs pluriel  iï-fiefc , ’ù-fisis. 

* Voyez  S 166-175,  331-335. 


Digitized  by  Google 


IITI 


INTRODUCTION. 


peut  pas  avoir  de  pluriel  : quand  je  dis  rnous*,  j’exprime 
une  idée  qui  comprend  à la  fois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé d’autres  individus  qui  ne  sont  pas  moi.  Le  pro- 
nom a-smé  est  donc  un  composé  copulatif  signifiant  <t  moi 
[et]  eux»1.  Notre  auteur  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscole,  qui,  traitant  du  pronom,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
ttnous’t  et  » vous  j1. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  aux  agglutinations  pro- 
nominales. Elles  ne  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  flexions  casuelles  : 
c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  a-smé, 
yu-shmé.  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-na,  i-tna,  é-ta,  ê-ka 3 ; en  grec,  aû-xd-s;  en  latin,  ü-nu-s 
(archaïque  oi-no-s ).  C’est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  organique.  Ou  bien,  les  deux  pronoms,  simple- 
ment juxtaposés,  se  déclinent  l’un  et  l'autre  : tel  est,  en 
grec,  le  pronom  osx«s;  en  latin,  le  pronom  quisquis.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 


1 Voyez  S 33 1 . 

* Voyez  l'Essai  sur  Apollonius  Dyscole  de  M.  Egger.  p.  106.  Peut-être 
M.  Bopp  s'est-il  montré  ici  plus  philosophe  que  grammairien.  Nous  voyons 
que  dans  asmâi  rilli»,  a-smdl  rrillo»,  a-smin  trin  illo  *» , »ma  est  construit 
en  apposition  avec  le  thème  pronominal  précédent.  11  est  difficile  d’admettre 
que  dans  a-sme  mous*,  yu-shmé  r vous  * la  construction  soit  autre.  Sur 
l’origine  probable  du  pronom  sma,  voyez  Benfey,  Ueber  einige  Pluralbil- 
dungen  des  indo- germa n ixch en  Verbum  (Gôltingen,  1867).  p.  1 1,  et  Kuhu. 
dans  son  Journal,  XVIII,  p.  353  et  363. 

9 Dans  ê-ta , e-ka,  le  premier  membre  est  probablement  le  thème  i 
irappé  du  gouna. 
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second,  qui  est  traité  comme  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C’est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  le  sanscrit  kaç-cil,  kaç-cana,  dans  le  grec  Ô-5e,  dans 
le  latin  t-dem  (pour  is-dem ),  qui-dam,  qui-cunque,  hi-c, 
quia-que. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  même  pro- 
nom passer  de  l’un  à l’autre.  Le  grec  6Se  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d’Homère  et  d’Alcée, 
comme  le  prouvent  le  datif  toîsSem  et  le  génitif  TÜviewv. 
Le  latin  lii-c  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
Iteicei Conservée  sur  une  inscription1 * * *.  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à peu 
du  second  terme  : privé  de  l’accent,  ne  faisant  d’ailleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  parait  superflue,  et  il  descend  alors 
à l'état  de  simple  enclitique. 

A côté  de  ces  formations,  il  faut  mentionner  les  irré- 
gularités et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  is-tc  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétrifié5.  Tan- 
dis que  le  pronom  ipse,  au  temps  de  Scipion  l’Africain  et 
de  Piaule,  fléchissait  sa  première  partie  et  laissait  la  si1- 


1 Inscriptiones  Y eapolilmue  de  Moifiuiseu,  588 -J  : 

Vrntnnrur*  Clotil.  a h ave  t h rien  n tua  ntimut. 

Heicci  est  un  locatif  : U <*st  devenu  plus  lard  hïc.  Comparez  Corseeu,  .(«*- 
sprache . I oculitmux  umi  Hetonuuff  drr  laleinischcn  Sprarhe  (i‘*  édition),  I. 

p.  *471. 

* Voyez  S :Ui3. 
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conde  invariable  le  latin  classique  a fait  passer  la  flexion 
à la  lin. 

C'est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  : il  suffit  de  citer 
('italien  stesso,  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  même, 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu'il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
l'agglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  toctoûtos,  trtXtxoüios  rquicunqw , qui  ne  le  cèdent 
guère  à ces  exemples.  C’est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s’attirer  les  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifs  latins  comme 
illius , illi,  dont  pendant  longtemps  on  n’a  su  donner 
aucune  explication  plausible2.  Mais  l’exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
pr je u , en  latin  ego,  en  sanscrit  aham  : dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y a trente  ans,  à pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  l’analyse 
philologique  a découvert  trois  racines  différentes5. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

1 Opéra , fictis , cnnsiliis  reque  eapse  bene  méritas  (Festus,  nu  mot  reque). 
— Eampxeanum  (Piaule,  Aul.  V,  7). 

* Voyez  la  théorie  exposée  par  M.  Fr.  Meunier  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris,  I . p.  1 4. 

1 Aham,  pour  agham.  se  conq>ose  : i ' du  thème  démonstratif  a;  a"  du 
thème  glia,  (pii  existe  eu  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a fourni  au  (jrec 
la  particule  yé;  3*  sic  m,  désinence  du  nominatif  dans  les  pronoms  (com- 
parez tra-m , a-ya-in,  i-da-ta  ) . 
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pronominaux  que  l'auteur  a réunis  sous  lu  titre  général 
de  : «Pronoms  de  la  troisième  personne* L 

La  première  et  la  seconde  personne  n’ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l'action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple,  le  même  accusatif  dans  cette  phrase  «il  me  re- 
garde* et  dans  cette  autre  «je  me  regarde*.  Au  contraire, 
à la  troisième  personne,  ce  n’est  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  «je  le  regarde*  et 
dans  «il  se  regarde*.  La  raison  de  cette  différence  est 
facile  à comprendre  : pour  celui  qui  parle,  il  n’existe 
qu’une  seule  première  et  qu’une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
limites,  et  il  importe  à la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s’agit  de 
marquer  le  retour  de  l’action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  l’ont  perdu,  comme  l’an- 
glais1 * 3, ou  qui  l’ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dii  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  ( kim- 
self),  soit  par  un  substantif  ( dtman  «esprit,  àme*). 

Quelques  idiomes  emploient  sva  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorte  qu’il  signifie  tour  à tour 
«moi-même,  toi-même,  soi-même*.  Le  grec  éavTov,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  è n’est  pas  autre  chose  que 
le  thème  sva,  peut  avoir  ces  trois  significations3.  En  an- 

1 Voyez  S 34 1 et  suiv. 

* Il  manque  déjà  en  ancien  saxon  et  en  anglo-saxon. 

1 De  même,  les  adjectifs  pronominaux  èos,  aperspos  peuvent  signifier 
«mon,  ton,  notre,  vôtres.  Sur  un  emploi  analogue  de  l'adjectif  |wissessif 
i rn  en  sanscrit . voyez  le  Glossaire  de  lïopp , au  mol  ara. 
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rien  slave,  citun  tan  veut  dire  <r je  m'honore*,  quoique  la 
traduction  littérale  soit  « lionoro  se*;  de  même,  citcsi  san 
« tu  t’honores*,  littéralement  b honoras  se*.  Il  est  difficile 
de  décider  si  le  pronom  .ira  a eu  dès  l’origine  cette  apti- 
tude générale  à représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
c’est  par  une  sorte  d’abus  qu’il  a pénétré  de  la  troisième 
dans  la  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  plus  loin 
les  conséquences  que  notre  auteur  a tirées  de  ces  laits 
pour  l’explication  du  passif  latin 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro- 
noms démonstratifs  s’efface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d’origine  secondaire  les  distinctions  que  'l’usage  a établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatifs,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à remplir  tour  à tour  ces  différentes 
fonctions.  C’est  petit  à petit,  à mesure  que  le  langage  s’est 
fixé,  et  grâce  à une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a commencé  è se  dessiner.  L'étude  des  suffixes 
nous  ramène  à une  période  où  ha,  ya,  na,  la  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  flottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
ha,  employé  seul,  sert  à l’interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  êka  «un*  il  figure  avec  un  sens  affirmatif. 
Ainsi  qu’il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a conservé 
l’acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 


1 Voyez  S 676  el  suiv. 
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chercher  à quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  11  n’en  est  qu’un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu’il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  : nous 
voulons  parler  du  thème  précité  ka,  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  permis.  M.  Bopp  paraît  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo-européenne 
le  rôle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  l'on  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs1,  si  l’on  songe  qu’en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a été  im- 
posée par  surcroît  au  thème  ka,  si  l’on  prend  garde  enfin 
à l’emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques*,  on  est 
amené  à penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  théine  aux  temps  reculés  où  M.  Bopp 
a cru  pouvoir  la  fixer.  L’exemple  de  l'allemand,  qui 
emploie  (1er  dans  le  même  sens  que  welcher,  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque’. 

Bien  n’est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mol  qui  est  pronom  démons- 

1 Comparez . par  exemple , le  latin  jam , le  gothique  jali  tel  » . ja  -oui  » , 
jai  "certes» , juin*  «celui-là». 

’ Rapprochons  aussi  l'emploi  de  6s  dans  les  textes  homériques.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  le  xai  ds  iÇv  qui  y revient  si  souvent.  11  faut 
pourtant  ajouter  que  le  grec  ayant  également  changé  en  esprit  rude  un  y et 
un  s initial,  il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  an  thème  ya  nu 
au  thème  sa. 

1 En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hya  et  tya  qui  ont  le 
sens  relatif. 
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tratif  dans  une  autre.  Ainsi  le  thème  la  «t  celui-ci  ■?> . qui  a 
fourni  la  seconde  partie  de  aù-Tds  et  de  tx-le , est  devenu 
l’article  en  grec  et  en  gothique.  Le  thème  composé  ana, 
qui  a donné  à l'irlandais  son  article  an  (tien,  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  lelto- 
slaves.  La  création  de  l’article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d’abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a poussé  quelques  idiomes 
à incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n’avoir  plus  qu’une  valeur  logique,  de 
même  aussi  l'article  : grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n’a  plus  guère  servi  qu’à  l’agencement  de  la  phrase  et  à la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  est 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  cette  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à la  langue  écrite,  n’a  rien  de  primitif.  A 
l’origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  « celui-ci  * pou- 
vaient signifier  aussi  « celui-là  n.  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  : c’est  l’esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 
éloigné. 

Cette  remarque  conduit  M.  Bopp  à l’une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  Il  s'agit 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  plupart  des 
langues  de  la  famille,  la  négation  est  exprimée  par  la 
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syllabe  na 1 : or,  cette  môme  syllabe  a d’autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  entre  en  composition 
dans  les  pronoms  ana  it celui-ci n,  éna  (môme  sens)2;  et 
si  nous  remontons  jusqu’aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  le  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signifier  s de  môme  que, 
comme  sn.  Partant  de  ces  observations,  l’auteur  n’hésite 
point  à rattacher  la  négation  à la  racine  pronominale  na. 
Puisque  l'affirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale,  par  i-la  en  latin,  par  ta-lhd  en  sanscrit, 
par  ja  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l'affirmation 
doit  pouvoir  s’exprimer  à laide  d’un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  môme  antithèse  qu’en  latin  classique  « illud  n 
avec  (rhoefl.  Na  ne  sera  donc  pas,  à proprement  parler, 
une  négation,  mais  un  pronom  servant  à marquer  l’éloi- 
gnement. Et,  en  effet,  de  ce  qu’on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  supprime  cette  qualité  : on  se  con- 
tente de  l’éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne*. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que  le  geste  était  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

1 Sanscrit  na,  Int  in  ni  (ni/as,  niqueo ),  gothique  ni,  ancien  slave  ne  ou 
ni,  grec  vtj  (vijxepœs,  vijxijhijs).  Le  latin  non  est  une  abréviation  de  nivnmn , 
pour  né  oinum ; I allemand  nicht  est  In  réunion  de  deux  mots  qui  sont  en- 
core séparés  en  gothique  : ni  vaiht  "-non  quelque  chose». 

* A nui  correspond  le  latin  oino-s  (plus  tard  ibtu-s),  le  grec  otvrj  (l’as 
au  jeu),  le  gothique  ain-s  * un».  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
na  dans  le  grec  èxet-vos. 

3 En  latin,  nam  est  au  thème  na  ce  que  y lutm,  tam,  jnm  sont  aux 
thèmes  ka,  ta,  y a. 

4 On  peut  comparer,  dans  nos  langues  modernes , les  locutions  comme  : 
«Loin  de  moi  la  pensée.  . »,  ou  : «loin  de  songer  n.  . . ».  Ces  tours  équi- 
valent à des  négations. 
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viendrons  à comprendre  comment  la  particule  m a pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté1. 

Ainsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  qu’a  priori  on  se- 
rait tenté  de  supposer  entre  les  mots  affirmatifs  et  négatifs. 
Les  particules  grecques  où  et  pi  (=  sanscrit  nul ) , la  pri- 
vatif se  rattachent  également  à des  thèmes  pronominaux. 
A vrai  dire,  on  eût  été  en  droit  de  s’étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  l’idée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  l’algèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a recouru  à un  signe  qui,  pris  en 
lui-môme,  ne  marque  pas  autre  chose  que  l’idée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a montré,  par  exemple,  qu'à  côté  du  thème 
interrogatif  ka,  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  leu, 
dont  au  moins  le  premier  a laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  l’Europe.  En  latin,  la  déclinaison  de  quô 
(=  sanscrit  ka),  devenue  défective,  s’est  complétée  à l'aide 
du  thème  qui  (=  sanscrit  ki)  : c’est  ainsi  qu’à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quorum  nous  avons  le  datif-ablatif  quilms,  et 
à côté  de  l’accusatif  féminin  quam,  le  masculin  quem.  Cette 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu’on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  : ainsi  la  conjonc- 

1 Comparez  aussi  les  prolixes  qui  marquent  l'éloignement.  Le  sanscrit 
apabhi  signifie  .qui  n'a  point  Je  crainte* , le  grec  ànâxXtf pos  .déshérité* . 
le  latin  exion  ou  expert  .qui  n'a  point  de  part*,  l'allemand  ab/pmst  .défa- 
veur*. Dans  tous  ces  mots,  la  particule  de  lieu  a pris  un  sens  négatif. 
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tion  quum  est  le  masculin  de  quant  *,  quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quid. 

L’observation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée : la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à nous  sous  une  triple  forme,  c’est-à-dire  quils  ont  tour 
à tour  les  voyelles  a,  i et  u.  A côté  du  thème  ta,  il  a dû 
exister  un  thème  secondaire  ti,  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  au-lem  et  i-tem;  à côté  de  na,  nous  avons 
ni  qui  a donné  nem-pe,  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vi  et  vïiv.  Cette  faculté  de  Iransformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  racines 
pronominales  des  racines  verbales1 2. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne.  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  flexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à peu  près  tous  comme 
suffixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à l’infini  les  dérivés  d’une  racine.  De 
plus;  ils  ont  donné  naissance  à ces  innombrables  parti- 
cules qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous  passons  maintenant  à la  classe  des  mots  que 


1 La  préposition  cum  est  originairement  identique  avec  ia  conjonction 
quum  : le  propre  de  ce  mot  est  de  marquer  la  concomitance.  Suivi  d'un 
verbe,  il  signifie  <rcn  même  temps  que  a;  devant  un  nom,  il  veut  dire 
w avec«. 

* A côté  du  thème  ma,  nous  avons  une  forme  mi  dans  le  sanscrit  ami- 
shdm,  nmibhi* , et  une  forme  mu  dans  umum  , nmùtii. 

c. 
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M.  Bopji  appelle  «adjectifs  pronominaux'*.  Le*  propre  des 
pronoms,  selon  la  définition  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mots  tels  que  meus, 
/nus,  suus,  talis , tanlus,  ôaos,  vsoîos  ne  peuvent  être  des 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tête  de  cette  classe,  on  trouve  les  adjeciifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à plusieurs  fois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d’accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  ont  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
iigue  avec  les  pronoms  personnels.  Il  lie  faut  donc  pas 
plus  chercher  à rapprocher  meus  de  ëf >.6e  (pie  du  slave 
mo-j.  Mais  à défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  : on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

L’une  des  plus  importantes,  c’est  l’échange  constant  et 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  l’ad- 
jectif possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à l’adjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  mei  n'est  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meus,  noslri  celui  de  mster,  et  nostrum  (formé 
comme  deum,  cælicolum ) est  le  génitif  pluriel  du  même 
mot.  D’autres  fois,  c’est  l’adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  asmâkam  « de  nous*  (littéralement  «notre*), 
yushmdkam  « de  vous*  (littéralement  « votre*)  en  sanscrit, 
meina  « de  moi*  (littéralement  « mon *),  unsara  ttde  nous* 
(littéralement  «notre*)  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  l’échange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à un  adjectif  possessif.  C’est 
ce  qui  a eu  lieu  pour  le  français  leur  et  pour  le  latin  cu- 
jut,  cuja,  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n'est  aussi  cu- 
rieux à étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
qu’en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n’est  pas 
le  même  si  c’est  d’un  homme  ou  d’une  femme  que  je 
parle,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  <rson  habit» 
se  dira  sein  kleid,  his  clolh,  mais,  dans  le  second,  ihr  Ideul. 
her  clolh.  Celte  faculté,  qui  à première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s’explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro- 
viennent d’anciens  génitifs  du  pronom  cil,  elle». 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  où  l’on  11e  reconnaît 
pas  toujours  le  coup  d'u;il  habituellement  si  sùr  et  si 
juste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  grec  1 tjXIkos  le  sanscrit  tddriça  «tel»,  quand  il 
identifie  tdvanl  et  TÎjyLOS,  t/ulii/a  et  Toibs , quand  il  pense 
découvrir  dans  l’adverbe  Ttivlxa.  le  substantif  sanscrit  nie 
n nuit»,  nous  devons  convenir  qu’il  dépasse  les  bornes  de 
la  méthode  comparative.  Mais  au  temps  où  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  on 
n’apercevait  pas  encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  défendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 

LA  RACINE  ET  LE  THÈME  VERBAL. 

Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentent  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  en  outre,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s’étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  l’étude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  11  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y a consacré 
plus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
de  l’ouvrage  : sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur'. 

Réduit  à sa  forme  la  plus  simple,  le  verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  : l’une  attributive,  comme  ad 
irmangern,  bhd  tr briller •« ; l’autre  pronominale,  comme 
ma  <rje»,  ta  eiln.  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue île  l’accent  tonique,  ait  pour  celte  raison  affaibli 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire2,  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  li.  Ainsi  ont 
été  formés  ad-mi  r je  mange  n,  lilid-ti  <r  il  brille  n.  Le  verbe 


' Après  la  Grammaire  comparée,  l'ouvrage  cjui  a fait  accomplir  le  plus 
de  progrès  à la  théorie  du  verbe  est  le  livre  de  M.  George  Curtius  : La 
formation  dix  temps  et  des  modes  en  grec  et  eu  latin  (Berlin,  i84G).  Dans 
la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  comparée,  M.  Bopp  a pu  mettre  à 
prolit  ce  travail,  qu'il  cite  fréquemment. 

' Voyez  ci-dessus,  p.  xxxv. 
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présente  donc  la  même  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  ducs, 
<p76ys  renferment  une  racine  attributive  suivie  d’une 
racine  pronominale  (sa).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n’est  pas  le  même  : si  nous  appliquions  à cette  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l'analyse  logique 
nous  a rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  ducs  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l’idée 
de  conducteur,  taudis  que  dans  bluL-ti  le  pronom  est  sujet 
et  blid  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines  *.  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  StSo-usv , Seix-t >v-fiev,  Sâfi-va-uev,  psvy-o-fiev , 
TVTr-ro-jxei»,  Six-vo-fiev,  \au£-ivo-f±ev,  et  qu’on  les  com- 
pare aux  racines  So.  Six,  San,  TV7r>  ^ax,  laë,  on 
s’assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s’insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifications 
donnent  lieu  à une  distinction  importante  : celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A côté  de  (pvy  nous  avons  un 
thème  (pevyo  ou  Çsvye,  à côté  de  7aë  on  a A«f lëavo  ou 
Aajxëavs , à côté  de  San  nous  trouvons  Sanvv  ou  Sanva, 
à côté  de  So  l’on  obtient  SiSw  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c’est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu’on  a retranché  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  même  quelquefois  selon  les  personnes2. 

1 Voyeï  S 1 1 1 . 

3 A l'optatif,  par  exemple,  nous  avons  pour  thème  psvjot,  au  subjonctif 
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Los  modifications  et  insertions  dont  nous  venons  de 
parler  n’ont  pas  lieu  à tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à l'imparfait.  On  est  convenu  d'appeler  ces 
temps  nies  temps  spéciaux*,  par  opposition  aux  k temps 
généraux*,  où  ces  modifications  et  insertions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  divisé  tous  les  verbes  en 
dix  classes,  d’après  la  forme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  une  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  comme  Xtw,  <pvy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  une  voyelle  devant 
les  désinences  (Xetn -o-pev,  pevy-o-fisv) , composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  Ôp- vv-pev,  Ssix- 
vv-pev,  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  uOs-pev,  SiSo-fxev, 
appartiennent  à la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à la  racine,  comme  ècr-piv,  <pa- 
fiév,  constituent  la  seconde.  Il  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (S  t oq  *)  pour  trouver 
le  détail  de  celte  classification,  qui  peut  s'appliquer,  avec 
de  légers  changements,  il  toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  cette  raison  les  caractéris- 
tiques des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  cette  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
M.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

ou  Çevyi),  a l'imparfait  èÇevyo  au  é@suye,  à l'aoriste  è<pvyo  ou 
èÇvye.  Au  présent  singulier,  nous  avons  8i8m,  au  présent  pluriel  et  duel 
3iîo. 
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et  qui  a le  mérite  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
l’organisme  de  nos  idiomes.  Comme  la  classification  des 
Indous,  elle  s’applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  la  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  se 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  à 
l’optatif.  A côté  des  formes  Çép-o-pev,  fievy-o- pev,  tvjt- 
ro-pev,  Sax-vo-pev,  Xapë-âvo-pev,  nous  avons  les  optatifs 
(pép-o-i-pev,  rûn-ro-t-pev,  Sâx-vo-i-pev,  Xapë-dvo-t-pev, 
qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  l’indicatif  par  l’addition  d’un  ».  Au  contraire, 
les  verbes  comme  èa-pév,  ilOe-pev,  SiSo- pev,  Ma.-p.ev 
prennent  à l’optatif,  non  pas  seulement  un  i,  mais  la  syl- 
labe tv  : pev,  TtÛe-hj-pev , SiSo-iy-pev,  Ma-ly- 

pev.  H ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  : on  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  où  bhar-a-i-ma  <r  que  nous  portions n corres- 
pond à (pép-o-t-pev  et  ( ajs-yd-ma  <r  que  nous  soyons  d à 
è(a)-iy- pev.  Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
l'optatif  se  séparent  également  à l’impératif,  comme  on  peut 
s’en  assurer  en  comparant  pép-e,  Sâx-ve,  Twr-Te  à Îa-Oi , 
StSut-di',  ôpvv-Qi,  et  le  sanscrit  bliar-a  (t  porte  ! 71  à ê-dhi 
r sois  ! t , yung-dhi  cr  joins!  i>.  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  <pêpu. 


ÀAXdt,  iwura,  ïXrfliy  lihtodi  poi  xXéos  èaO'kàv. 

Otiyuf*,  III,  38o. 
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Xehtw  ont  partout  au  subjonctif  un  w ou  un  y,  l’ancien 
subjonctif  de  ijxev  est  îofiev.  Mais  le  temps  a fini  par  effa- 
cer cette  différence,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  il 
existe  un  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent : c’est  qu’à  certains  temps,  par  exemple  au  présent 
de  l’indicatif,  les  verbes  comme  pevyco  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  tî&yfu  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu’aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu’on  dit,  par  exemple,  Çsvyw  et  (pev- 
yojxsv,  nous  avons  dfju  et  ijiev,  SlScifu  et  SISofiev,  Setxvvfu 
et  ëdxvvasv ; et  de  môme  en  sanscrit,  tandis  qu’on  dit 
bharasi  r tu  portes  n et  bhara-tha  tr  vous  portez  n , nous  avons 
ê-mi  tr  je  vais  * et  i-mas  ou  i-masi  « nous  allons*.  Comme  on 
le  voit  par  l’accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  diffé- 
rences remontent  à la  période  indo-européenne  : dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  peoyw 
s’éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  SiSufuK 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à établir 
deux  conjugaisons  principales  ( haupt-conjufjalimen ).  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  Çevyw,  Àajxêxwu, 
Tvn'/w;  dans  la  seconde,  ceux  comme  ei[u,  jidy\u,  Sdx- 
vvfu.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classification, 
celle  de  notre  auteur  s’applique  à plusieurs  caractères  qui 

1 Les  optatifs  dits  attiqnes,  comme  Çi Xoltjv,  Tipejnp’,  ! <7X0/171»,  semblent 
contredire  cette  classification.  Mais  c'est  là  très-probablement  une.  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  ;u . pour  éviter  une  contraction  ex- 
cessive. Il  est  difficile  de  croire  que  les  verbes  comme  ÇtXéw,  Tipdai,  îi;- 
Xôto,  qui  sont  les  plus  récents  de  tous,  puisqu'ils  répondent  à la  dixième 
classe  sanscrite,  soient  restés  à l'optatif  plus  archaïques  que  les  autres. 
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(sauf  les  altérations  apportées  par  le  temps)  se  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  l’un  sans  l’autre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à la  nature  des  choses,  c’est  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s’est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles,  et  que  de  nouveaux  caractères  distinctifs  sont  ve- 
nus s’ajouter  à ceux  qui  existaient  d’abord.  En  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à l’indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d’une  part,  < pépoy,  et  de  l’autre  Tidypu,  Çépeis  et 
■tidvs,  Çépet  et  t îôycri. 

C’est  là,  il  est  vrai,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à l’indicatif  présent  les  désinences  mi,  si,  ti. 
Mais  ce  n’en  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à l’infinitif  ( ttdévau , Àiisiv)  et  au 
participe  (tiÔê/s,  Xvwt»).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d’après  la  première  personne  de  l’indicatif  pré- 
sentée sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes, 
ou  plutôt  M.  Bopp,  s’appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à l’antiquité  classique,  a con- 
firmé, approfondi  la  division  qu'une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  fait  établir.  A la  première  conju- 
gaison principale  de  Bopp  correspondent  les  verbes  en  «, 
à la  seconde  conjugaison  principale,  les  verbes  en  pu1. 

' Le  sanscrit  également  a ajouté  des  différences  nouvelles  à celles  qui  exis- 
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Mais  il  ne  suffit  point  de  tracer  une  classification  : au- 
tant que  possible  il  faut  en  indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu’on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  pevyw,  rMw,  Xa.fi- 
ëavo)  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  eiui,  tIOvui  ? 11  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  font  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d’une  voyelle  o ou  s (—  sanscrit  u). 
qui  tantôt  constitue  à elle  seule  la  caractéristique  (Xéy-o- 
fiev,  Çtép-e- ts),  tantôt  en  est  la  partie  finale  (Mx-vo-fiev, 
Xav6-dve-re ).  C’est  cette  voyelle  qui  est  l’occasion  d’une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a généralement. tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l’accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposilion, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l’accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  l’une  des  syllabes  du  thème  verbal.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  ê'-mi  cr je  vais'»  et  t-mas 
enous  allons».  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat, 
de  ce  déplacement  de  l’accent,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

laient  entre  les  deux  conjugaisons  dans  la  période  indo-européenne  : à In 
troisième  personne  plurielle  du  moyen,  les  verbes  de  In  première  se  ter- 
minent en  ante , tandis  que  ceux  de  la  seconde  ont  perdu  le  n et  font  até 
(comparez  bharantè  et  dvishatê).  Au  participe  moyen,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  le  suflixe  mâna , tandis  que  ceux  de  la  seconde 
ont  âna.  Le  grec  est  resté  étranger  à ors  distinctions  : il  a pép-o-tnat  et 
TiOe-vrat , <pep-à-fievoç  et  r tOé-ptvos. 
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d'affaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n’ont  jamais  l’accent 
sur  la  désinence  : l’o  ou  l e (=  sanscrit  a)  constitue  une 
limite  que  l'accent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
thème  reste-t-il  le  même  à toutes  les  personnes  et  ne 
subit-il  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  elpt  ne  soient  d’une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  <pépw,  et 
cette  instabilité  de  l’accent  est  la  marque  d’une  époque  où 
l’union  entre  la  désinence  et  la  racine  n’était  pas  encore 
également  étroite  à toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu’une  image  imparfaite  de 
ces  variations.  I ne  loi  générale  a fait  reculer  l’accent  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième;  mais  les  effets  de  l’an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C’est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  eltti  et  ïtxsv , Selxvvfu  et  Seixvvuev,  Sijx- 
tnjfjj  et  Sixpvoitxev  ’.  Les  différences  qu’on  remarque  à 
l’optatif  sont  dues  également  à la  place  autrefois  occupée 
par  l’accent  tonique  (comparez  bhdrêma  (rque  nous  por- 
tions1» et  dvish-tjà-ma  <r  que  nous  baissions-»),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  faits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde, 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  à la  même  cause. 

C’est  à M.  Benfey  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  que  l’accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison 2.  Au  temps  où  M.  Bopp  donna  une  forme  défini- 

1 En  sanscrit  également,  l’accent  n’est  pas  resté  partout  a sa  place  pri- 
mitive. Ainsi  tlàdami  a avancé  l’accent  sur  la  syllabe  rédnplicative,  tandis 
que  bibhdrmi  a encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

* Voyez  surtout  sa  Grammaire  sanscrite  abrégée. 
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tive  à sa  théorie  du  verbe,  les  lois  de  l’accentuation  sans- 
crite étaient  encore  inconnues.  Aussi  attribue-t^il  à des 
raisons  d’équilibre  les  changements  phoniques  qu’on  ob- 
serve dans  é-wii  et  i-màs,  dans  bi-bhdr-tni  et  bi-bhri-mds. 
Mi  est  une  «désinence  légère*,  devant  laquelle  le  thème 
verbal  » se  renforce;  mas  est  une  «désinence  pesante*, 
devant  laquelle  bhar  s’affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  «primi- 
tivement atones  * et  de  « primitivement  accentuées  * , les  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse 
S’il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  fu 
appartiennent  à un  âge  plus  reculé  que  les  verbes  en  «, 
on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  Védas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu’un  petit  groupe;  en  latin,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  es-t, 
da-t,  fer-l;  il  en  est  de  même  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  où  nous  avons,  par  exemple,  is-l  «il  est*,  slave  jes-A 
(même  sens)2.  La  première  conjugaison,  plus  uniforme, 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  seconde. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à l’autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

' S 680-  h g 3 . Ou  ne  peut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  h dimi- 
nuer la  part  de  l’accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  Holtz- 
mann  (S  fio'i,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu'il  regarde  l’accentua- 
tion de  tjisv  comme  plus  ancienne  que  celle  de  irnit.  Notre  auteur  s'est 
aussi  quelque  peu  exposé  en  soutenant  contre  Diez  que  la  différence  qu’on 
remarque  en  français  entre  je  lient  et  nous  tenant  est  due,  non  à l’accent 
Ionique,  mais  au  poids  des  désinences  (S  fin,  remarque  a). 

1 Voyez  S 100*.  3. 
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Ss/xvvfu  « montrer  n appartient  encore  à la  seconde  conju- 
gaison; mais  il  a déjà  un  subjonctif  Seixvveo  et  un  optatif 
Seixvvotfu  qui  sont  de  la  première1. 

En  établissant  à cité  des  dix  classes  distinguées  par  les' 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a donc  eu  le  mérite  de  placer. une 
classification  historique  en  regard  d’une  division  unique- 
ment fondée  sur  l’analyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  : il  s’est  demandé  d’où  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya,  nu,  nd,  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s’insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à montrer  que  ce  problème, devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  être  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
se  composent  d’une  racine  attributive  suivie  d’une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d’une  racine  comme  bhar  <r  por- 
tent, budh  c savoir*  dhvïsk  iroser*,  le  premier  terme  peut 
aussi  bien  être  un  thème,  c’est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  suffixe,  comme  bhara  ir  porteur*,  bôdlia  <t  in- 
telligent, intelligence*,  dhruhnu  k hardi*.  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  que  bhara-li  <r  il  porte  * , bâdha-ii 
(r il  sait*,  dhrwhnu-mas  r nous  osons*.  Il  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  spak  «voir*  a donné  le 
verbe  specere  (dans  ad-spicere,  ron-spiccre)  ; mais  de  sper 
viennent  aussi  le  thème  npec-lo  (nominatif  spectus),  qui  a 

1 Tout  récemment , M.  Guillaume  Seliorer,  dans  un  livre  plein  de  vues 
hardies,  a supposé  que  les  verbes  en  a>  étaient  les  plus  anciens.  Il  nous  a 
été  impossible  de  nous  rendre  aux  raisons  qu’il  donne  (7,ur  Geschichte  der 
ilriilirhen  Sprache , p.  17.3  et  sniv.  ). 
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donné  spectare,  et  le  thème  spéculé  (nominatif  spéculum), 
qui  a fait  speculari 

Les  grammairiens  indous  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  l’ana- 
tomie de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à en 
être  les  historiens.  S’agit-il  d’expliquer  bhara-ti,  bâdha-ti, 
dhrïshnu-mas  ? Ils  supposent  que  la  racine  bhar  a inséré  un 
a devant  la  désinence  ( bhar-a-li ),  que  la  racine  budh  a fait 
de  même  et  qu’elle  a,  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
( bôdb-a-ti ),  que  la  racine  dhrish  a intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  (dhrishr-nurmas).  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C’est 
l’ordre  systématique,  c’est  l’extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  fout  illusion;  mais,  au  fond, 
l’erreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
spvc  peut  se  conjuguer  en  latin  d’après  trois  classes  diffé- 
rentes, et  faire  au  présent  de  l’indicatif  specio,  specto  on 
speculor. 

On  peut  objecter  que  specldre,  sjwculdri  gardent  les 
syllabes  Ul,  uld  à tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  et 
à l’imparfait.  L'objection  n’a  pas  manqué  d’être  faite  : 
M.  Polt2,  parlant  de  cette  idée  que  le  présent  et  l’impar- 


1 Si  la  conjugaison  n était  alimentée  qu'à  l'aide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  serait  extrêmement  limité;  mois  grâce  aux  nombreux 
suflixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in- 
définie de  thèmes,  et  à leur  tour  ces  thèmes  pcuvepl  donner  naissance  à 
«les  verbes. 

* Recherches  étymologiques,  i"  édit.  I,  p.  60;  a*  «lit.  II,  p.  668. 
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fait  sont  destinés  à marquer  une  action  qui  se  prolonge, 
a voulu  voir  dans  les  caractéristiques  l’expression  de  la 
durée.  Entre  epevyov  et  entre  skifiSaLvov  et 

HXa. ëov,  il  y aurait  donc  une  différence  originaire  de 
signification.  Notre  auteur  répond  à cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants1.  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
même  usage  ? Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  : c'est  l’action  qu’il  exprime.  Quant  à la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  l’esprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  l’action 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  l’aoriste  et 
l'imparfait.  Il  en  est  de  môme  pour  l'ancienne  langue 
grecque2:  la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èTvyyjxvov  et  ërvyov , entre 
eXemov  et  éXmov,  est  le  fait  d’un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à l'es- 
prit et  qui  ne  veut  laisser  oisive  aucune  différence  de 
forme. 

D’où  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l’im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  aù  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fait  remarquer  que  ces  temps  ont  à porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il  aurait  pu  ajouter  que  nous  trouvons  encore 

1 Voyez  S 5i  1,  remarque  11. 

1 Voyez,  sur  ce  sujet,  l’article  de  M.  Thu rot,  dans  les  Mémoires  de  h 
Société  de  linguistique  de  Paris . I . p.  in. 

m.  d 
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quelques  traces  îles  caractéristiques  dans  les  temps  géné- 
raux : c’est  ainsi  qu'Hoinère  nous  présente  les  tonnes  SM- 
vsiv,  SMaofxsv,  qui  ont  gardé  au  futur  le  redoublement 
de  la  racine  ’. 

On  peut  donc,  avec  M.  Bopp2,  diviser  tous  les  verbes, 
selon  leur  provenance,  en  deux  grandes  catégories  : les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classe  a), 
soit  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  pn-p./,  Ti'dv-fu. 
Ce  sont  les  seuls  qui,  à prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d’un  thème  nominal,  et  ils  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  l’instinct  grammatical,  s’em- 
parant des  suffixes,  ne  les  avait  à la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n’en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à lui  faire,  c’est  de  s’en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Henouçant  aux  idées  qui  l’ont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  ( nah-ya-li  <r il  lien)  et  ceux 
de  la  dixième  (bédha-ya-ti  « il  fait  savoir»)  par  l’insertion 
d’un  verbe  auxiliaire  i aller»  ou  ( «désirer»5.  Le  suflixe 
ya  n’étant  pas  moins  usité  que  les  sufiixes  a et  nu,  on  est 
en  droit  de  demander  à M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 


• Odptit,  XIII.  358;  WIV,  3i3. 

* Voyeï  S 73a. 

1 Vovoz  S 5oi. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  notre  au- 
teur 


LES  DESINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  où  elles  manquent,  à l’infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s’émousser  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd’hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe,  la  significa- 
tion verbale  survit  à la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a péri  depuis  longtemps5. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  pronoms  ma  njeu  et  la  «il* 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne5.  Le 
pronom  tuait  lui»,  qui  présentait  une  plus  large  surface  à 

1 Une  fois  introduit  par  M.  Bopp  dans  la  théorie  de  la  conjugaison,  ci* 
verbe  auxiliaire  s’y  est  installé  si  fortement  qu’on  le  retrouve  chez  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a reparu  chez  M.  Curtius  (De  la 
Chronologie  dons  la  formation  des  langues  indo-européennes)  et  chez  M.  Max 
Muller  (La  Stratification  du  langage).  [Ces  deux  opuscules  viennent  d’étre 
traduits  en  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  hautes  études,  j 

* Il  n’y  a plus  de  désinence  personuelle  «Ions  les  formes  grecques  comme 
Aie,  lAoe,  éXvon,  iXvoe,  AéAvxa,  XéXvxe. 

3 Au  sujet  du  pronom  ta , on  peut  observer  que  le  verbe . dans  les  longues 
indo-européennes,  s’abstient  de  marquer  la  différence  des  genres,  soit  que 
cette  distinction  n'ait  pas  encore  existé  au  temps  où  furent  créées  les  formes 
verbales,  soit  que  le  langage  y ait  renoncé,  pour  ne  point  surcharger  le 
verbe. 

» . 
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l'altération  phonique,  et  qui  d'ailleurs  risquuil  de  se  con- 
fondre avec  le  pronom  la,  a subi  d’assez  fortes  modifica- 
tions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  comme 
mots  indépendants  pour  signifier  a nous,  vous*.  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d’une 
manière  d’exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l’ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  nuis i 
veut  dire  a moi  [et]  toi  t>  *.  De  même,  on  peut  supposer  que 
la  forme  la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a été 
Ivaxi  cr toi  [et]  toi r,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne cette  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  i final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  Bopp  suppose  que  le  « de 
bharanli  "ils  portent * est  l’expression  symbolique  de  la 
pluralité2;  selon  M.  Pott,  anti  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ana  + fl.  M.  Ascoli  a proposé  une 
autre  explication  : bliaranli  serait  un  participe  signifiant 
a portant*;  comme  daus  le  latin  amamini,  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 

Parallèlement  à l’actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 
sinences dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
l’action  sur  le  sujet  : ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.  Elles  ont  fourni  la  matière  d’une  des  plus 

* I -e  pronom  Ira  "toi"  se  serait  allant  en  ai  comme  à la  seconde  per- 
sonne du  singulier  bhara-ti  "tu  portes». 

’ Voyez  SS  o3fi  et  1458. 
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belles  découvertes  de  M.  Bo|i|i.  Aussi  nous  \ arrèlerons- 
uous  un  instant. 

Dès  son  premier  ouvrage,  notre  auteur  reconnut  l’iden- 
tité du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n'était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  l’origine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à celles  de  l’actif,  on 
voit  qu’à  la  plupart  des  personnes  elles  s’en  distinguent 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharali  (fil  porte n fait  au  moyen  bharalê;  Çépet  (pour  Çé- 
pccrt,  qui  lui-même  est  pour  (pépstt)  fait  au  moyen  <pépe toi. 
De  même,  le  pluriel  bbamnli,  en  grec  tpépovai  (pour 
v pépova-c , (pépov t«),  correspond  à un  moyeu  bharantt1,  en 
grec  >pépciv tou.  M.  Bopp  se  contenta  d’abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  1»  en  ai.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  M.  Pott,  supposa  que  cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à représenter  d’une 
manière  symbolique  l’action  soufferte  par  le  sujet  *.  Le 
moindre  inconvénient  d’opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c’est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L’expérience  a prouvé  qu’en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n’y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d’une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  par  VL  Adalbert  Kuhn1. 

1 Kecherches  étymologiques,  II.  p.  71 3.  Celle  explication  est  encore 
adoptée  par  M.  George  Curtius,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
(i846);  mais  il  y a renoncé  depuis. 

* Bopp , dans  sa  Grammaire  comparée,  fascicule  III  ( 1 837  >.  kulin , dans 
sa  thèse  pour  le  doctorat . De  conju/rationc  in  fit , linguœ  xan&criltr  ralivnc 
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Elle  peut  se  résumer  eu  ces  ternies  : Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  fois  le  pronom  personnel,  une 
fois  comme  sujet,  une  autre  fois  comme  régime.  L’élar- 
gissement du  son  ainsi  que  la  signification  réfléchie  ont 
leur  raison  d’être  toute  naturelle,  du  moment  qu’on  sait 
que  bharaté  est  pour  büaralali  ou  bharatdti  ',  et  que  <pépe- 
t au  est  pour  (pe.pi Tan.  Mais,  d’un  autre  côté,  on  conçoit 
aisément  que  le  langage  ait  éprouvé  le  besoin  d’alléger  des 
formes  aussi  pesantes2  : le  procédé  une  fois  trouvé,  on 
l’abrégea  le  plus  qu'on  put  et  l’on  chercha  plutôt  à le 
dissimuler  qu’à  l’accuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n’ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd’hui5.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l'actif  a déjà  lui-même  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  difficile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d’élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 


habita  ( 1837).  U est  juste  d’ajouter  que  Bopp  avait  préparé  cette  décou- 
verte par  un  passage  de  sa  Grammatica  critica  Ixngutt  tantcriUe  (»83a), 
$ 3oi4.  — M.  Kuhn  a de  nouveau  traité  la  question  des  désinences 
moyennes  dans  son  Journal,  XV,  p.  60 t. 

1 Voyez  S 673. 

* Les  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syllabes  consé- 
cutives commencent  par  la  même  lettre.  C’est  b raison  qui  a fait  disparaître 
le  redoublement  dans  la  plupart  des  vérités  latins  et  germaniques  : on  a . 
par  exemple,  dpi  pour  cccipi.  hiell  pour  le  gothique  haihald  «rje  tins-».  De 
même  xcoiutàibà&xzXos  est  pour  xci)p<f>bobthà<Txa\os . t érptt^por  pour  re- 
Tpàbpa%(iov,  et  en  latin  uutrir . stipendiant  pour  nutritrix,  stipipendiutn. 

* Voir,  sur  ce  sujet,  l'article  précité  de  M.  Kuhn  et  un  travail  «le 
M.  Misteli  dans  le  même  volume  du  Journal.  Il  y faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Bcnfcy  : Ueber  einige  Plaralbildangen  des  indogcvmn- 
nisrhen  Vcrbutn,  p.  3 «J  et  suiv. 
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Line  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d'un  nouveau  moyen  eu  slave  et  en  latin. 

Nous  avons  déjà  dit,  à propos  du  pronom  ma  «soi», 
que  l’ancien  slave  l’emploie  à toutes  les  personnes  pour 
former  des  verbes  réfléchis.  On  a,  par  exemple,  cîtuii  sait 
«je  m’honore»,  éileii  sait  «tu  t’honores»,  cïleti  sait  «il 
s’honore».  Mais  l'agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu'en  différents  dialectes  letto- 
slaves  il  n’a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  s,  est  soudé  au  verbe  actif.  Ainsi  wadina 
signifie  «il  nomme»  et  madxnas  «il  se  nomme»;  wadimle 
«vous  nommez»  et  wadinalès  «vous  vous  nommez».  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l'agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  seul  encore  la  présence  du  pronom 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Le  latin , qui  a perdu  également  l’ancienne  voix  moyenne, 
semble  l’avoir  remplacée  de  la  même  manière.  Le  s et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtor,  lirtaris,  lœlalur, 
ont  tout  l’air  d’appartenir  au  pronom  réfléchi'  : les  voyelles 
»,  h qui  précèdent  le  s on  le  r servent  à la  jonction 
du  pronom.  D'après  cette  explication,  lœlo-r  est  pour 
lœlo-se , lœlar-i-t  pour  Iwtas-sc , lwial-u-r  pour  lætal-se. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
formes  du  passif  latin  : il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  lœtamur,  Iteler,  Iwlabar.  .Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  place  à l’analogie  : le 

1 Sur  le  changement  île  * en  r,  voyez  S aa.  Comme  exemples  <lc  * 
changé  en  r h la  tin  du  mot.  on  peut  ri  Ut  nrl/or,  honor,  major,  vobur. 
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procédé  une  fois  trouvé,  il  a pu  être  étendu  instinctive- 
ment à toute  la  conjugaison 

Notre  famille  de  langues,  qui  a su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  l’ayant  perdue,  a su  la  remplacer  par 
une  autre  de  formation  nouvelle,  parait  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  dilliculté  à marquer  le  passif.  C’est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe, nous  recourons  encore  souvent  ù la  forme  réfléchie. 
Il  sullit  de  rappeler  des  locutions  comme  : it  Cette  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vite  oubliés.  * Il  en 
a été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  Xérys- 
t ai.  le  latin  dicitur,  l’italien  dicesi  nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à bien  des  siècles  de  dis- 
tance, le  passif  par  le  moyen2.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  c’est  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à la  suite 


1 Au  sujet  d’un  moyen  qui  s'est  formé  d'une  façon  analogue  en  norrois, 
voyez  Grimm.  Grammaire  allemande,  IV,  p.  3q  et  suiv. 

* Le  changement  du  moyen  en  passif  est  un  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dons  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ulfilas  ont  pour  la  plupart  le  sens  [passif  (8  A a 6).  D'un 
autre  côté,  les  formes  slaves  comme  éitun  sah  peuvent  signifier  «rje  suis 
honoré”,  aussi  bien  que  nje  m'honore*.  C'est  aussi  comme  passif  que  le 
moyen  subsiste  cil  grec  moderne.  — Un  travail  sur  le  passif  dans  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a été  publié  par  II.  C.  von  der  Gabelenlz  (Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Saxe,  1860). 
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de  la  racine,  et  non  par  des  désinences  spéciales,  quils 
y ont  réussi1. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  laquelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  et  pleines, 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussées.  Quand  on  rap- 
proche, par  exemple,  le  présent  de  l’indicatif  et  l’impar- 
fait, on  s’aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

bhàrdmi,  nous  avons  àbharam; 
bhdrtui , /ibharas; 

bhdrati.  ( ibharal ; 

et  à la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
hhdranti,  nous  trouvons  dbharan.  Cette  différence , sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve 
à la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
dû  à une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L’augment, 
en  venant  s’ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s’est  allégée.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  d’ailleurs  que  l'augment,  à l’ori- 
gine, attirait  l’accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 

1 Nous  voulons  parler  des  syllabes  ya  (tudya-tè  «il  est  frappé»)  et  0>; 
( Xo-Sif-atTai . Les  désinences  sont  partout  celles  du  moyen  ou 

de  l'actif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  agoni  «il  fut  mis  au  monde», 
anâyi  «il  fut  conduit»,  voyez.  Benfey,  L'eber  rinige  Plurallnldungcn , p.  34, 
et  Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  3gfi. 
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comme  il  le  l’ail  encore  en  sanscrit.  C’est  pour  ces  motifs 
<|ue  l'imparfait  ddvish-ma  <t  nous  haïssions  d a une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvish-mdsi  « nous  haïssons  n. 
L’optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 
comme  notre  auteur  les  appelle,  les  désinences  secondai  res. 
Mais  c’est  à cause  de  la  caractéristique  yd  ou  » qu’il  intro- 
duit dans  le  corps -du  verbe1.  11  n’est  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l’équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à la  première  per- 
sonne du  singulier,  efl’ace  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  mêmes  désinences.  D’un  autre  côté,  tandis 
(pie  le  gothique,  à la  première  personne  du  pluriel,  met 
tantôt  ta  et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  mes.  Cette  uniformité  n’est  pas 
la  preuve  d’une  plus  grande  antiquité  ou  d'un  meilleur 
état  de  conservation  : elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  Age  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l'ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n’a  pas  toujours  été 
exempt  d'erreur.  Il  suppose,  par  exemple,  que  l'arménien 

1 11  est  vrai  qu'en  grec,  à la  première  personne  ilu  singulier,  nous  avons 
la  désinence  primaire  pi  (Çépoipt);  mais  c'est  là,  selon  toute  apparence, 
une  flexion  rétablie  après  coup,  comme  le  donne  à |H»nser,  entre  autres 
indices,  la  forme  moyenne  (pepotfirjv  : en  effet,  si  l'optatif  avait  les  dési- 
nences primaires,  nous  devrions  avoir  Çépotpat  (SS  ^7  et  689). 
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a pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires1;  mais  une  distinction  qui  existe  en  zend 
n’a  pas  dû  être  étrangère  à l’arménien.  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  de.  penser  que  ce  dialecte,  modifié  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s’est  donné  à tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  mas  ou  nuisi  dans  le 
vieux  haut-allemand  més,  quoique  la  longueur  de  IV,  non 
moins  que  l’absence  de  IV  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne2.  • 

LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 

irlai  langage,  dit  M.  Bopp,  n’a  pas  besoin  d’un  ex- 
« posant  spécial  pour  marquer  le  présent  : celui-ci  est 
rsullisamment  indiqué  du  moment  qu’il  n’y  a point  de 
(r signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.'»  Le  présent  se 
forme  donc  par  l’adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdent  deux  : l’augment  et  le 
redoublement.  Les  pages  consacrées  par  M.  Bopp  à l’aug- 
ment  sont  nu  nombre  des  plus  profondes  qu’il  ait  écrites. 
Non  qu’il  présente  du  premier  coup  l’explication  la  plus 
vraisemblable  : sa  première  hypothèse,  c’est  que  l’a  de 
l’augmenl  est  identique  avec  l’a  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  par  la  négation  du  présent.  Quelle  que  soit 

1 Vovci  S hho. 

1 Ibidem.  — Sur  retic  désinence  mes.  voyei  Kuhn,  ilans  son  Journal, 
WHI,  p.  338. 
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la  valeur  de  cette  supposition,  l’auteur,  pour  la  justifier, 
entre  dans  une  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage,  qui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  qui  s’adressent  autant 
au  philosophe  qu’au  grammairien1.  Puis,  il  donne  de 
l'nugment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
eu  plus  probable. 

11  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l’augment  une 
particule  signiliaul  a jadis,  autrefois?,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  indépendante,  mais  qui  finit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a ou  d provient  sans  doute 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  : abharat  ir  il  portait?  vient  donc  de  a ou  d 
bliarati  <r il  porte  autrefois?.  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  swa  et  purd,  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé2. 

On  vient  de  voir  que  c’est  l’augment  qui  a fait  prendre 
à l’imparfait  et  à l’aoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à leur  tour,  rendirent  l'augment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu’il  manque  souvent 
dans  la  langue  homérique,  dans  le  dialecte  védique  et  en 
zcnd. 

1 Voyez  S 537  et  la  Itemarque  au  même  paragraphe. 

’ Benfey,  Kuru:  Smukrilgrummatik , S i55.  Sur  la  forme  à,  que  nous 
retrouvons  dans  iifisXXov,  jjivràp n/r.  voyez  Kuhn,  dans  les  Iteilrigc  de 
Kuhn  et  Srhleicher,  III.  p.  463.  Bn  sanscrit,  les  particules  à et  <î/  existent 
h létal  indépendant;  mais  elles  ont  pris  d'autres  significations. 
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L'augmeitl se  trouve  à trois  temps  du  verbe*.  En  s’ajou- 
tant à la  racine,  il  a donné  l’aoriste  second.  En  se  plaçant 
devant  le  thème  revêtu  des  caractéristiques,  il  a fourni 
l’imparfait.  En  venant  se  joindre  à la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à l’aoriste  pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne,  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Etant  plus  facile  à former, 
il  empiète  petit  à petit  sur  l’aoriste  second,  et  il  a môme 
fini,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  place1 2. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  c’est  le  redoublement.  Tandis  que 
l’augment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s’ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  n’est  pas  autre  chose  que  la 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n’a  lieu  d’une 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  vyayov,  âpope,  et  aux 
aoristes  sanscrits  didiclam  rjc  priai*  (racine  id),  dpipam 
* j’obtins*  (racine  dp)3.  La  plupart  du  temps,  c’est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  figure  dans  le  redouble- 

1 II  nous  reste  un  petit  nombre  d'exemples  du  plus-que-parfait  sanscrit. 
Voyez  Benfey,  A practical  grammar  nf  lhe  sanskrit  langmgr,  a’  édition 
^ Londres,  >868).  S «86. 

’ Plus  nos  idiomes  ont  conservé  le  libre  maniement  de  leurs  racines, 
plus  ils  ont  de  facilité  à créer  des  aoristes  seconds.  Iæ  dialecte  védique 
compte  un  plus  grand  nombre  de  ces  formes  que  le  sanscrit  classique 
(Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  378  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
temps  conservés  en  ancien  slave,  voyez  8 57/1  et  sniv. 

1 Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  à In  fois  le  redoublement  et  laug- 
ment.  Voyez  S 584  et  suiv. 
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ment  : lud  <r  pousser»,  bbar  » portera,  nlfui  - être  debout», 
au  lieu  de  faire  au  parfait  lud-lild-a,  bhar-bhdr-a,  xtha- 
xtlulu , ont  donné  tu-tàd-a,  ba-bhdr-a,  la-sthdu1.  Tous  nos 
idiomes  n'ont  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialectes  voisins,  comme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut-allemand,  présentent  à cet  égard  des  différences 
sensibles 2.  Mais  partout  nous  voyous  le  même  effort  pour 
dissimuler  et  pour  atténuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-mème  avait  d’un  peu  surabondant  et  d’un  peu  lourd. 

Il  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ait  eu, 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d'imitation,  procédé  instinctif  qu’on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d’énergie  de  l’action  : c’est  le  rôle 
qu’il  a dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  ya.pya.ipu,  (tappaJpu , (3aq lëauvu.  D’autres  fois,  il 
a servi  à marquer  le  désir  : aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  zend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à l’imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée: 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comme  daddmi  -je  donne»,  bibharmi  n- je  porte»,  et 
en  grec  SiSwps,  xiyjpijpi.  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 


1 Certaines  formes  védiques  comme  dâdriçu*  (racine  darç)  vils  virent*', 
dAdJtâra  (racine  dkar)  iril  soutint’»,  où  la  syllabe  rédoplicative  est  longue, 
sont  peut-être  le  reste  d’une  période  où  l’on  «lisait  dardriçm t,  dardhârn. 
Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  jwige  37.3,  note  S,  et 
Kuhn,  dans  son  Journal.  XVIII,  p.  h \ o. 

* Voyez  % 089  et  suiv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à ce  signe  d'abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement,  qui  marqua 
l'accomplissement  de  l’action. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parfait  est  un  des  chapitres  les 
plus  diiliciles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp, 
admirable  sur  le  prétérit  germanique,  a présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d’introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
ment celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  qu'elle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  oJSa, 
qui  fait  au  pluriel  iSpev.  Nous  avons  aussi  faixa.  qui  fait 
au  duel  eixxot».  Comme  on  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à la  racine.  Celle 
jonction  immédiate  a subsisté  A toutes  les  personnes  du 
moyen  : XéXeypou , ye)  papp-eOa. , XéXvaôov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par- 
tout leur  a et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphthongue  radicale.  Tels  sont  : réroxa,  reroxaf lsv, 
■aè<p evya,  rseQevycnov.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  l’a.  Ainsi  xsXéxu  fait  vtè- 
■rtXeya.,  Xéyw  fait  etXoya,  t penu  fait  Térpo^x.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x est  inséré  devant  l’a;  exemples  : 
XéXvxa,  é@8xpxa . tne<p{Xr/xa. 


Digitized  by  Google 


HIV 


INTRODUCTION. 


Il  n’  est  pas  impossible  d’entrevoir  la  cause  de  ces  re- 
maniements. « C’est  un  fait  qu’il  faut  avoir  présent  à l’es- 
<v prit,  dit  Guillaume  de  Humboldt,  que  l’idée,  pour  se 
ir  manifester,  a toujours  une  difficulté  à surmonter  : cette 
(t  difficulté,  c’est  le  son,  et  la  lutte  n’est  pas  toujours  heu- 
(r reuse  au  même  degré.  ■»  Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à l’al- 
léger le  plus  qu’il  leur  était  possible,  le  poids  de  cette 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu’à  la  partie  op- 
posée du  mot  la  flexion  ne  s’en  ressentit  pas.  Il  fallut, 
pour  l’empêcher  de  tomber,  le  secours  d’une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c’est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l'accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  cette  voyelle  s’introduisit  d’abord.  Au  con- 
traire, le  moyen,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l’accent,  n’eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
t irviWou  a supprimé  un  a (reTV7raTou),  ni  quand  il  admet 
la  même  suppression  dans  iiï-fiev,  e\'x-Tov,  ou  quand  il 
penche  à croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  oJS a. 
ïSpev  n’est  point  primitif. 

L’Age  relativement  moderne  des  parfaits  comme  zsé- 
likeyaL,  é<pda.pxa  ressort  déjà  de  cette  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d’une  extrême  rareté2.  Ces 
formes,  jusqu’à  présent,  n'ont  point  trouvé  d’explication 

1 Voyez  SS  609.  61t.  6» 5.  — Sur  toute  cette  question,  voyez  Cnrlius. 
Les  Temps  et  les  modes,  p.  190  et  suiv. 

* Selon  Curlius.  dix-neuf  parfaits  en  xa.  aucun  parfait  à aspiration. 
Ibidem,  p.  196  et  son. 
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complètement  satisfaisante.  Il  lie  faut  donc  pas  s’étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  TsénXe-/cL  est  pour  rséitXex-xa, ; dans  li^Oapxa, 
-aeÇîXrixa,  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  (tètre*,  quoique  à l’appui  du  changement 
de  <j  en  x il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend1 * * *.  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
méthode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plus  habile  marche  à l’aventure,  dès 
qu’il  n’a  plus  à sa  disposition,  pour  l’éclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d’idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  l’un  l’autre. 

Si  le  parfait  grec  n’a  pas  porté  bonheur  à \1.  Bopp, 
s’il  a été  encore  moins  heureux  avec  le  parfait  latin,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  que  les  verbes  allemands  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu’ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu’ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  le.  A la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  ich  halle 
(t  je  tiens  r,  tcA  hielt  <r  je  tins  * ; ich  beis.se  « je  mords  * , ich  biss 
(r  je  mordis  ; ich  binde  irje  lie*,  ich  band  « je,  liai*.  Comme 
exemple  de  la  seconde  catégorie,  il  suffit  de  citer  ich 
suche  «je  cherche*.,  ich  suchle  r je  cherchai  r5.  Pendant 


1 *Ce  qui  est  de  règle  en  slave,  dit  M.  Bopp  (S  568),  a bien  pu  arriver 

accidentellement  en  grec.’)  Cf.  SS  56g,  666  (remarque)  et  669.  — L’ex- 

piicatiori  la  plus  vraisemblable  des  parfaits  en  xn  a été  donnée  par  C.  Cur- 
iius,  dans  ses  Principes  de  l'étymologie  grecque  (a*  édition),  p.  60. 

* Nous  nous  contentons  de  ces  exemples  empruntés  à l'allemand.  Le 
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longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  verbes 
irréguliers,  quoiqu'il  11e  fût  pas  ditlicile  de  voir  que  des 
lois  présidaient  à ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimm 
montra  d'abord  que  c’était  là  l'ancienne  formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s’étendent  aux  dérivés  nominaux1,  constituent  le  ressort 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  suchte,  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  «prétérits  faibles •»,  par  opposition  aux 
«prétérits  forts  « qui  11’ont  besoin  d'aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  plus  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  ( ablaut ) un  organisme  primitif 
destiné  à marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l’idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Comme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d’autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d'autant  plus 
nombreux  qu’on  remonte  plus  haut  dans  l’histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait'  incontestable  aux  yeux  de  Grimm. 

C’est  celte  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  11  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n’était  nul- 
lement destiné  à marquer  le  passé.  Si , en  regard  du  présent 
ich  halle,  nous  avons  le  parfait  ich  hiell,  la  modification 
intérieure  provient  d’une  contraction  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  : en  vieux  haut-allemand , 

lecteur  11'aura  point  de  peine  à en  trouver  de  pareils  lirds  de  l'anglais  nu  des 
autres  dialectes  germaniques. 

1 Nous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  : die  binde  tria  ceinture  ».  <ùw 
band  *le  lien»,  der  bund  ir l'alliance*. 
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la  forme  du  parfait  est  hi-all,  et  en  gothique  hai-liald.  Ce 
n’est  pas  le  changement  de  voyelle,  mais  l’ancien  redou- 
blement qui  a donné  à l'allemand  hielt  la  signification  de 
parfait,  comme  il  l'a  donnée  aussi  au  latin  cépi (pour  cecipi ) 
et  au  sanscrit tédima  r nous  nous  assîmes n (pour  sasadima)1. 
Si,  d’un  autre  côté,  en  regard  du  présent  ich  beisse,  nous 
trouvons  le  parfait  ich  bits,  d n’est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a changé  la  voyelle  radicale  : c’est,  au  con- 
traire, le  présent  qui  a renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  ■addo)  pour  la  racine  mO,  et  en 
sanscrit  le  présent  tvcshdmi  - je  brille  d pour  la  racine  tvish*. 
Si  enfin  le  présent  ich  binde  correspond  à un  parfait  ich 
band,  il  est  impossible  de  soutenir  que  l’opposition  de  l’i 
et  de  l’a  soit  destinée  à marquer  la  différence  du  présent 
et  du  passé.  En  effet,  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  bandh  elierr,  que  l’a  est  la  voyelle  ra- 
dicale : dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a s’est  affaibli  en  i ou  en  u,  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  gr;lce  à leur  monosyllabisme,  ont 
gardé  la  voyelle  primitive’. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l’apo- 
phonie présente  encore  des  obscurités,  les  remarques  de 
M.  llopp  sont  d’une  importance  capitale  pour  l’explication 

1 Voy ez  S 58g  et  auiv.  L’auteur  a soin  d’ajouter  (S  606)  que  la  con- 
traction de  la  syllabe  réduplicalive  et  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
la  retrouvions  en  plusieurs  idiomes . est  postérieure  à la  période  indo-euro- 
péenne. 

1 Voyez  S 607  et  suiv.  Comparez  en  latin  delco,  feido  (plus  tard  dico, 
fido).  venant  des  racines  dlc,  fui,  que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
judieem,  perfuiu». 

’ Vovez  S 6o4.  Comparez  S 6o5.  remarque. 
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mécanique  des  idiomes  '.  11  est  permis  d'espérer  qu  elles 
trouveront  des  applications  môme  hors  du  cercle  des 
langues  indo-européennes,  et  que  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d’avertis- 
sement et  de  modèle  aux  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre  de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  sys- 
tème. Il  n’est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d’un  changement  de  son  auquel  le  reste 
de  la  famille  s’est  à peu  près  montré  indifférent;  il  est  cer- 
tain qu'ils  l’ont  fait  tourner  à l’avantage  de  la  pensée,  et 
qu'aujourd’hui , la  plupart  des  désinences  s’étant  émoussées 
ou  perdues,  le  redoublement  ayant  disparu,  l’apophonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  distinctive  du 
prétérit.  L'Allemand  qui  dit  : du  singst  <rtu  chantes*,  <lu 
sangst  ir  tu  chantas*;  l’Anglais  qui  conjugue  : / gel  j'ob- 
tiens*, I got  « j’obtins*  croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l’expression  du  passé.  Mais  c’est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant  , qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d’un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l’histoire  de  son  langage3. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 
par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 
térit faible.  Cette  forme,  qui  existe  déjà  en  gothique  et  qui 

1 Sur  le  sens  de  ce  mot,  voyer  ri-dessus,  t.  I,  p.  i,  note. 

* Sur  le  phénomène  en  question . le  lecteur  pourra  consulter  : Holtzmann , 
Lcber den  Ablaut  (Carisruhe.  1 846);  Grein,  Ablaut , Heduplieation  und secun - 
dàre  Wurieln  (Cassel , 1 86a)  ; Guillaume  Scherer,  7.ur  Gctchichle  der  deutochen 
Sprnrhr,  p.  171  et  sniv. 
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li  a pas  cessé  de  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  son 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parfaits 
gothiques  comme  sôki-dëdum  c nous  cherchâmes  d (en  alle- 
mand moderne,  wir  tuch-len,  en  anglais  we  tovgh-l ) sont 
composés  par  l'adjonction  du  même  verbe  auxiliaire  qui, 
à l’état  indépendant,  est  devenu  en  anglais  I do,  / did'. 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  l’augment  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  dù  recourir  à un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  l’idée  du  futur.  Le  grec  Sû-aet . le  sanscrit  dd-syali 
iril  donnerai,  le  lithuanien  dli-s  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  cêtre-»  à la  racine  dd. 

Si  nous  décomposons  dd-syaii  en  ses  éléments  consti- 
tutifs, nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  : dd-as- 
ya-li.  As,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  cêtren.  Mais  quelle  est  l'origine  de  la  syllabe 
ya?  M.  Bopp  y croit  reconnaître  la  racine  t r désirer  d ou  i 
c aller*.  11  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à toutes  les  racines,  et  qu’on  avait  d’abord  des 
futurs  comme  dd-ya-ti c il  donnera  - , littéralement  c il  désire 
donner-»  ou  cil  va  donner*.  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantif  as  (as-ya-tî)  aurait  servi  à former  tous  les  autres 
futurs1 2.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine »’c  aller*  ou  * r désirer-.  Le  verbe  î c désirer»  appar- 


1 Voyez  S 6*jo  et  auiv. 

* Voyez  SS  607  et  <>70. 
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lient  en  propre  à la  langue  de  l'Inde1.  Quant  à la  racine 
i nallern,  pour  admettre  qu’elle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d’un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d’autres  exemples  que  le  latin  amatum  tri.  D’après 
l’hypothèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  ddsxjati,  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient, abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu’à  trois  racines  verbales.  Ce  n’est  point  d’une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a marqué  l’idée 
d’avenir.  Quand  on  voit  l’allemand  employer  à volonté 
ich  homme  dans  le  sens  de  n- je  viens  a et  dans  celui  de  «je 
viendrai  n’,  il  n’est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  dn  futur  ait  pu  s’attacher  à une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Scldeicher, 
que  as-ya-li  est  le  présent  du  verbe  as  conjugué  d’après  la 
quatrième  classe5. 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  d’un  futur  pre- 
mier cl  d’un  futur  second,  peuvent  donner  à penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  différente,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l’auxiliaire  : la  diversité  vient  de 
ce  que  les  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  asyali. 
taudis  que  d’autres  prennent  la  forme  aphérésée  sijah. 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  serju.  ejw,  eu,  w, 
comme  ftsrew,  rtiskiw  (par  contraction  f levü,  <t7 sXw)\ 

1 Voyez  Curtius,  Gruntlz ùge  tlcr  griechitchen  Etymologie  (a*  éd.),  p.  3 5 g. 

* Rapprochez  aussi  le  grec  eqzi,  qui  signifie  rrje  vais5»  el  cjirai*. 

Voyez  ci-<lessus,  p.  l.  Le  potentiel  («)jî-yd-/  « qu'il  soit*  (—  grec  é(<x)-h/) 
iTesf  pas  autre  chose,  au  fond,  que  le  subjonctif  de  ce  présent  ( [a)s-ya-ti. . 

4 Comparez  le  changement  de  Xàyoajo  en  X6yoto%  A ôyoo,  Xbyov. 
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Les  autres  ont  fourni  : i°  les  futurs  dorions  en  trieo,  comme 
■apay-vlotiss , vspokem-alw,  a0  par  le  changement  de  1’» 
en  e (comparez  rséXios , zscXsos) , les  futurs  attiques  comme 
<pevy-<réo(iou , rsXev-aéopM-,  3°  par  la  suppression  du  j 
(comparez  tsXéov  pour  rsXéjov),  les  futurs  ordinaires,  tels 
que  Sùi-a-w,  rspiy-trui 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  à celle  du  verbe  dans 
nos  langues  modernes.  Des  différences  comme  le  grec  en 
fait  entre  Çépw  et  è^epov,  entre  'ka.pMâvu,  iXifiëavov  et 
eXaSov,  étaient  trop  fines  pour  l’oreille  et  pour  l’esprit 
des  Italiotes.  Ils  aimèrent  mieux  charger  de  l’expression 
du  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  tfôtren,  qu’ils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  avuibam,  monêbam,  legébam,  aicdié- 
bam.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futurs 
comme  amd-bo,  numè-bo,  et  dans  les  parfaits  comme  anui-vi, 
audi-vi,  tnon-ui.  C’est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  amd-rem,  moné-rem,  lege-rem  (pour  amd-xem,  vionê- 
xem,  legi-tem ),  dans  les  parfaits  comme  vec-si,  mi-xi,  ainsi 
que  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-xo , accep-so. 
Là  ne  s’arrête  point  le  procédé  de  composition  : les  par- 
faits amdvi,  monui,  vexi,  mm  produisent  à leur  tour  des 
formes  comme  amdveram,  monuero,  vexerim,  mixixsem.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  bhû  jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé- 


1 L'explirutiuii  du  M.  llopp  est  quelque  (>eu  différente  { S 656).  Non» 
iivous  donné  l'explication  île  Uurtius  et  de  Sclileicher. 
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ratif  el  subjonctif),  les  futurs  comme  legain,  audiam,  et 
les  parfaits  comme  mnnutrdi , tetigi,  légi,fïdix. 

M.  Bopp  a très-bien  vu  tous  ces  faits.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  fois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vec-si,  ■ scrip-si  des  aoristes  formés  comme 
avak-shi  cr  je  parlai",  akship-shi  "je  jetai",  et  pour  ne  pas 
scinder  le  parfait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amené  à 
voir  aussi  dans  rnomordi.  tetigi,  lègi,  fidi,  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes2.  Un  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à cette  thèse  qui  oblige  notre  auteur  aux 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d’avouer  que  l’explication  du  tarfail  latin  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage5. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  l’antiquité  classique  : 
elle  a été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  l’observation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous 
les  idiomes  de  la  famille,  le  grec  a donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique;  tandis 
qu’cn  sanscrit  les  modes  autres  que  l’indicatif  ne  sont 
guère  usités  qu’au  présent,  le  grec  a doté  la  plupart  de 
scs  temps  d’un  impératif,  d’un  subjonctif  el  d’un  optatif. 


1 Ajoutons,  ce|>eudnnt,  qu'on  a constaté  quelques  traces  de  l’aoriste 
second.  C’est  ainsi  que  le  participe  (devenu  substantif)  parent  irpère, 
more*  est  avec  parient  dans  le  même  rapport  qu'en  grec  tsxcov  avec  Tixxcov. 
1 Voyez  SS  J>46  et  suiv.  5^5 , 577  et  679, 

5 Sur  le  parfait  latin,  voyez  Curtius,  Tcmpora  und  Modi,  p.  qo5  et 
39/1.  Schleicher.  Compendium  (q*  édition),  p.  7H9  el  8*27. 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n’a  pas  inventé  ces  forma- 
tions : elles  ont  existé  dès  une  période  antérieure,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développés.  Mais  le  grec  a eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à tous  les  verbes. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  l’indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
l’impératif,  le  subjonctif  et  l’optatif  ou  potentiel. 

L'impératif  n’a  point  d’exposant  spécial  qui  le  fasse  re- 
connaître comme  un  mode  à part  : il  se  distingue  seule- 
ment de  l’indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a pour  caractère  particulier  un  a (grec  o 
ou  e)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  Itan  trtuern,  kit  c penser-»,  dont  le 
présent  de  l’indicatif  est  han-ti,  éikét-ti,  font  au  subjonctif 
han-a-ti , cikêt-a-li.  Nous  avons  de  même  dans  Homère,  à 
côté  de  l'indicatif  ifisv  itnous  allons  »>,  le  subjonctif  ibfiev 
tr  allons  T.  Les  formes  êSofieu  rr  je  mangerais,  •aîofiau  <r  je 
boirais,  qui  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d'anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à l’indicatif,  n’in- 
sèrent point  un  a (grec  o ou  g)  devant  la  désinence  : en 
d’autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec  la  voyelle  de  la  caractéristique,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  d (grec  « ou  v)  que  nous  trouvons 
ordinairement  au  subjonctif.  En  regard  du  grec  ( pépys, 

1 Voir  ci-dessus,  p.  lxi. 
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Çépri,  (pépucri,  le  sanscrit  nous  donne  bliardsi , bhardti, 
bharânti. 

Le  potentiel  ou  optatif1  a pour  exposant  la  voyelle  yd 2. 
Avec  infiniment  de  tact  et  de  pénétration,  M.  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a pour  exposant  la  syllabe  ya,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  futur  d’après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  l’est  du  présent5  : vue 
profonde,  si  nous  l’interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d'un  jour  inattendu  l’bistoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  l’a 
fait  récemment  M.  George  Gurtius,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne4.  Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  à l’aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L’augment,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire as,  ont  suffi  pour  former  les  temps  : les  suffixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu’avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  que  la  conjugaison  est  le  pro- 
duit d’une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l’altération  pho- 
nique, en  changeant  l’aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

1 No*  grammaires  sanscrites  donnent  le  nom  de  potentiel  ou  même 
mode  qui , dans  les  grammaires  grecques , s’appelle  optatif.  Nous  en  faisons 
ici  expressément  l’observation,  parce  que  le  lecteur  |K>urrait  être  induit  en 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  : Potentiel,  optatif,  subjonctif  Ce 
litre  a l’inconvénient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
un  double  nom  ce  qui  est  identique. 

* Celte  syllabe  yâ  se  contracte  souvent  en  ! ou  en  i.  Vovei  ci-dessus, 
page  i.ii. 

’ Voyex  S 710. 

* Ijü  chronologie  dans  In  formation  des  langues  indo-européennes, 
page  80  de  la  traduction  française. 
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a permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à la  même  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à l’étude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  Nous  y voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  qu’en  slave  il  a pris  le  rôle 
d’un  impératif;  en  latin,  il  a prêté  à la  fois  des  formes 
au  subjonctif  ( amern , âmes,  amel ) et  au  futur  ( dicem , (lices, 
dicet;  faciem,  faciès,  faciel').  L’ancien  subjonctif  a prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à l’impératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  de  la  signification,  il  est  assez  difficile  de  dire  quels 
étaient  à l’origine  le  sens  et  l’emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’il  faut  se  garder  d’attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram- 
maticaux des  idiomes  cultivés  : ce  ne  sera  donc  pas  à la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l’explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  l’homme  ait  eu  l’idée 
de  subordonner  une  proposition  à une  autre.  Le  subjonctif 
et  l’optatif  ont  dû  être  employés  d’abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à elles-mêmes  : tandis 
que  l’indicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

1 Les  premières  personnes  dicem , faciem , qui  liaient  encore  us  il  les  au 
temps  de  Caton  le  Censeur  (Quintilicn , I , vu,  a3).  ont  étl  remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicam  et  faciatn. 
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LES  VERBES  DÉRIVÉS. 

Sous  ce  litre,  M.  Bo[»p  passe  eu  revue  diverses  forma- 
tions du  verbe  sanscrit,  qu'il  retrouve  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  dans  les  langues  congénères. 

t°  1 orbes  dénominatifs.  — En  premier  lieu,  à cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c’est-à-dire  dérivés  d’un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  : c’est  ainsi  qu’en  français  de  règle, 
mesure,  grand,  cher,  nous  avons  fait  régler,  mesurer,  gran- 
dir, chérir.  En  latin,  de  regnum,  vestis,  clams,  viennent 
regnare,  vestire,  clarere.  En  grec,  de  <pdpos,  uuy , StjXos, 
isoiprjv,  ont  été  tirés  Çopéu,  riixxu , StfkÔM , ■aoiputivoe. 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifs.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c’est  le  suffixe  ya  qui  vient  s’ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kunuira  ir  enfant  n donne  kumdra-ya-ti  s il  fait  l'en- 
fant, il  jouer;  sukha  n bonheur r donne  sukha-ya-ti  <t  il  ré- 
jouit r.  En  grec,  le  suffixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  je;  mais  on  a vu  que  le/,  qui  n’a  pas  de  signe  spécial 
dans  l’écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  peXav,  tex- 
fia p,  èXiciS,  àpiray,  xypvx,  suivis  du  suffixe  jo  ou  je,  ont 
donné  les  verbes  fieXalvù),  lexuaipw,  è\ti /Jw,  âpirxÇoc, 
xnpvaaw.  Après  les  thèmes  finissant  par  une  voyelle, 
le  j est  tombé  : ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes comme  Çiopéu),  •np.aM,  (pour  tpopl-jw, 

Tipâ-jw,  SvXé-j<o). 

Mais  ce  n’est  là  que  le  premier  degré  cl.  comme  iepréam- 
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bule  de  la  formation  des  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  l’instinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, l’étend  et  le  généralise.  Il  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  t'(w  qu’ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à des  thèmes  en  t S,  comme  è'fottS,  èpiS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  l’analogie, 
a créé  librement  des  verbes  en  avec  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  : ■aoStlw,  àxovsilw,  xvviÇco,  ow’r/?w, 
■BfoXefu'Ç'j).  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  ? le  groupe  Sj,  ouvre  à la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à leur  tour  ils 
donnent  naissance  à des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  tapos,  tafia,  lo'îi/s1. 

La  même  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  ouw.  Les  premiers  qu’ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  av,  comme  fiekav,  zsotfiav.  Mais  à 
l’imitation  de  fizkaîvw , on  a fait  XsvxouW,  jAvxouW, 
Q-epfitt/vu.  Un  idiome  est  d’autant  plus  riche  qu’il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d’autant  plus  varié 
qu’il  en  possède  davantage,  d’autant  plus  parfait  qu’il 
réussit  mieux  il  répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer à cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjà 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  dre,  ère,  ire,  c’est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

1 Ces  suffixes  sont  devenus  si  mobiles  que  nous  avons  pu  les  emprunter 
à la  langue  grecque  : nous  disons  autoriser,  artiste . christianisme. 
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On  peut  reprocher  à l’ouvrage  de  M.  Bopp  de  ne  pas 
nous  faire  assez  voir  cet  affranchissement  des  suffixes.  Non- 
seulement  l'auteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  mais  il  a 
l’air  souvent  de  le  nier.  H faut  lire,  par  exemple,  l’éton- 
nante explication  qu’il  présente  des  verbes  en  eveo  \ ou  les 
singulières  difficultés  qu’il  oppose  à la  généralisation  des 
verbes  en  atvu'1.  Admirablement  perspicace  pour  décou- 
vrir les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obscurs  des  formes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n’avoir  point  d’yeux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A ce  défaut  vient  se  joindre  le  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  le  prototype  de  formations  purement  grecques 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l’origine,  il  cherche  à y rattacher  directement  les 
formes  en  i?«,  a|eo5;  bien  plus,  il  voudrait  en  tirer  les 
verbes  latins  comme  fumigare,  mitigare,  par  un  durcisse- 
ment de  j en  g dont  le  latin  ue  présente  aucun  exemple*. 

Aussi  bien  que  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a rendu 
certains  suffixes  indépendants.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
as,  comme  tapas  <t pénitence n,namas  irrespect*,  ont  donné 
naissance  à des  verbes  tapas-ya-li  <ril  fait  pénitence*,  na- 
mas-ya-li  cil  respecte*.  Puis,  d’après  l’analogie  de  ceux- 

1 Voyez  S 777. 

* Voyez  .S  76a. 

5 Voyez  S 762. 

* Voyez  8 778.  Les  verbes  latins  en  igdrc  sont  un  exemple  de  la  force 
de  l’analogie.  L'ancienne  langue  latine  a dû  posséder  un  certain  nombre  de 
substantifs  formés  comme  retnex,  remigis  (d'où  reinigium  ) ; on  peut  sup- 
poser,  par  exemple,  un  substantif  litex,  liligis  (doit  litigium).  Ces  noms 
ont  donné  naissance  aux  verbes  en  igâre,  tels  que  remigare,  litigctre,  et  à 
l'imitation  de  ceux-ci.  011  a fait  fumigare,  mitigare. 
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ci,  le  sanscrit  a formé  des  dénominatifs  en  asya , sya , qui 
ont  ordinairement  la  signification  désidérative.  De  madhu 
«miel n vient  un  verbe  madhv-asyali  «il  désire  du  miel n, 
de  ap'a  « cheval  d vient  açva-syati  «elle  désire  l’étalon  n. 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
«êtren  suivie  de  l’auxiliaire  i «désirem1 *.  Attribuant  à ces 
formations  sanscrites  un  âge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  lacesscre,  capessere •, 
ainsi  que  les  désidératifs  tels  que  atticmarc,  grœcissare  -. 
C’est  méconnaître  la  part  d'initiative  qu’il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d’Ages  très-différents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d’œil  du  linguiste 
dans  d’autres  paragraphes  : citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l’origine  d’une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
gothique  s’est  donné3. 

a°  Causal! f ou  causal.  — On  appelle  ainsi  une  forma- 
tion sanscrite  qui  donne  à entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l’action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bâdhali  signifie 
«il  sait  d,  le  causalif  bôdhayati  veut  dire  «il  fait  savoir  •». 
Les  grammairiens  indiens  expliquent  btldhayati  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budh,  par  le  moyen  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu’il  faut  appliquer  à ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu’aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 


1 Ce  qui  prouve  que , dans  les  verbes  comme  açoasyati,  l'idée  du  désir 
n'a  pas  besoin  d'être  explicitement  énoncée,  ce  sont  les  verbes  comme  equirc 
en  latin,  rzupieo  en  grec. 

5 Voyez  SS  761  et  770. 

s Fullja  rrimpleo'i,  fvllna  "impleor».  Voyez  S 770  et  suiv.  Comparez 
$ 777- 
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sont  au  tond  qu'une  variété.  Biidhayati  se  divisera  donc  en 
bddba-ya-li. 

Y avait-il  déjà  un  suffixe  indépendant  aya,  servant  à 
former  des  verbes  causatifs,  au  temps  où  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  n’en  doute  point,  et 
il  voit,  par  exemple,  des  causatifs  dans  les  verbes  latins 
necare,  sedare,  terrere,  toirere,  sopire , qu'il  rattache  sans 
intermédiaire  aux  racines  me  «mourir*,  sad  « s’asseoir  * , 
Iras  t* trembler*,  tarsb  «se  dessécher*,  svap  «dormir*. 
De  même,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  setzen  « cou- 
cher*, legen  «placer*,  senken  «abaisser*,  trànken  «abreu- 
ver* les  causatifs,  à la  façon  sanscrite,  de  silzen  «être 
assis*,  liegen  «être  couché*,  sinken  «tomber*,  trinken 
« boire*. 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on  fera  peut-être  bien  de  les  accueillir  avec 
précaution.  Il  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  fussent 
dérivés  de  substantifs  ou  d’adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n’avions  en  grec  les  mots  Çôpos  et  Ô^os,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  (popéw  (=  bbdrdyami)  et  iyj.w 
(=  vdhaydmi)  comme  les  causatifs  de  <pèpw  (=  bhardmi) 
et  de  êyw  (—  vahdmi).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp,  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif: needre  vient  de  nex  comme  judtcdre  de  jndex.  Les 
verbes  allemands  trinken,  legen,  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  trankr  boisson  *,  loge  «situation  *, 
sali  « l’action  de  poser*  que  des  verbes  trinken,  liegen,  sit- 
zen.  Si  l’on  songe  à la  grande  quantité  de  verbes  dénomi- 
natifs sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 
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ihique,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
qu’on  les  peut  rapprocher  de  causatifs  sanscrits1.  A plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu'interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  plàro 
avec  le  sanscrit  plâvaydmi  «je  fais  couler  d , ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  inu  avec  les  causatifs  sanscrits 
en  «i/a2. 

Le  causal  a été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  : on  ne  croyait  pouvoir  y rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  finissant  par  un  d prennent 
devant  aya  un  p : ainsi  sthd  «être  debout t fait  au  causatif 
slhd-paydmi  «je  fais  tenir  debout  d.  Quelle  est  l’origine  de 
cette  lettre  p?  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
gôpaydmi  «je  protège  d,  dérivé  du  substantif  gâpa  «pas- 
teur, protecteurs,  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à celte  formation.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
causatif  en  -paijdmi  est  d’origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance,  qui  n’a  point  échappé  à M.  Bopp3, 
que  le  zend  n’y  participe  point.  On  est  d’autant  plus  étonné 
de  voir  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua- 
nien, en  slave,  en  grec,  en  latin.  Il  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dans  le  verbe  latin  rapio,  et 
(par  le  changement  de  p en  c)  dans  jacio,  doceo *. 

3°  Passif,  desidératif  intensif.  — Nous  réunissons  ces 

1 F,eo  Meyer  parait  pencher  vers  la  même  opinion  dans  son  récent 
ouvrage  : Die  ffolkùcke  Spraehe  (Berlin,  i86y),  S 1 y il . 

1 Voyez  S -]Uli  et  suiv. 

1 Voyez  S 75o. 

* Voyez  $S5a6,  7Û7,  768,  768. 
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trois  formations,  qui  appartiennent  en  propre  au  verbe 
sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  la  syllabe  ya,  qui 
reçoit  l’accent  tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  : les  désinences  personnelles  sont  celles  du  moyen. 
Ainsi  vas  n habiller  * , budh  <r  savoir*,  qui  font  au  moyen 
vas-tê  cr il  s'habille*,  bôdh-a-té  iril  sait*,  ont  pour  passif 
vas-yd-lê  r il  est  babillé*,  budli-yd-té  rr  il  est  su*.  Dans 
cette  syllabe  ya,  nous  reconnaissons  le  sullixe  ya  qui  figure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes  guli-ya  a devant 
être  caché*,  paé-ya  tr devant  être  cuit*.  C’est  là  certaine- 
ment l’emploi  le  plus  moderne  de  ce  sullixe  ya  qui  a été 
tant  de  fois  appelé  à concourir  à la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  diflicile  de  croire  qu’il  faille  voir  un  passif,  à la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  morior,fo,  et  dans  le  go- 
thique uskija  ttenascor*. 

Le  désidératif  se  forme  par  l’addition  du  verbe  auxi- 
liaire as  k être*,  qui  vient  se  joindre  à la  racine  redoublée. 
Ainsi  àiid  a savoir  * fait giffiidsdmi <r  je  désire  savoir  *.  M.  Bopp 
en  rapproche  le  grec  yiyvwaxo)  et  le  latin  ( g)nosco . tt  La 
« gutturale,  dit-il,  n’est  très-probablement,  dans  ces 
rr  formes,  qu’un  accompagnement  euphonique  de  la  sif— 
tr  liante1*.  Mais  les  verbes  grecs  comme  yiyvwuxw,  §i- 
ëpd crxu,  <p*(Txw,  (SXeéffxw,  et  les  verbes  latins  comme 
(g)nosco,  suesco,  projiciscor,  apiscor , qui  n’ont  leur  vx , sc 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  rap- 
prochés des  verbes  sanscrits  gacclultni,  yacchâmi  (pourgws- 
kdmi,  yaskdmi),  lesquels  renoncent  également  à leur  sk 

1 \oyoz  S 7 ni . 
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hors  du  présent  et  de  l’imparfait l.  C’est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à celui  des  verbes  dérivés,  qu'on 
se  serait  attendu  à trouver  ces  formes. 

L’intensif  prend  aussi  le  redoublement,  auquel  il  donne 
le  plus  de  poids  qu’il  lui  est  possible.  Ainsi  vif  «entrer» 
fait  vêvêçmi  « j’entre  avec  force,  j’entre  souvent»;  hip  «cou- 
per» fait  lôldpmi  «je  coupe  beaucoup,  je  déchire».  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  -etou- 
TzaXXu,  ScuSiXk'j) , 'Bitxiiivw , gurgulio,  n’onl  avec  ces 
formations  sanscrites  qu’une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à lui  seul,  ne  suflit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu’un 
philologue  a spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

On  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d’une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  dues 
qu’à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes  aussi  longtemps  qu’on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l’on  pousse  jusqu’aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérives,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  s’évanouir.  Rien,  au 
fond,  n’est  plus  naturel,  et  le  devoir  de  la  science  sera  de 


1 Sur  le  changement  de  »k  en  tek,  voyez  Kuhn,  dans  son  Journal, 
I.  III , p.  3<n  et  sniv. 
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tracer  nettement  cette  limite.  Deux  familles  sorties  d'une 
même  origine,  mais  éloignées  et  isolées  l’une  de  l’autre, 
auront  en  commun  non  les  souvenirs  d’hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 

Clarens,  le  a 3 septembre  1869. 

Mic.hu.  Brkxl. 
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NOTIONS  ['RKI.IMIKAIHKS. 

S 4«6.  Dos  vois.  — L'actif  et  le  moyen  en  sanscrit.  — 

Le  moyen  en  gothique. 

Le  sanscrit  a deux  formes  pour  l’actif.  La  première,  qui  a le 
sens  transitif,  c’est-à-dire  qui  marque  une  action  s’exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  paratm&i- 
podam',  c’est-à-dire  «la  forme  | s'appliquant  ] à l’étranger  s. 
L’autre  est  nommée  dlmanê-padam1  2,  c’est  à savoir  «la  forme 
[s’appliquant]  à soi-même»  : son  sens  propre  est  de  marquer 
l’action  réfléchie  ou  înlransitive;  elle  sert  aussi  à indiquer  que 
l’acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  ?e  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dn  signifie  «donner»;  mais  à 


1 piinutnth  ♦'fil  le  datif  de  para  «l’autre». 

* Alnitinê  est  le  datif  du  mot  âtniân  Ce  nom  remplace  soment. 

aux  cas  obliques,  les  pronoms  personnels  des  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
t’est  toutefois  la  troisième  personne  qu’il  désire  le  plus  fréquemment;  on  a vu  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  pronom  tva.  Ajoutons  que  dtmân  est  toujours  employé  au 
singulier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  langues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  «âme»  est  employé  d'une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu’il  prenne 
encore  le  suffixe  du  pronom  de  la  personne  qu’on  veut  désigner.  On  dit,  par 
exemple,  en  arabe,  à la  troisième  personne,  naf*a~Kv  -se»,  littéralement  eani- 
mam  sui*. 

iii.  i 
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l'àtmanépadam , dû,  combiné  avec  la  préposition  à,  veut  dire 
-t sibi  darc»  ou,  en  d’autres  termes,  « prendre  ».  Le  causatif 
darmyùmi  signifie  «faire  voir,  montrer»  : avec  les  désinences  de 
l’àtmanépadam,  il  prend  le  sens  de  «se  montrer».  Les  verbes  *7 
«être  couché»,  iu  «être  assis»  *,  mucl  «se  réjouir»,  rue  «briller, 
plaire,  se  réjouir»,  sont  usités  seulement  à TiUmanépadam;  ync 
«demander,  prier»  a les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
est  la  plus  fréquente,  car  c’est  d’ordinaire  pour  son  propre  pro- 
fil qu’on  demande  et  qu’on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu’elle  est  parvenue  jusqu’à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d’une  façon  assez  arbitraire  : c’est  le  plus  petit 
nombre  des  verbes  qui  a gardé  l’une  et  l’autre  voix;  encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement. 

Parmi  les  langues  congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  celte  ancienne  forme  réfléchie.  J’ai  démontré, 
il  y a longtemps,  que  le  passif  gothique  est  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec5.  Depuis  lors, 
J.  Grinim  a attiré  l’attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  et  qui  sont  d’une  grande  importance,  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Llfilas 
traduit  deux  fois  xaTa&fro»  par  atxleigadau  et  une  fois  jWatH) v 
par  lautjadau.  A ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  : uf- 
kunnanda  - yveimvrai  v , faiandn  - vitupérant»,  gavatjada  undivn- 
nein  - ivSvirrnat  àÇOapcrlav  » , raurkjada  « èpyd&tai  n , uttiuhada 
- xinepy dlnat  » et  hugandau  « yOLy-fiadmanv  » 3.  Dans  la  pre- 

1 Le  \erbe  •!  fait  â la  troisième  personne  du  singulier,  au  présent  de  Tindicalif, 
j — xchat.  De  même,  as  fait  Satê  = l<rl<u. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  199  et  suiv.  Comparez 
Vocalisme,  page  79  et  suiv.  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  1,  1 o5o.  Il  sera  ques- 
tion plus  loin  de  quelques  restes  de  la  forme  réfléchie  en  ancien  slave  et  peut-être 
aussi  en  latin. 

â Voyez  l'édition  d'GIOIas  de  Von  der  Gahelenti  et  Lobe,  pages  187  et  aa5. 
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mi^re  édition  de  sa  Grammaire  allemande1,  Jacob  Grimai  ex- 
plique avec  raison  alsleigadau  et  lausjadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  traducteur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  fivadaQu  et  encore  moins  l’actif 
xa-xaÇdzù).  Son  texte  lui  présentait  bien  d’autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire2,  J.  Grimm  se  pose  cette  question  : «Aurions- 
«nous  ici  un  moyen  gothique  de  la  troisième  conjugaison?»  Il 
n’est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  formes  appartiennent  en 
effet  au  moven.  Mais  je  ne  puis,  comme  le  fait  cette  fois  J.  Grimm, 
y voir  des  subjonctifs,  car  il  faudrait  qu’elles  eussent  IV  qui  ca- 
ractérise ce  mode5.  Le  subjonctif  moyen  ne  peut  pas,  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à un  signe  qui  est  pré- 
cisément l’exposant  modal.  Je  n’hésite  donc  pas  à reconnaître 
Hans  alsleigadau  et  lausjadau,  ainsi  que  dans  liugandau  rryafxriad- 
raierav»,  des  impératifs  moyens  : ils  s’accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Kdr-a-lâm  » qu’il 
porte,  qu'il  soutienne»,  Bdr-a-ntâm  «qu’ils  portent,  qu’ils  sou- 
tiennent». Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  âm  dans  le 
même  rapport  qu’à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
sijau  «que  je  sois»  avec  le  sanscrit  syàtn.  L’ancien  ro  s’est  résolu 
en  u et  a formé  une  diphthongue  avec,  l’a  précédent. 

Il  est  vrai  que,  si  l’on  11e  consultait  que  la  forme,  alsleigadau. 
Inusjadau  et  liugandau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  : il 
est  probable  que  si  ÜKilas  avait  eu  à exprimer  l'idée  « qu’il  soit 
délivré»,  il  aurait  également  mis  lausjadau.  Mais  je  ne  crois  pas 

' Tome  I , page  Hkh. 

1 Tome  ! , page  855. 

4 Le  subjonctif  gothique  correspond  au  potentiel  sanscrit  ( Kàr-*-tn  pour  fitir-tu-ln) 

à l'optatif  grec  (Çép-oi-jo).  Voyez  S 671  et  suiv. 
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<| ne  la  traduction  de  la  Bible  lui  ail  fourni  une  occasion  d'em- 
ployer l’impératif  passif. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  1 que  les  formes  gothiques  Im- 
liaitli.  n ifpijuilh  et  bnirailh  sont  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonctif moyen.  Ilniriiilh  correspond  au  sanscrit  baréta  (venant  de 
baraita).  nu  grec  (fispono . au  zend  luirait». 

S lia-j.  Le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec  et  en  gothique,  la  forme  moyenne  a été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complètement  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  grec,  à l’aoriste  et  au  futur.  Au  con- 
traire, en  sanscrit  et  en  zend,  le  passif,  tout  en  employant  les 
désinences  plus  posantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spéciaux  (S  ioq‘)  une  différence  essentielle  : il  adjoint  à la  ra- 
cine la  syllabe  tjaî  et  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  toute  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  l’actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  En  grec,  Seix- eu-rai  est 
à la  fois  un  passif  et  un  moyen  : au  contraire,  en  sanscrit,  ci- 
nu-(é'(de  ci  r assembler»)  ne  peut  être  qu’un  moyen,  car  le  pas- 
sif fait  ci-yà-té.  Eu  grec,  StSo-Tai,  'ioîa-rai  sont  à la  fois  passifs 
et  moyens  : mais  les  formes  sanscrites  congénères  dat-té*.  tufa-té 
sont  seulement  des  moyens;  leur  passif  est  di-ydlé,  »ti-ydtêi. 

Comme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend , supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine,  il  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  causatif,  le  dé- 
sidératif  et  l’intensif,  c'est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  en 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 

1 Voyez  ci-dessus,  tome  I,  page  io,  note  9. 

* Il  sera  question  plu*  loin  (5  733  et  suiv.)  de  l’origine  de  cette  syllabe. 

Forme  irrégulière  pour  dad<i-t*. 

* Quelque*  racine*  en  à affaiblissent  cette  voyelle  en  » devant  le  caractère  pas- 
sif yo. 
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moyen,  ou  contraire,  pourra  dire  étudié  en  même  temps  que  la 
forme  transitive  de  l’actif,  car  il  ne  s’en  distingue  presque  jamais 
que  par  l’élargissement  des  désinences  personnelles. 

s 4-j8.  Les  modes  et  les  temps. 

Les  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq,  si  l’on  y veut 
comprendre  l’indicatif.  Celui-ci,  à proprement  parler,  n'exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  comme  mode, 
c’est  l'absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l'impératif,  le  précatif  et  le  conditionnel.  Il  y a,  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d’un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  : les  grammairiens  in- 
diens l’appellent  /A*.  Les  mêmes  modes,  y compris  le  subjonctif 
ou  /A,  existent  en  zend,  hormis  peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n’y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L’infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L'indicatif  a six  tenqis,  savoir:  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à leur  forme,  à l'im- 
parfait, à l'aoriste  et  au  parfait  grecs.  A l’égard  de  la  significa- 
tion, le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Grammaire  sanscrite,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  : le  prétérit  augmenté  uniforme2,  le  prétérit  augmenté 
multiforme,  le  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

1 Le»  grammairien*  «le  l'Inde  désignent  les  tempe  et  les  mod>*  par  des  voyelle* 
qui,  pour  le*  temps  principaux,  sont  encadrées  enlrc  ^ l et  (,  et,  pour  les 
temps  secondaires,  entre  ^ l et  »■  II»  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  : lai , 
lit , luf , Iri , lét , I6f  ; lan , lin.  lun,  Irn.  Vnyes  t'.olebrooke,  Grammaire  souscrite, 
pages  i3a  et  181. 

* Nous  employons  indifféremment,  dans  notre  traduction,  les  mots  prétérit  aug- 
menté ou  prêtent  ù uniment.  — Tr. 
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également  dans  l’usage.  Je  leur  ai  donné  des  noms  qui  rappellent 
leur  composition  : j’appelle  le  premier,  qui  répond  au  futur 
grec  et  lithuanien,  futur  à auxiliaire  le  second,  futur  à parti- 
cipe , parre  que  le  premier  ternie  dont  il  est  composé  correspond 
au  participe  latin  en  lurus.  Je  n’ai  pas  rencontré  jusqu’à  présent 
en  zend  le  futur  à participe;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d’étre  question  sont  usités  dans  cette  langue. 

Les  modes  autres  que  l’indicatif  n’ont  chacun  en  sanscrit  et 
en  zend  qu’un  seul  temps.  11  faut  remarquer  toutefois  que  le 
potentiel  et  le  prératif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu’en 
grec  l’optatif  présent  et  l’optatif  aoriste  second  : aussi  Pânini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
lin.  De  plus,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précalif1. 

Dans  les  Védas,  on  trouve  encore  la  trace  d’un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n’y  sont  pas  bornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à un  seul  temps;  d'après  ces  restes, 
on  peut  conclure  que,  si  les  langues  de  l'Europe  l’emportent  sur 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  cette  fécon- 
dité à une  période  antérieure  à leur  existence  indépendante. 

S àay.  Les  nombres.  — Les  langues  indo-européennes  ne  distinguent 
pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l’objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe, 
aussi  bien  que  le  nom,  a perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu’il  l’ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L’ancien 


1 li'eit  I»'  plus  lirtpicniincnl  omployr. 

* K n jp*néral , le  privatif  **sl  ln-attroup  moins  usité  que  le  potentiel. 
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slave1  avait,  et  le  lithuanien  possède  encore  à l’heure  qu’il  est, 
le  duel  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  prècril 
qui,  à d’autres  égards,  sont  si  près  du  sanscrit,  ont  perdu  le 
duel  : par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen , dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  même  employés 
comme  mots  indépendants,  s’abstiennent  de  faire  cette  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n’y  a que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à part  ou  qu’il  soit  combiné  avec  le 
\erbe  2. 

S 43o.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes, 
d'après  les  flexions  personnelles. 

Si  l’on  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  l’une  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  l’autre  des  désinences  [dus 
émoussées.  C’est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu’en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  : le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi— 


' Plusieurs  dialectes  slave»  ont  encore  le  duel,  notamment  le  Slovène,  le  bolio- 
mien  et  le  serbe. 

* Cependant , eu  slave . le  verbe  fait  A certaine»  personnes  la  distinction  des  fleures. 
Voyez  S 697»  remarque. 
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déminent  pour  cause  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
A la  seconde  classe  appartiennent  les  prétérits  augmentés;  de 
plus,  en  sanscrit  et  en  zend,  tous  les  modes  autres  que  l’indi- 
catif, à l'exception  du  présent  du  subjonctif  et  des  flexions  de 
l’impératif  qui  appartiennent  en  propre  à ce  mode1.  En  grec, 
le  subjonctif  a également  les  désinences  pleines.  Au  contraire, 
l’optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a comme  lui  les  dé- 
sinences émoussées.  Le  /su  de  tÛV/giui  est  inorganique:  la  forme 
primitive  était  rvnloiv3. 

S 43 1.  Restes  (le  celte  division  en  lutin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à la  première  per- 
sonne, quoique  le  rapport  qui  existait,  à l’origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  se  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a disparu  complètement s.  Au  contraire,  là  où  il  y avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m s’est  maintenu.  Nous  avons  donc, 
d’une  part,  amo,  amabo;  mais,  d’un  autre  côté,  amabam,  eram, 
sim,  amem,  comme  en  sanscrit  n-bnvnm  et  lïsam  » j’étais » , syàm 
- que  je  sois»,  kâmàytyam  » que  j’aime». 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  l’i  des  formes  primaires  s’étant 
perdu;  on  a,  par  conséquent,  legis{i),  legit(i),  legunl(i),  comme 
on  avait  déjà  legas,  legal,  legant. 

S 43a.  Restes  de  cette  division  en  gothique. 

En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  et 

1 Los  flexions  appartenant  en  propre  à l'impératif  sont  plus  voisine*  des  désinence» 
pleines  que  «les  désinences  émoussées. 

* Cest  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  pi  et  la  forme  moyenne  tv- 

%1oipaiv%  qui  vient  de  rvxlotv.  [Si  rintloifxi  était  primitif,  Ip  moyen  devrait  être 
TV*7<Mf*4U.  — Tr.j 

n Excepté  dans  les  doux  verbes  mim  et  mquatn. 
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en  désinences  émoussées  se  manifeste  surtout  de  la  manière 
suivante.  Les  terminaisons  U et  nti  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale,  grâce  à la  voyelle  <pii  venait  après;  mais 
l’«  s’cst  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  t, 
n’étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a donc, 
d’une  part,  bnir-i-lli  - il  porte»,  en  regard  de  Bâr-a-ti; 

bnir-a-ntl  » ils  portent»,  en  regard  de  WTf'W  Btir-a-nU,  en  grec 
(f'p-o-vTi.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  a bairni  «qu’il  porte»,  en 
regard  de  W**  liiir-ê-t  ( venant  de  Un  mit) . en  grec  tpépot. 

A la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a complètement  disparu,  comme  en  latin1.  Au  contraire,  le  m 
final  des  formes  secondaires,  s’il  ne  s’est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a du  moins  laissé  à sa  place  un 
représentant  : il  s'est  vocalisé  en  « (S  i 8).  En  regard  du  sanscrit 
Bàr-â-mi , on  a donc  bair-a  «je  porte»;  mais  en  regard  de 
Sdr-êy-am,  on  a bair-a-u  (venant  de  bairnm  pour  bmraim)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparer  à celui  de  fero  avec  ferum. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  comme  en 
latin,  les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve- 
nues semblables,  les  premières  avant  perdu  leur  i final,  les 
autres  en  avant  été  privées  dès  l’époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  sœurs  de  l’Asie.  On  a.  par  consé- 
quent, bair-i->  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  Bàr-n-ti , et 
bair-ai-s  «que  tu  portes»  en  regard  de  Bdr-é-i,  fer-n-s. 
<pép-ot-t. 

S 433.  Restes  de  celte  division  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  dû 
sacrifier  leur  consonne  finale  (S  q*!”)-  Il  en  résulte  que  l’impé- 

1 Excepté  dans  im  r je  sois». 
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ratif  slave,  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à l’optatif  grec, 
au  subjonctif  latin  et  germanique,  a sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  i,  qui  est  la  ca- 
ractéristique du  mode;  de  même,  à l’aoriste,  la  deuxième  per- 
sonne est  semblable  à la  troisième,  le  s et  le  l étant  tombés. 
Au  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conservé  les 
désinences  ujm  si  ou  ch  si,  Tb  tt,  ,i>ti  uiitl  ou  atl  ««fl. 

Nous  allons  à présent  examiner  en  détail  la  forme  et  l’origine 
des  désinences  personnelles. 


DÉSINENCES  PERSONNELLES. 
premikiie  PERSONNE. 

S 434.  La  première  personne  de  l'actif  et  du  moyen,  en  sanscrit, 
en  rend,  en  grec  et  en  latin. 

Au  singulier  comme  au  pluriel . la  première  personne  est 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,  dans  la  forme 
transitive  de  l’actif,  ce  m a été  amolli  en  vl.  Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m en  v dans  le  pronom  1Tït*f 
vaytim  a nous  b,  pour  kcjm  maya»  (S  33 1). 

L’expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  les  formes  primaires  de  l’actif  transitif,  est  mi;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  mi  appartient  à tous  les  verbes  sans 
exception.  Pin  grec,  le  futur  l’a  absolument  perdue2;  le  présent, 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l’a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à la  seconde  con- 


1 Toutes  les  langues  n'ont  pas  la  première  |M?rsonne  dueilc  de  la  forme  transitive. 
Le  grec,  par  exemple,  en  est  dépourvu. 

s On  a donc  tvx-ooj  en  regard  du  sanscrit  (S  664),  et,  de  mène, 

Sa>-aa>,  &n-a(k'.  ah f-ou,  ottH-au  en  regard  de  iln-nifA-mi , dd-iyA-mi , nin-tnja-im , 
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jugaisou  en  sanscrit  *.  Les  autres  verbes  grecs  ont  tout  à fait 
supprimé  la  désinence  personnelle.  En  effet,  leur  ta,  ainsi  que 
l’o  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  l’n  sanscrit,  par 
exemple,  dans  bôif-d-mi  «je  sais  s,  tud-à'-mi  «je  pousse*;  or. 
cet  d n’appartient  ni  à la  désinence  personnelle,  ni  à la  racine; 
c’est  la  caractéristique  de  la  classe.  11  s’allonge  à la  première 
personne,  en  vertu  d’une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
i/i  ou  un  v suivis  d’une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a ou  se  terminant  par  un  a lui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c’est  pour  cette  raison  que  nous  avons  bSd-A-mi  «je  sais*, 
b6d-â-vai  «nous  savons  tous  deux*,  btid-à-ma»  «nous  savons*, 
en  regard  de  btid-a-ii  «tu  sais*,  bAd-a-ti  «il  sait*,  büd-a-la* 
«vous  savez  tous  deux»,  b6d-a-las  «ils  savent  tous  deux», 
bSd-a-tn  «vous  savez»,  béid-<i-iiti  «ils  savent».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à cet  allongement  : il  a,  par  exemple,  Çép-o-pes  en 
regard  du  sanscrit  bàr-A-mm.  Mais  il  est  possible  qu’au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  ipép-oi-pi  en  regard  de  btir-à-nu  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu'au  pluriel  et  au  duel 1  2 l’ai  a 
été  abrégé,  à cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinences 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y a le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  (pép-co-fu  et  Çéo-o-(jitv  ou  0ép-o-pai,  qu’entre  StSat-pt 
et  SiSo-pev  ou  SiSo-pai.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à admettre)  on  regarde  Çép-o-p. i comme  la  forme  primitive,  l’al- 
longement de  l’o  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

1 II  sera  question  plus  loin  (S  Aq3)  de  la  division  des  verbes  sanscrits  en  deux 
conjugaisons.  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  deuxième,  troisième,  cin- 
quième, septième,  huitième  et  neuvième  classes  (S  I09  *).  Néanmoins,  elle  11e 
compte  qu’un  nombre  de  vérités  relativement  petit,  environ  tient  cents.  [ La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  ;i  M.  Bopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  — Tr.| 

9 II  ne  peut  être  question  iri  qui*  du  duel  moyen,  le  duel  actif  n'ayant  plus  de 
première  personne. 
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La  désinence  moyenne  et  passive  pai  appartienl  à toutes  les 
classes  de  verbes  : c'est  une  preuve  de  plus  qu’à  l’actif  ils  ont 
dû  tous  avoir  anciennement  la  désinence  pi.  Le  grec,  pour  la 
première  personne  du  moyen  et  du  passif,  l’emporte  sur  ses 
frères  de  l’Asie,  qui  ont  perdu  le  m dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Comparez,  par  exemple,  le 
sanscrit  Bdr-è  au  grec  Çdp-o- pat.  Si  donc  d’un  côté  le  sanscrit 
Sdr-d-mi  nous  sert  à restituer  l’ancienne  forme  de  <£épu,  à son 
tour  le  grec  ips'p-o-pat  nous  permet  de  ramener  üdr-ê  à son  tvpe 
primitif  Har-ù- mi  ou  Bnr-n-mi. 

S 435.  Lu  désinence  mi  en  lithuanien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  comment  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s’éclairer  et  se  compléter 
l’un  l’autre  : même  parmi  les  mieux  conservés,  il  n’en  est  au- 
cun dont  l’organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  pou  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d’aujour- 
d’hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
l’époque  où  furent  composés  les  Védas.  D’un  autre  côté,  dans  les 
poèmes  homériques,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  pi  que  le  sanscrit , aux  temps 
correspondants,  a partout  conservée,  et  qui  existe  encore  à l’heure 
qu’il  est,  en  lithuanien,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  On 
a,  par  exemple  : 


Lithuanien. 

Saoteril. 

(ilW. 

eimi  * je  suis* 

(Unit 

èfifii,  et fu 

eimi  "je  vais» 

emi 

et  fit 

itSmi  "je  donne  * 

dada  mi 

b(bù)\il 

demi  "je  pince» 

d Ad  ami 

rlOrjfu 

slotcmi  "je  suis  debout  - 

tùi  (Ami 

(a'irffit 

ëdnti  "je  dévore»  1 

Admi  "je  mange* 

1 l/nllongement,  Hans  ce  verbe  et  dans  la  plupart  des  suivants,  est  occasion  m-  par 
l'am-nt.  Comparez  5 y*  \ 
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l.itlui.iniru. 

scdiHÎ  «je  suis  assis - 
grdmi  «je  clianl**  » 
gtlbrni  r j'aide* 
xërgmi  rrje  garde» 
xàugmi  -je  consorvo- 
mègtm  r je  dors  » 
lelcmi  -je  laisse - 


Sonicnl . Grrc. 

ni-iùlàmi 1 r je  m'ussiccls  ■ 

ffàtldmi  "Ji‘  dis-  

Inlpàyâmi  wje  lhis-a  ........ 


riiuirmi  rrje  sépare  - 


S A36,  1 . Examen  (les  verbes  litliiinniens  en  mi.  — 
l.a  désinence  litlinanienne  u. 


Dans  les  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d’être  cités,  la  dé- 
sinence mi  se  joint  immédiatement  è la  racine,  comme  dans  les 
verbes  sanscrits  de  la  deuxième,  troisième  et  septième  classe3. 
Les  formes  r.tmi , eiml  et  édmi  appartiennent  évidemment  à la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  êdmi  lait,  à la  première  per- 
sonne du  pluriel,  êd-me  = sanscrit  ad-nui »,  à la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  ês-te  =»  sanscrit  al-tà,  à la  troisième  personne 
du  singulier  êx-l  = sanscrit  dl-h  *.  Au  duel , êd-tva,  ês-Ui  s’accorde 
avec  le  sanscrit  ad- vit,  at-tn».  Dû-mi  «je  donner  (pour  dùd-mi 
= sanscrit  diidàmi,  grec  SiSaifit)  et  dé-nu  r je  placer  (pour  dêd-mi 
= sanscrit  daddmi,  grec  Ttdtifti)  appartiennent  à la  troisième 
classe  sanscrite  : la  mutilation  qu'ils  éprouvent  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  verbes  dà  et  dà  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
pluriel5,  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  A 8 1 ). 

1 Racine  $ad,  avec  le  préfixe  ni. 

* Je  rapporte  à celle  racine  le  gothique  hnlp  «aider»  ( hitpa , hnip,  ht tl puni). 

1 Voyez  S 109  \ 3. 

* Compares  le  lalin  ph-Um  «vous  mangez-  et  l’archaïque  en-l  -il  man|ye~.  A la 
troisième  personne  du  singulier,  l’ï  final  s’est  conservé,  en  lithuanien,  dans  éa-li  «il 
est»,  er-fi  (comparez  le  dorien  tl-n)  «il  va»,  du't-li  «il  donne».  Les  autres  verbes 
lithuaniens  en  mi  ont  perdu  l’ï  final  de  la  troisième  personne  (voyez  Mielrke,  Gram- 
maire lithuanienne,  page  i3&  et  suiv.  cl  Schleicher,  page  aüo  el  suiv.  ). 

' On  a,  par  exemple,  dnd-vn*  «nous  donnons  Ions  «leux»,  dnd-môx  «nous  don- 
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Slotr-mi  - je  suis  debout»  qui.  par  le  sens  et  par  la  racine, 
correspond  au  sanscrit  appartient,  sans  aucun  doute,  à 

la  dixième  classe  sanscrite  ou  forme  causativc.  Il  a perdu  au 
singulier  (deuxième  personne  itoir-i,  troisième  personne  *<du>) 
la  caractéristique  de  sa  classe;  mais  elle  réparait  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  forme  d’un  f 1 : duel  slôn^i-wu , itâw-i-ta,  pluriel 
tlow-i-m , slôtr-i-t  (pour  slowime,  »Uwite).  Il  v. a aussi,  à côté  de 
nUÎm-mi,  une  forme  ilôwju  (ou  stâju ),  aoriste  ulOarjnu. 

De  même  que  stow-nn.  je  rapporte  à la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  e»-mi , ei-m'i,  rd-mi,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à la  racine.  Je  rattache,  par  exemple, 
* édmi  (pour  std-i-mi)  -je  m’assieds»,  duel  séd-i-wa,  pluriel 
xéd-i-me , aoriste  sedèjau,  au  sanscrit  tàd-tiyâ-mi  et  au  latin  vdto 
(S  <oq",  6).  A côté  de  raudùju,  que  j’ai  rapproché  du  causatif 
sanscrit  rôdàyâmi , il  y a aussi  une  forme  raiidmi:  mais  je  doute 
qu'on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  u à la  première  personne  du  singulier.  Je  regarde  cet  « 
comme  la  vocalisation  d’un  m (S  18)  : devant  cet  u,  comme  de- 
vant IV  de  la  deuxième  personne,  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison (suivant  In  division  de  Mielrke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple, 
mk-ù  -je  tourne»,  nuk’-i  «lu  tournes»,  en  opposition  avec 
«tik-d2  «il  tourne»,  xùk-n-tvn  «nous  tournons  tous  deux», 
*ùk-a-ta  «vous  tournez  tous  deux»3,  sùk-a-me  «nous  tournons». 


non»»;  dad-rnx  - nous  plaçons  tous  doux»,  t lad-mu » mous  plaçons»,  au  lieu  de 
dadà-vat , dadà-ma»  ; dadd-rtu , dtuùi-mn ». 

1 Voyex  Mielcke,  Grammaire  lithuanienne . page  i3i 
J Suk-à  n’a  pas  do  désinence  personnelle. 

5 La  troisième  personne  du  dnel  et  du  pluriel  est  remplacée,  dans  les  verbes 
lithuaniens,  par  la  troisième  personne  dn  singulier. 
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tùk-a-le  * vous  tournent.  Dans  la  troisième  et  la  (|iiatrièmc  con- 
jugaison de  Miclcke,  qui,  à l’égard  du  présent,  peuvent  être 
considérées  comme  n’en  formant  qu’une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  à la  désinence  personnelle  u et  i,  et  forme  avec 
elle  une  diphthougue  : on  a,  par  exemple,  laikaû  «je  tiens». 
Initiai  « lu  liens»  = tnik-a-ii  (venant  de  huk-u-m j , laik-n-i. 

S 43<j.  *i.  !.a  désinence  mi  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  au.  mi  est  la  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinence  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  imam  ( a j’ai»,  el 
dans  un  petit  nombre  de  verbes  se  rapportant  à la  deuxième  et 
à la  troisième  classe  sanscrites  (S  i 09*,  3).  Ce  sont  kcavx  jet-mi 
«je  suis»  = SlfSl  ilt-mi;  mam.  ja-ml 1 «je  mange»  = srfiu  nd-mi; 
ïtML  tr-mi  «je  sais»  = sfïl  vfil-mi;  AJ.'u,  iln-mi  «je  donne" 
(pour  ilad-mi'j  = ^tfit  tUiLlmi. 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  l’ancien  slave,  à l’exception 
de  ima-mi  «j’ai  »  1 *  3,  a complètement  renoncé  à l’i  de  la  désinence 
mi.  De  plus,  il  a affaibli  le  m en  n (S  90*);  exemple  : berun 

«j’assemble».  L’u  renfermé  dans  la  syllabe  finale  a mi  repré- 
sente le  caractère  de  la  classe;  il  est  originairement  identique 
avec  IV  des  autres  personnes  (ber-e-ti,  Acr-e-fl),  comme  en  grec 
l’o  de  <pép-o-(itv  est  identique  avec  IV  «le  (Çép-e- me,  Çép-t-rov.  Je 
divise  donc  ainsi  : ber-u-ii.  comme  en  sanscrit  Btir-à-mi  (S  h 3 h I. 
Au  contraire,  le  slovène  a partout  ronservé  l’ancien  m de  In 

1 Un  d radical  tombe,  en  slave,  devant  les  désinences  personnelles  commençant 
par  in  et  u.  Devant  un  t,  il  se  change  en  * (5  to3). 

* Comme  ima-mi  est,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  le  seul  verbe  où  la  désinence 
personnelle  vienne  se  joindre  à un  a , je  crois  que  c’«t  cet  a qui  nous  a conservé  ici 
la  désinence  complète.  On  a vu  plus  haut  que  Ta  est  la  plus  pesante  et  la  plus  éner- 
gique parmi  les  voyelles.  De  même,  en  polonais,  abstraction  faite  du  petit  nombre 
de  verbes  qui  joiguent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la  racine,  il  n’y 

a que  la  conjugaison  en  a (la  première  conjugaison  suivant  la  division  de  Bandlke) 
qui  ait  conservé  le  signe  personnel  m;  exemple  : rzyt-a-m  *?je  lis-. 
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première  personne:  exemples  : plel-e-m  s je  tresses,  gor-i-m  -je 
brille r , dèl-a-m  «je  travailles. 

S IM.  3.  Restes  île  la  désinence  mi  en  gothique 
et  en  vieux  haiit-nlIcmanfL 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  le  signe  personnel 
m,  c’est  i-m  «je  suis»  (en  sanscrit  tis-mi):  c’est  aussi  le  seul  verbe 
qui,  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  à la  racine  (i-s  «lu  es*,  it-t  cil 
est»):  encore  ne  le  fait-il  qu’au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand,  quelques  verbes  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  conservé  le  m ou,  à sa  place,  le  n de  la  première  per- 
sonne'.  Tels  sont  : là-m,  tua-m,  lu'i-n,  ancien  saxon  dô-m  «je 
fais»  — sanscrit  dàdn-mi  » je  place2;  (gà-m\3,  fin-n  «je  vais»  = 
sanscrit  gtigâ-mi , grec  fiiSn/u  : ( itâ-m  ) , xtn-u  rje  suis  debout» 
— sanscrit  grec  tt/lti-pu.  Ont  encore  conservé  le  signe 

personnel  m ou  n tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  6 ou  en  è 
le  caractère  mjn  de  la  dixième  classe  sanscrite3;  exemples  : 
f>ët-6-m,  bit-ô-n  «je  prie»;  tak-è-m , tagh-ê-m , ung-è-n  «je  dis». 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a été  conservé  grâce  à la  voyelle  longue  qui  pré- 
cède, car  elle  a plus  de  force  qu'une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence : dans  la  première  conjugaison  faible,  on  a iier-ju  «je 

1 (le  sont  seulement  les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  présentent  un  in.  Depuis 
le  îx*  siècle,  on  a un  n.  A la  première  personne  du  pluriel,  on  n également  n au  lieu 
de  mét.  Voyez  Grimai,  Grammaire  allemande,  1. 1,  p.  870. 

* Comparez,  pour  le  sens,  vi-dmfd-tM  -je  fais»». 

* Les  formes  entre  parenthèses  sont  celles  qui  sont  restituées  par  conjecture. — Tr. 

4 Voyez  $ 5o8.  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  racine  atd  ferait  sid-tnt. 

> Deuxième  et  troisième  conjugaisons  à forme  faible , d’après  la  division  de  Gritnm. 

\ oyez  S 109',  6. 
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soutiens»  et  non  iierju-m  ou  nerju-n;  de  même,  dans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a u et  non  u-m  ou  u-n  *.  Un  fait  analogue 
se  présente  pii  sanscrit,  où  les  verbes  de  la  cinquième  classe, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à 1a  seconde  personne  de 
l'impératif,  la  désinence  personnelle  Ai  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  45 1). 

Les  formes  bi-m,  jn-m,  bi-n,  pi-n  » je  suis»  sont  seules  de  leur 
espèce.  C’est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à sa  nature  monosyllabique  : peut-être 
aussi  l’usage  extrêmement  fréquent  du  verbe  substantif  n’est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  bwi,  Inn  avait  aussi  complètement 
préservé  le  corps  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir-u-mh *,  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  hir-u.  et  non* 
btr-u-m  ou  bir-u-n. 

S 436,  4.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
l’t  final.  L’arménien  se  trouve  donc,  à cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l'irlandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  : uuuJ'  ta-m  «je  donne»  = sanscrit  diiilà-mi:  y u><r 

1 Exemple  : 6ir-u  «je  porte*,  pour  le  sanscrit  b'ér-d-mi,  deuxième  personne 
Wr-d-#i.  Vu  du  vieux  haut-allemand  bir-u  est  l'affaiblissement  de  l'a  du  gothique 
barra  : il  ne  faut  donc  pas  le  comparer  à i’ii  du  lithuanien  tukù  (venant  de  Mulem , 

S 636,  i),  mais  plutôt  à l’n  des  verbes  bohémiens  comme  plet-u  «je  tresse*.  En  effet, 
dans  ce  dernier  verbe,  l’u  est  un  reste  de  l'ancien  slave  th  un  (S  636,  a)  et  il  est 
identique,  comme  l'e  de  plet-r-i  «tu  tresses*,  à l'a  qui  sert  de  caractéristique,  en 
sanscrit,  aux  verbes  tels  que  bdr-4-mi,  Wr-o-«. 

* Pour  bnt-u-méa  = sanscrit  bâv-à-mas.  Voyez  S ao. 

lu.  a 
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ga-m  «je  viens  » = gàgù-mi  «je  vais»,  vieux  haut -allemand 
(ga-m),  ga-n;  IflrimT  ke-fi-m  «je  vis»  — gït'-â-mi;  pLpbiT  be- 
r-e-m  «je  porte»  = bàr-6-mi,  deuxième  personne  /irr-e-j  = 
bàr-a-n. 


S li'iy.  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires. 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  et  en  zend,  l’expres- 
sion de  la  première  personne  du  singulier  est  m,  et  non  mi 
(8  43o).  En  latin,  cette  désinence  émoussée  s’est  partout  con- 
servée, au  lieu  que  la  désinence  pleine  s’est  perdue  (S  A3t). 
En  grec,  un  m linal  devient  v : on  a donc  IÇep-o-v  en  regard 
du  sanscrit  àBar-a-m,  ééi'éso-v  et  êiù>-v  en  regard  de  tidndâ-m  et 
âdà-m , SiSo-/tiv  et  So-inv  en  regard  de  dad’-yâm  et  dé-yatam.  A 
l’aoriste  premier,  le  grec  a perdu  tout  A fait  le  signe  personnel; 
•comparez,  par  exemple,  êSeiÇat  avec  ddiksam.  Mais  du 

moyen  éSet^dfinv  on  est  autorisé  à inférer  une  ancienne  forme 
éSei&v  et,  plus  anciennement  encore,  iSei&tfi.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m en  u,  voyez  S 43a.  L’armé- 
nien a gardé  le  m au  présent  du  subjonctif:  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notamment  à l’imparfait,  à l'aoriste  et  au  futur 
(S  i 83  fc,  g). 

Remarque.  — A euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  m des  formes 
secondaires.  — Nous  avons  divisé  plus  haut  àkarnm  et  l&soov  de  cette  fa- 
çon : àÜar-a-m , épep-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivant  les  grammairiens 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singulier,  dans 
les  formes  secondaires,  n’est  pas  m,  mais  am  : iWaram  serait  donc  pour 
àliarâm , venant  de  tibar-a -ara , et  il  y aurait  élision  du  premier  a , qui  est 
le  caractère  de  la  classe1.  On  trouve,  en  eflTet,  dans  certaines  formes,  la 
désinence  am , sans  que  l'a  puisse  être  attribué  au  caractère  de  la  classe  : 
ainsi  le  verbe  i » aller»  fait  ay-am  -j'allais  - . et  non  ài-m:  brû  -parier»  fait 
àbrai'-am  ou  ilbrur-am  -je  parlais»,  et  non  nbrA-m;  les  verbes  qui  prennent 

1 Voyei  S i oçi '.  t,  s et  6. 
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dans  les  temps  spéciaux  les  syllabes  nu  et  u comme  caractères  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  classe,  font  navam , avant , et  non  nà-m,  à-m , 
comme  on  pourrait  s’v  attendre  d'après  leur  présent  en  no-mi , à-mi; 
exemples:  M/rnavam  «rje  répandais  »,  pluriel  àstrnuma  "nous  répandions?», 
en  regard  du  grec  èalàpvijv,  è(/16pwp.ev.  Mais  il  faut  observer  que  la  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  l pour  désinences;  on  a,  par  exemple,  âitr-no-t,  â*tr-no-( 
en  regard  du  grec  e<x7Ap-vv-s,  ètr16p-vv-(r).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à la  première  personne,  a simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ces 
faits  que  l'a  de  àstrnararn  s’est  irrégulièrement  introduit  de  la  première 
conjugaison  dons  la  deuxième,  de  même  qu’en  grec  nous  avons  ioî ôp- 
vv-o-v  à cAlé  de  è</16pvit-v,  et  èariàp vus  1 h cAté  de  èalôpvï.  Ce  sont  sur- 
tout les  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à une 
racine  Unissant  par  une  consonne  qui  auront  favorisé  l'introduction  d'un  n à 
la  première  personne;  au  présent  oéÜmi  erje  sais?»  il  eut  été  impossible  d’op- 
poser un  imparfait  àvêdm  : il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombât  tout  à fait,  comme  cela  est  arrivé  à la  deuxième  et  à la  troisième 
personne’,  ou  bien  qu’on  empruntât  le  secoure  d’une  voyelle  de  liaison. 
C’est  ainsi  que,  dans  la  déclinaison,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne 
prennent  am  à l'accusatif  ou  lieu  de  m ; mais  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
désinence  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  le  signe  de  la' première 
personne  ; le  am  de  l’accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  iinissant  par 
une  voyelle,  comme  naù*  et  Bru,  qui  font  niiv-am  et  Bnïi-am,  au  lieu  de 
nâum,  Brùm , comme  le  feraient  attendre  le  grec  raû-v  et  ôÇp(i-v.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cet  a s'est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  à la 
première  personne,  qu'on  pourrait  établir,  en  théorie  comme  en  pratique, 
la  règle  suivante  : m final  se  fait  précéder  d'un  a,  quand  il  n’a  pas  déjà 
devant  lui  un  a ou  un  à , soit  appartenant  à la  racine,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  du  mode.  Nous  avons  donc,  d’une  part,  àbnr-a-m 
"je  portais»,  àdadâ-m  "je  donnais»,  âyâ-m  rr j’allais»  (racine  yà),  àyu- 
nâ-m  wje  liais»*,  dadyn-m  "que  je  donne»;  et,  d’un  autre  cAté  : àstr- 


1 K<x7 àpvv-t  supposerait  en  sanscrit  une  forme  dstrnar-o-f. 

1 A la  troisième  personne  de  l’imparfait,  on  a nvêt  au  lien  de  àv4t -t  ($  9/1).  La 
deuxième  personne,  au  lieu  de  drét-«,  fait  de  même  avêt,  ou  bien  âvé-s  avec  sup- 
pression de  la  consonne  radicale  et  maintien  de  la  désinence,  comme  dans  le  latin 
pour  pêd-$. 

3 Neuvième  dasse.  Voyez  S 109*,  5. 

a . 
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itm-tim  -je  répandais»,  au  lieu  de  lutr-nô-m;  liar-êy-am  - que  je  porte» 
(S  63),  au  lieu  de  Karêni;  ii*(èy-am  - que  je  sois  debout',  ou  lieu  de 
liiiêrn 


S 638.  Restes  de  m,  désinence  des  formes  secondaires, 
en  gothique  et  en  lithuanien. 

En  gothique,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  h 3a),  le 
m des  formes  secondaires  s’est  résolu  en  u.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  l’ancien  m,  et  non.  comme  le 
gothique,  le  m altéré  en  u;  c’est  le  mot  limrm  'que  j’apprenne  a, 
dans  Kéro. 

En  lithuanien,  la  forme  émoussée  m s’est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  ml  : nous  avons  donc  buwaü  qui  correspond  à 
l’aoriste  sanscrit  li-Ëùvam  «je  fus  a,  comme  d'autre  part , au  pré- 
sent, on  a laikaù  «je  tiens  a,  venant  d’une  ancienne  forme  lax- 
kam  pour  hnknmx. 

En  ce  qui  concerne  le  slave,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
SS  r, 33  et  566. 

S 6.39.  Origine  de  la  désinence  de  la  première  personne. 

Il  nous  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  comme  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma,  qui  est  le  thème,  en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne.  Il 
y a le  même  rapport  entre  la  syllabe  mi,  dans  dàdàmi,  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu’entre  IV  du  latin  alijicio  et  l’a  de  jacio 
(S  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment, mi  est  devenu  m. 

L’accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

1 Cette  forme  tiéjén  s'accorderait  plus  exactement  avec  tiéirs,  ftfj/f,  tiitéma 
t té  fêta. 
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européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  et  en 
formes  secondaires  appartient  à un  â|je  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu’il  faille  la  faire  remonter  jusqu’à  celte  période 
primitive  où  l'organisme  grammatical,  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, n’avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
que  les  désinences  se  sont  émoussées  à la  longue,  et  que  la 
cause  de  cet  affaiblissement  a été  le  besoin  d’alléger  le  verbe, 
quand  le  commencement  du  mot  se  chargeait  d’une  syllabe  ad- 
ditionnelle (comme  aux  prétérits  à augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à l'intérieur  (comme  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a encore  partout  mus  et  le 
grec  fitv  (plus  anciennement  fies),  tandis  que  mus,  en  sanscrit, 
n’est  resté  qu’aux  formes  primaires;  encore  s’y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  ma,  c’est-à-dire  qu’il  a [iris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  b/ir-â- 
mas,  sdrp-à-mas , et  quelquefois  bàr-à-ma , snrp-à-ma,  en  regard 
du  grec  Çép-o-pss , Spn-o-pes,  du  latin  fer-i-mus,  serp-i-mus 
(S  t og‘,  i );  et  l’on  a toujours  bÜar-à-ma  en  regard  de  é<ptp-o- 
f us,  ferebamus,  toujours  ns-mu  en  regard  de  é(<r)-fics,  eràmus, 
toujours  dadyà'-ma  en  regard  de  St$otti-pes,  toujours  tlsféma  en 
regard  de  slêmus. 

11  est  plus  difficile  d’expliquer  l’origine  de  la  désinence  mus. 
On  pourrait  admettre  qu’elle  se  décompose  en  m-ns  : m serait 
alors  le  thème  et  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
mas  finit  comme  piidas , pes  comme  ■aiSss , et  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s du  zend  tjAs  « vous  » du  sanscrit  nas, 
vas  et  du  latin  nds,  tris1.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

1 Pour  yiuinê.  Voyei  S 335. 

• Voyei  SS  336  et  337. 
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plus  haut  a-smè' comme  un  composé  copulatif  signifiant,  «je 
[et]  ils  r) I,  ad-nuis  voudrait  dire  proprement  «je  [et]  ils  mangent  »2. 

Quant  a la  désinence  védique  masi,  en  zend  mahi,  on  j>eul 
voir  dans  si  une  forme  à la  fois  affaiblie  et  mutilée  de  «mm3;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  masi  comme  étant  pour  nuise,  qui 
lui-même  se  rattacherait  au  nominatif  védique  asrné'  ( pour  mm«- 
mô)A  : dans  celte  hypothèse,  la  première  partie  de  la  dipli— 
thongue  ê (=  a + i)  aurait  été  supprimée,  et  le  pronom  masmè 
aurait  rejeté  son  s coud  m , tandis  qu’à  l’étal  isolé  il  a perdu 
le  m initial. 

Remarque.  — De  la  désinence  grecque  pet».  — Examen  d’une  objection 
de  Pott  et  de  Curtius fc.  — Je  regarde  le  v de  la  désinence  fiev  comme  sorti 
d’un  ancien  s.  On  a de  même  la  forme  Ijv  prit  était”  en  regard  du  dorien 
ijs  et  du  védique  As  (S  53o).  Rapprochez  aussi  le  suiTixe  -Oev  = sans- 
crit -las , latin  -lus*.  L’affaiblissement  d'un  s en  n n'a  en  lui-même  rien  île 

* Voyez  S 333. 

* Pott  explique  autrement  ta  syllabe  mas  ( Annales  de  critique  scientifique,  »833, 
page  3a 6 ).  H y voit  la  réunion  des  pronoms  de  la  première  cl  de  la  deuxième  per- 
sonne : le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprimé  par  tua;  celui  de  la 
deuxième  par  *,  comme  à la  seconde  personne  du  verbe.  Mai»  il  faut  d’abord  faire 
dériver  ce  s du  t de  Ivam,  au  lieu  que,  en  adoptant  l’opinion  donnée  ci-dessus,  le  s 
n’a  pas  besoin  d’explication.  Il  semble  d'ailleurs  plus  naturel  que  l’expression  r nous» 
associe  au  moi  des  personnes  autres  que  celles  à qui  on  adresse  la  parole,  car  les 
récits  ne  se  font  pas  ordinairement  à ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  racontés. 

3 Exemple  : dat/tnasi,  eu  zend  datif  mahi  « nous  donnons??.  [La 

mutilation  consisterait  dans  la  perte  de  m et  l'affaiblissement  dans  le  changement  de 
l’a  en  i.  — Tr.] 

* Voye*  5 333. 

* Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici,  comme  à sa  place  la  plus  naturelle,  unu 
note  qui,  dans  l’édition  allemande,  se  trouve  au  S 727.  — Tr. 

* Voyez  S 4a  1.  — On  pourrait  objecter  qu’à  côté  de  la  forme  -Oev  il  existe  une 
forme  -Oc.  Mais  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée,  S 1 1 G,  U , remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prennent  -Oc  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
très-nettement  à la  question  unde.  Partout  ailleurs,  c'est  le  mètre  qui  a occasionné  le 
changement  de  -Bsv  en  -Oc  (àvrpôâe,  Pindare;  KvspoÔe,  Callimaque;  AtSvaÔc,  ssâv- 
xoOc , Théocrite).  Rappelons  aussi  la  suppression  complète  du  1»  dans  les  accusatifs 
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plus  surprenant  que  celui  d’un  «en  r\  qui  a lieu  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dans  certains  dialectes  grecs  (S  99)  et 
dans  plusieurs  formes  grammaticales  des  langues  congénères. 

Quant  à la  désinence  sanscrite  ma,  usitée  dans  les  formes  secondaires, 
mais  employée  aussi  quelquefois  au  présent,  je  la  regarde  comme  une  mu- 
tilation pour  mas  (8  A 3 c>  ).  Cette  mutilation  n'a  eu  lieu  très-probablement 
qu’après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens;  elle  s’est  généralisée 
en  ancien  |)crse,  où  le  » final,  après  un  a ou  un  à,  disparaît  dans  toutes  les 
désinences. 

Pott*  propose  pour  la  désinence  grecque  pev  une  autre  explication,  à 
laquelle  s’est  rangé  G.  Curtius*.  Solon  ces  deux  savants,  mas  est  devenu  (xes 
en  grec  ; quant  à fiev,  il  représenterait  le  sanscrit  ma , auquel  serait  venue 
s’ajouter  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  même  nasale  n’est  pas  venue  s’ajouter  aussi  a d'autres  dési- 
nences finissant  par  une  voyelle , par  exemple  à l’e  du  vocatif  des  noms  de 
la  deuxième  déclinaison  (8  ao4),  ou  à l'e  du  duel  (8  909).  Remarquons  en 
outre  que  le  v de  fiev  s'y  trouve  ii  demeure  lixe,  et  non  pas  seulement  de- 
vant une  voyelle,  comme  le  t»  ephelkysticon. 

Poil  cite  à l'appui  de  son  opinion  les  impératifs  doriens  comme  Xeyôv- 
tû>,  'Boiovvt'j),  etnoruràvrù)  ; mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable 
d’expliquer  la  désinence  vreo  comme  une  mutilation  pour  vron»  que  de  re- 
garder vtùjv  comme  un  élargissement  de  vr &j,  car  le  dorien,  quand  il 
s'écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  toujours  la  forme  la  plus  an- 
cienne. 

Pott  objecte  que  le  changement  d’un  s en  v est  difficile  à comprendre  au 
point  de  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales, 
ils  présentent  des  sons  très-difFérents.  Mais  la  différence  est  encore  plus 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  organe,  et  cependant,  en 
sanscrit,  une  muette  finale  se  change  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
elle  est  placée  devant  une  nasale  : ainsi  atiijat  mùrttni  r il  était  à la  tête w 
devient  alistan  mùrctai.  Eu  latin,  nous  avons  de  même  xomnus  pour  xopnus, 


comme  «tôt  èpa  (=  sanscrit  pitâram,  latin  pat  rem).  Nous  avons  déjà  eu  souvent 
l'occasion  de  faire  observer  que  les  consonnes  finales  sont  les  plus  sujettes  à être  affai- 
blies ou  supprimées. 

1 Le  n est  une  liquide  comme  le  r. 

* Recherches  étymologiques,  t*  édition,  il,  page  3o6  et  suiv. 

* Formation  des  temps  et  des  modes,  page  97. 
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et  en  grec  pour  aeëvôt.  En  lithuanien  et  en  slave,  nous  trouvons 

le  changement  contraire  d'un  n en  d,  quoiqu'il  ne  soit  occasionné  par  au- 
cune lettre  voisine  : ainsi  le  sanscrit  nâvan  «neufs  devient  en  lithuanien 
deiryui,  en  ancien  slave  tleriinli  (S  317).  De  même,  en  grec,  le«  du  suffixe 
«rimait,  latin  mm,  devient  un  t (o-vofia T > ■)  ÏO-l  ndman,  nvmm).  Je 

crois  aussi  que  la  désinence  védique  tana , à la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, est  pour  Ma  : cette  dernière  forme  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi, 
que  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  la  *. 

S 46o.  La  première  personne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand, 
en  gothique,  en  lithuanien,  en  ancien  slave  et  en  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  la  flexion  très-complète  mes , aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c’est-à-dire  au  subjonctif  comme 
à l’indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m dans  les 
formes  primaires,  tandis  qu'il  a ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a partout  me,  le  slovène  mo,  l’ancien  slave  oxx 
mu.  Exemples  : lithuanien  slôtvi-me  « nous  nous  tenons  debout», 
slovène  dèla-mo  «nous  travaillons»,  ancien  slave  imi  ja-mù 
«nous  mangeons»  = VïT*?  ad-mds,  Ktjw~  ré- mu  «nous  savons» 
rid-miia.  En  ancien  slave,  au  lieu  d’un  * U,  on  aurait 
pu  s’attendre  à trouver  un  € e ou  un  0 o en  regard  de  IVi  sans- 
crit (S  qa  ’);  je  crois  que  l’ù  est  dû  à l’influence  de  la  lettre  * 
qui  se  trouvait  primitivement  à la  lin  de  celte  forme2. 

Il  est  plus  difficile  d’expliquer  l’é  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  GrafP,  la  désinence  mfa 
se  rapporte-t-elle  à la  désinence  masi,  qui  est  particulière  au 

1 Compare*  les  impératifs  latins  en  tâte  et  les  impératifs  védiques  en  tdl  (deuxième 
et  troisième  personnes  du  singulier).  Voyex  S 719. 

* Compares  les  nominatifs  singuliers  des  thèmes  en  0 avec  les  nominatifs  sanscrits 
en  a-t  (S  955,  t.  II,  p.  8tï),  et  le*  datifs  pluriels  en  Al£  mil  avec  les  datifs  sanscrits 
en  Byas  ($  977). 

3 Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  t.  I.col.  91. 
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dialecte  védique.  Il  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  lï  final  a été  compensée  par  l’allongement  de  la 
voyelle  précédente  *,  ou  bien  que  Pi  a passé  d’une  syllabe  dans 
l’autre5.  On  peut  s’étonner  de  voir  qu’en  gothique  la  désinence 
pleine  WH  nuis  est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  Hma  des  formes  secondaires  s’est  conservé  intact;  nous  avons, 
par  exemple,  bair-a-m  fermais»  en  regard  du  sanscrit  biir-à- 
nuis,  et  liair-ai-tna  » fermons  » en  regard  de  fitîr-é-ma.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu’à  l'indicatif3, 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  Le  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l’exemple  d’un  fait  analogue  : les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicative  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu’au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a simplement  un  m ; comparez,  par  exemple, 
liund-u-m  s nous  liâmes»  à baband-i-mà.  Ici  le  gothique 

supprime  l’u  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  nuis  devient  dp  mij  ; 
mais  cette  forme  mq  ne  s’est  conservée  complètement  qu’au  pré- 
sent de  l’indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a sup- 
primé le  m,  c’est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence; 
le^»  ij  représente  la  lettre  finale  s (S  ui6)  du  sanscrit  mas  : 
comme  ce  .p  q se  trouve  à tous  les  temps  et  à tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l’arménien  se  réfère  à une  époque  où  la 
langue  n’avait  pas  encore  fait  la  distinction,  à la  première  per- 

1 Dan»  cette  hypothèse,  me»  serait  pour  nuu,  de  même  qu'en  gothique  4 repré- 
sente Vâ  long  sanscrit  (S  69,  9).  En  vieux  haut-allemand,  on  trouve  aussi  quelques 
exemples  d'un  4 tenant  la  place  de  1\|;  par  exemple,  g4-l  «il  van,  de  la  racine  gd. 

* Comparez  S 468.  Dans  les  désinences,  en  vieux  haut-allemand,  ai  devient  4 

(i  79  )• 

1 Ai  au  subjonctif  présent,  » (qui  s'écrit  ci)  au  subjonctif  prétérit.  Exemples  : 
batr-at-ma . bêr-ei-ma. 
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sonne  du  pluriel,  entre  les  formes  pleines  et  les  formes  émous- 
sées. Nous  avons,  par  exemple,  tir-e-mq  samamus»,  sir-iie-mq 
e amenuisa  (S  i 83  b,  a)  et,  d’autre  part,  sir-ia-q  r amabamus  » , 
str-eza-j  <t  amavimus  » , sir-cszu-q  - amabimus  ». 

S 44 1.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lithuanien, 
en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Comme  au  pluriel  nous  avons  eu  ntaa  et  nui,  au  duel,  le 
sanscrit  a vas  dans  les  formes  primaires  et  va  dans  les  formes 
secondaires.  Cette  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu’à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  re- 
marquer (S  A3A),  le  v du  duel  est  l’altération  d’un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à une  haute  antiquité,  et  elle 
a dû  s’opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ces 
langues  nous  retrouvons  la  lettre».  Le  lithuanien  a partout  ira, 
l’ancien  slave  Et  ré. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  où  bair-ai-va  est  avec  HTq  bàr-ê-va  dans 
le  même  rapport  qu’au  pluriel  bair-ai-ma  avec  Bdr-ê-ma. 
Si  le  subjonctif  a mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c’est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à la  diphthongue  précé- 
dente, qui  s’est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  svllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l’indicatif  avait  probablement  un  a bref 
en  regard  de  la  long  du  sanscrit  bàr-â-va* 1 ; le  v ayant,  en  outre, 
été  supprimé,  on  a eu  baira[v)as  et,  par  la  fusion  des  deux  a, 
bai-ràs *.  Reste  le  prétérit  de  l'indicatif,  où  nous  ne  pouvons  avoir 

1 De  même  au  pluriel  on  a bair-a-m  (grec  Çép- o-p.es)  en  regard  du  sanscrit 
bâr-d-mux. 

* On  a mi  ($  fi(j,  i)  que  l’d,  en  gothique,  est  la  longue  de  l'a  ; ainsi  les  théines 
eu  n font , au  nominatif  pluriel , o»  (a  + as);  exemple  : ratn»«  «hommes”,  en  regard 
du  sanscrit  varAs  (venant  de  rara  -4-  as). 
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ils,  car  il  a pour  voyelle  tle  liaison  u,  et  non  a : niais  u-va  est 
également  impossible,  puisque  la  désinence  duelle  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  ma,  qu’après  une  diphthongue  ou 
une  voyelle  longue.  Nous  devrions  donc  avoir  u- »,  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  u-m.  Mais  v,  à la  fin  des  mots,  se  vocalise  en 
u,  quand  il  est  précédé  d’une  voyelle  brève  : c’est  ainsi  que  le 
thème  t/invi  fait  tltiu  «servum»  (pour  (Air).  Les  deux  u en  se 
combinant  ont  donc  dé  donner  un  il,  et  je  regarde,  en  elfet , 
comme  long  l’u  de  magu  » nous  pouvons  tous  deux»,  et  de  siju 
" nous  sommes  tous  deux»,  que  j’écris  magû , sijà  (pour  magu-u, 
siju-u,  venant  de  mag-u-v,  sij-u-v)  *.  Si  cependant,  contraire- 
ment à mon  opinion,  l’u  de  cette  désinence  n’est  pas  long,  ou 
pourrait  supposer  qu’il  s’est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à celle  de  mag-u-ls,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  nuigu,  siju  comme  venant  de  tnagra,  sijra.  Mais  outre 
que  cette  dernière  forme  serait  impossible  à prononcer,  l’ad- 
jonction immédiate  de  la  désinence  personnelle  à la  racine  me 
parait  inadmissible,  car  elle  n'a  lieu  ni  à la  seconde  personne 
du  duel,  ni  è aucune  personne  du  pluriel,  et  elle  est  contraire 
à l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  zend , aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

S 44a.  Tableau  comparatif  de  lu  première  personne  des  trois  nombres. 

H sera  traité  à part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 

1 (,e  sont  tes  seuls  exemples  de  In  forme  en  question  qui  nous  aient  été  conserves. 
D'accord  avec  Grinnn,  je  regarde  mugu,  iij ù comme  des  prétérits,  quoiqu'ils  aient 
le  sens  du  présent.  Kn  effet,  uuig  fléchi,  dans  les  trois  nombres,  ranime  un  pré- 
térit. Il  en  est  de  même  pour  le  verbe  subsiaplif  au  duel  et  au  pluriel. 
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SINGULIER. 


Sanscrit. 

Zem). 

Grec. 

Latin. 

Germanique  1 

. Lithuanien 

. Auc.  «lave. 

tü\âmi 

hislâmi 

la'r\\n 

slo 

slâm 

stowmi 

stajun 

dddtimi  ' 

Hatfdmi * 

hfàù)[At 

do 

dumi 

danti 

tunni 4 

aluni 

SUIH 

itn 

ettmi 

jesmï 

8 tirât  ni 5 

barâmi 

ÇéfMû 

fero 

baira 

beruh * 

vàiuirni 

t axât  mi 

relio 

viga' 

weiu 

vent  h 

tti\èyam 

ialxtTjv 

stem 

dadyurn 

daidyahm9 

btbotrjv 

tient 

1 Suint  et  tUimès  appartiennent  au  vieux  haut-allemand;  les  autres  Tonnes  sont 
gothiques. 

1 En  arménien,  munT  la-in. 

3 Voyez  S 3g. 

* En  annénien,  em. 

* En  arménien , brr-r-m. 

* « J’assemble*,  tü-brèman  «fardeau  *.  \oyez  Miklosich,  Radiers , p.  4. 

7 Je  crois  que  appartient  à la  racine  rnh  «transportera  : en  effet,  si  6-^pf 
(pour  Fà^oe)  est  de  la  même  famille  que  R s’ensuit  que  est  pour  Fèyv 
et  qu’il  répond  à vtihâmi  et  à vrho.  Le  sens  «transporter*  parait  encore  assez  claire- 
ment dans  les  composés  àvé^co.  Stéréo,  èvt/y , etc.  La  racine  sanscrite  vah  a,  d'ail- 
leurs, aussi  le  sens  de  «porter*,  d’où  l’on  arrive  aisément  à celui  de  «posséder*.  Il 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mélé  deux  racines  d’origine 
différente,  à savoir  — clï*  vah  et  a yt  ( sah  «supporter*;  nous 
avons  dans  cry^e  la  même  métathèse  de  la  voyelle  radicale  que  dans  ^fArjxa,  venant 
de  la  racine  füaX.  Si,  contrairement  à cette  explication,  on  regarde  et  o-gh-av 
comme  appartenant  à la  même  racine,  il  faut  admettre  que  Ig"65!  pour  et 

qu’il  a perdu  le  a initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cela  regarder  l’esprit  rude  de 
él-co  et  des  formes  analogues  comme  le  représentant  du  <r,  car  le  déplacement  de 
l'aspiration  suffit  pour  en  rendra  compte  (S  106*), 

* Viga  ne  s’emploie  qu’en  combinaison  avec  la  préposition  ga  : ga-riga  «je  se- 
coue», ga-tag  «je  secouai».  Quant  à r ag-ja  «je  remue»,  il  se  rapporte  à la  forme 
causative  r âhâyàmi  (S  109%  6).  II  en  est  de  même  du  lithuanien  wAzôju  «je  me 
transporte»  (S  9a*). 

* La  forme  daidyahm , qui  se  trouve  au  commencement  du  Vendidad , appartient  à 
la  racine  sanscrite  dd  «poser»,  et  non  à la  racine  dé  «donner*,  (i’eslce  qui  ressort 
du  sens  du  conlexte,  qui  exige  l’idée  de  «faire,  créer»;  le  verbe  sanscrit  dd  a la 
même  signification,  sinon  à l'étal  simple,  du  moins  combiné  avec  la  particule  n.  Je 
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Sanscrit.  Zcnd.  Grec.  Latin.  Germanique.  Lithuanien.  Ane.  tUv«. 

(a)syâm  hyanm  ? è(o)irj v siem  sijau  

Kârêyam  ( Çépoiv) 1 feram  batran  

dvaham  avasëm  * eïyov  vehebmn  


DUEL. 


tüjâvas 

dadvàs 

bâràvas 

râ  fui  ras 

Bdrêva 

vâhéva 

drahàra 


tt'ijàma s 

tüldmasi* 

dadmds  * 

dadmdsi 

bàrâmas 7 

Bdrâmasi 

vdhamas 

v ékâmati 

tii\èma 

dadyaina 

Kàrêma 

va  ht  ma 

dvahâtna 


slurriwa  slajevê 
dStra  davê 


bairds  berevê 

vigos  tvezarca  vesevê 

bairatva 1 berêvêk 

vigaiva  vesêvê 


PLURIEL. 
fola(xss  s là  mus 

ttiimês 

storcime  stajemù 

histàmahi 

Z Ho  fies  damus 

dutne  damü 

dadëmahi 

pépofies  ferimus 

bairam 

barâmahi 

éyopes  vehimus 

vigam 

xrtiamc  vesemi 

hislaima 
daidyama 
bar  aima 
vasaima 
avasâma  ? 

itrcalrjfies  stêmus 
Si bolijy.es  dêmus 
pépotpes  ferâmus 
éyo  ipes  vehâmus 

etypp.es  vehebamus 

bairaima 

vigaima 

stajmü 

datiimi 

berêmü 

vuémi 

crois  toutefois  que  le  verbe  dâ  «donner*  ferait  également  datrfyanm,  car  le  y change 
ordinairement  le  d précédent  en  d. 

1 Voyez  S &3o. 

* Ou  vttfëm. 

s Voyez  S h h t . 

4 Voyez  S 92'. 

‘ Forme  védique;  voyez  S 43<j. 

* En  arménien,  ta~inq. 

1 En  arménien , btr-e-mq. 
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DEUXIÈME  PERSONNE. 

S 443.  Formes  diverses  de  In  désinence  de  In  deuxième  personne. 

Le  thème  pronominal  sanscrit  tvn,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  s’est  scindé  en  différentes  formes.  Ou  bien  le  t 
est  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  la  substitution  de  l’as- 
pirée à la  ténue,  un  t ou  un  <f,  ou  il  s’est  altéré  en  .1  (comparer, 
le  grec  ai).  Tantôt  le  v s’est  maintenu,  tantôt  il  a été  supprimé. 
Quant  à la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s’est  affaiblie  en  1,  ou  enfin  elle  a disparu  tout  à fait. 

C’est  au  moyen  que  la  forme  pronominale  s’est  le  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  ma . </ié,  <Tvam  : svn  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l’impératif,  <fvê  au  pluriel  des  formes  primaires,  dvam 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen,  nous  passons 
tout  de  suite  à la  forme  active  transitive. 

Le  v du  thème  tvn  ne  s’y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l’aspiration 
du  t.  Nous  trouvons,  en  effet,  un  i,  au  lieu  d’un  t,  au  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure;  on  peut  comparer,  par  exemple,  fèqé-ta  «que 
vous  soyez  debout  s avec  tix(a-la  «vous  ôtes  debout», et,  au  duel, 
tUii-tam  « que  vous  soyez  debout  tous  deux  » avec  t(s(a-ia*  « vous 
ôtes  debout  tous  deux».  On  voit  pur  là  qu’en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s’explique  aisément,  puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d’une 
ténue  ou  d’une  moyenne  avec  un  h parfaitement  perceptible  à 
l’oreille  (8  12).  Dans  cette  aspiration  qui  suit  le  t,  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  »>  de  tvam. 
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S 444.  Origine  de  ces  formes  diverses. 

On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d’ôtrc  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deuxième  personne  du  présent  est  tas  au  duel 
et  la  au  pluriel.  .Mais  en  étudiant  le  substantif  (S  ao6),  nous 
avons  vu  que  le  duel  doit  son  origine  à un  renforcement  des 
désinences  plurielles  : or,  les  désinences  personnelles,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe,  a d’abord  été  las  : de  cette  forme  tas  serait  dérivée 
la  désinence  duelle  tas;  dans  le  cours  du  temps,  le  pluriel  tas 
aurait  perdu  son  * et  le  duel  tas  aurait  abrégé  son  «.  Remar- 
quons que  déjà  à la  première  personne  le  s de  mas  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  tas  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s’accorde  parfaitement 
avec  le  latin  lis;  en  môme  temps  se  trouverait  confirmée  la  con- 
jecture de  Thiorsrh  *,  qui  a été  amené  par  des  observations  sur 
l’hiatus  à supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  re,  la  dési- 
nence du  pluriel  était  t es,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne ptf. 

Il  reste  à examiner  quelle  est  l’origine  de  la  lettre  s qui  ter- 
mine tas  : sans  aucun  doute,  elle  est  identique  avec  le  s de  mas. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  : i-as,  et  re- 
garder as  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel;  ou  bien, 
il  faut  diviser  ainsi  : ta-s,  et  expliquer  le  s comme  un  reste 
du  pronom  annexe  sma  (S  335) 1  2.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m de  sma  s’est 
conservé  dans  la  désinence  duelle  tam  des  formes  secondaires, 

1 Grammaire  grecque,  3*  édition,  $ 1 63,  remarque. 

* On  a vu  (5  33a)  que  sma  se  joinl  indifféremment  au  pronom  de  la  première 
personne  (a-*mr  **nous"),  ou  à celui  de  la  deuxième  personne  (yw -bnf  *vous"). 
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i»n  sorte  que  sma  aurait  été  mutilé  de  deux  manières  diffé- 
rentes, ayant  subi  une  fois  la  suppression  de  son  m et  une  autre 
fois  celle  de  s. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m de 
tam,  quelle  que  soit  d’ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu’on  préfère  pour  la  désinence  tas.  Comme  ce 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  qui,  en  s’émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  supposer 
que  la  lettre  sourde  m provient  d’un  * : c’est  ainsi  qu’en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  t ov  en  regard  de 

tas,  et,  à la  première  personne,  fie»  en  regard  de  mas,  /scs-, 
de  même,  en  prècrit,  l’ancienne  désinence  casuelle  f*n^  Kis  est 
devenue  fif  Ain  (S  <jj).  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  xfltxr  b'ytim,  dans  la  déclinaison 
duelle,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  byas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (S  ai. h),  et  que  plus  tard  le  s final 
s’est  altéré  en  m. 

S 44 5.  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien. 

Tandis  qu’en  grec  le  s de  la  désinence  duelle  tas  s’est  altéré 
en  n,  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l’ancien 
s à toutes  les  formes,  tant  primaires  que  secondaires.  C’est  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires,  provient  d’un  ancien  s,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a,  au  contraire,  perdu  le  qui  précédait  le  s : cette  sup- 
pression est  conforme  à une  règle  générale  de  cette  langue , qui 
veut  que  devant  un  s final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  l'« 
soit  ou  rejeté  ou  affaibli  en  i.  Ici,  Ta  a été  rejeté,  ce  qui  fait 
que  nous  avons  ts  comme  désinence,  en  regard  du  sanscrit 
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h îs  1 : rapprochez  bair-a-t»  do  bdr-a-ta»,  en  grec  <pép-c- 

t o»,  et,  d’autre  part,  bair-ai-t»  de  zr^TPT  Bdr-i-tam,  en  grec 
<pép-oi-rav. 

Le  slave  a dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (S  <p  “).  Le  lithuanien,  sans  y être  obligé,  l’a  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  ta,  qui  correspond  à la  fois  au 
ta»  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  lam  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  AdCTd  dat-kt  (S  io3),  le  lithuanien 
dû»-Ui  «vous  donnez  tous  deux»,  au  sanscrit  ^Tfft^dat-bis,  au 
grec  Si'So-rov,  et,  d'autre  part,  A<i,\.HTd  dad-i-la  «que  vous  don- 
niez tous  deux»,  au  sanscrit  dad-yâ-tam , au  grec  StSo-t'a- 

tov;  rapprochez  encore  le  lithuanien  dûd-ô-t-a  2 «vous  donnAtes 
tous  deux»  du  sanscrit  ddà-tam  et  du  grec  ëSo-iav. 

S 446.  Deuxième  personne  du  pluriel. 

Je  ne  connais  pas  d’exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel.  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  ta  dans 
les  formes  primaires  *,  et  «p  ta  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  te,  tc,  te. 
Le  latin  a partout  tis  (S  h h h),  excepté  h l’impératif,  où  lis  a été 
affaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  th,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale;  mais  ce  th  ne  doit,  selon  moi,  ni  être 

1 La  même  suppression  de  l'a  a lieu  au  noiuiiuiLif  singulier  des  thèmes  en  a : 
comparez  ml  fs  au  sanscrit  vrkas  et  au  lithuanien  ttilkas. 

* Le  lithuanien  traite  dud  comme  étant  la  racine.  L’ô  de  l'aoriste  est  donc  simple- 
ment une  voyelle  de  liaison  qui  correspond  à l’a  du  sanscrit  ébud-a-taM  «vous  sûtes 
tous  deux». 

â On  pourrait  expliquer,  en  zend,  l'aspiration  du  ^ t comme  provenant  d’un  v 
dont  il  était  primitivement  suivi,  cl  qni,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
cette  façon;  on  a vu,  eu  effet  (S  Û7 ),  que  les  semi-voyelles  peuvent  changer  un  t pré- 
cédent en  aspirée.  Mais  comme  nous  trouvons  également  un  ( en  sanscrit , où  la  mémo 
loi  phonique  n'existe  pas,  je  préfère  appliquer  aux  deux  langues  l'explication  donnée 
ci-dessus  (S  M3),  et  voir  dans  le  h que  renferme  l'aspirée  i le  représentant  effectif 
de  l'ancien  c. 

111.  3 
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identifié  avec  le  < sanscrit  et  zend  des  formes  primaires,  ni  ex- 
pliqué par  l’effet  ordinaire  de  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. Je  crois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perle 
de  la  voyelle  finale,  était  du;  on  a vu  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  sutlixcs,  le  gothique  met  volontiers 
un  d entre  deux  voyelles,  au  lieu  d’un  t primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  d se  change  ordinairement 
en  tli  (S  gi,  3 et  4). 

En  vieux  haut-allemand,  nous  trouvons  un  t,  que  je  rapporte 
également  à ce  d gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (S  87,  a)  a ramené  ici  la  ténue 
primitive.  C’est  ainsi  que  nous  avons  ir ëg-a-t  «vous  remuez » en 
regard  du  latin  velt-i-tis,  du  grec  s%-e-Te , du  lithuanien  wéi-a-tc, 
de  l’ancien  slave  Kurre  ves-e-le,  du  sanscrit  vàh-a-la,  du  zend 
vas-a-ia;  la  forme  gothique  est  vigitli,  pour  rigid,  venant 
lui-méme  de  vig-a-d. 

S Itlrj.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  Dans 
certaines  positions,  si  sc  change  en  si  (S  □ 1 b). 

En  zend,  le  sanscrit  si  est  resté,  au  lieu  que  si  devient  sgy 
Ai  (S  53).  On  a,  par  exemple,  <^»»» bavalti  «tu  es»,  en 
regard  du  sanscrit  linvasi;  iqy * ahi  (môme' sens)  en  regard  du 
sanscrit  dsi  (pour  as-si );  et,  d’autre  part,  kërënûisi 

«tu  fais»  en  regard  de  aptfffa  krnô'si  *.  Dans  les  formes  se- 
condaires, la  sifflante  finale,  en  sc  combinant  avec  un  * a pré- 
cédent, donne  en  zend  un  j>  ô;  avec  un  m à précédent,  elle 
donne  (m  no;  la  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voyelles. 


‘ Forme  védique. 
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Ainsi  l’on  a,  par  exemple,  fraJrâvayô  a tu  parlas» 

(littéralement  «tu  fis  entendre»)  en  regard  du  sanscrit  pra- 
nniv/iynn;  mais  nous  avons  mrnun  «tu  parlas»  , qui  sup- 

pose  In  forme  sanscrite  lihrn»  *. 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  c’est  l'ancien  slave  qui  a le 
mieux  conservé  la  désinence  des  formes  primaires  ni  ou  ii  : les 
verbes  qui  s’adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles (S  A36,  s)  ont  ni  ; tous  les  autres  verbes  prennent  ni'2.  On 
peut  comparer  : 


Incita  «lave. 

Sanscrit. 

t€CM  jexi  eres» 

dsi 

AdCH  dani‘  »das* 

^ift!  ddihUt 

idCM  jasi  »odis» 

ulsi 

Kt.CH  réri  -novisti  - 

9^*1  rêlsi 

IIHKUIH  pijeni  ebibiss 

p watt' 

UIKUIH  nijrii  -quioscis» 

îfa  scié  (moyen),  xei&tu 

CMUKIUH  tméjeni  (CA  nttit  ) - rides  - 

smàyasr 1 

KtKUlM  cêjtii  - fias  - 

TTftï  tvun 

3HdKlUM  nnajtii  .novisti" 

gânfai 4 

/fmfiCIUH  iweii  - vi  vis  - 

ffiiasi 

MdAEUJH  padesi  acadis* 

*4^*1  pddyasê  "tu  vas*' 

EC3EUIH  veneii  »vehia« 

915  ftl  ’dhasi 

ncMCUJH  pereii  »coquis» 

M9Rl  pdrnsi 

TpAcciuil  Iraitteii  (CA  aaà)  -tromis» 

9*1  ftl  trdsasi 

AEpEUlM  dernii  "excorias  s 

lf*t  dnuûti  " laceras  * 

* Au  lion  do  âbritMt  le  sanscrit  fait  d'une  manière  irrégulière  ttbravi*. 

* «Sur  la  cause  euphonique  de  celle  différence,  voyez  S 9a  V 

* Voyei  S /|36,  a. 

4 Comparez  IIMBO  pitx»  «bière». 

6 Forme  moyenne  qui  est  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléclii  poslposé. 

* Ce  verbe  est  fléchi  d’après  la  neuvième  classe  (S  109*,  5),  mais  avec  suppres- 
sion irrégulière  du  ri  de  la  racine  gnd. 

7 La  vraie  racine  esl  dar  (d’après  les  grammairiens  indiens  dr);  nTT  nâ  (par 
euphonie  pour  mi)  est  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe.  Voyez  $ *09*,  5. 

3. 
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Ancien  ttaie. 

n p oui  h mit  proüii  rprecaris» 
H.I.AHUIH  pundiii  opcllis» 
EOVAHUIH  budiii  ncxpergefacisR 


Saoatrlt. 

prccdri  ninlerrogHs» 
>(l^<(f*l  pùdàyasi' 
bàduytui. 


S 648.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lithuanien,  en  grec, 
en  borassien  et  en  vieux  haut-allemand. 

Le  lithuanien  a conservé  la  désinence  pleine  si  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  en  mi, 
notamment  dans  «’-*)  r tu  vas»,  gêlb-si  r tu  aides»,  sérg-si  r tu 
gardes»,  si'iug-si (même  sens),  mfg-s\  r tu  dors  »s.  Tous  les  autres 
verbes  n’ont  conservé  de  la  désinence  si  que  la  voyelle  \ devant 
laquelle,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  436,  i),  le  ca- 
ractère de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  cl  la  deuxième 
conjugaison  de  Mielckc;  on  a,  par  conséquent,  ivez-i,  en  regard 
du  slave  ves-e-ü,  du  sanscrit  nili-a-si,  du  gothique  vig-i-s,  du 
grec  fy-ei-t. 

La  forme  et  les  formes  analogues  doivent  s'expliquer, 

selon  moi,  par  une  mélathèse  qui  n fait  passer  dons  la  syllabe 
précédente  l’i  de  la  désinence  organique  tri;  est  donc 

pour  é^-î-o-i.  Rappelons  ici  une  métathèse  analogue  dans  les 
féminins  comme  yevheipa,  zépava  (S  1 19),  dans  les  compara- 
tifs àfieivav,  ysiptov,  et  dans  les  verbes  comme  fiaivofiai,  ^aépte 
(S  top*,  9).  La  désinence  organique  tri  ne  s’est  conservée  inva- 
riable que  dans  le  doricn  étr-al.  auquel  correspondent  le  sans- 


1 Rapprochez  la  forme  rende  pèrUaki.  En  russe,  t-protitj  signifier  in- 

terroger'*. 

* Forme  causale  de  pad  r aller».  Je  crois  que  le  latin  pello  appartient  à la  même 
racine,  avec  changement  de  d en  / (S  17)  et  assimilation  du j qui  suivait  (comparez 
dAAoc,  venant  de  diXjof,  S iq).  Ce./  serait  un  reste  du  caractère  causatif  WT  aya. 

5 Schleidier,  Grammaire  lithuanienne,  p.  a 5 a et  suiv. 

‘ L'orthographe  e*n  r tu  es»  est  fautive. 
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crit  à-si  (avec  perle  de  la  consonne  radicale  *)  et  le  borussien 
as-sai,  as-sei , es-seï  el  as -se. 

En  borussien , la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier s’est  maintenue  d’une  façon  très-complète.  Non-seulement 
le  verbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  1a  deuxième  personne, 
présentent  l’une  ou  l’autre  des  désinences  qui  viennent  d’étre 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  /pw-n-si 1 s lu 
visu,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  /pi'-a-si  que  le  slave 
ffiHKCiuM  siv-e-si.  La  désinence  la  plus  fréquente  est  sai,  qui  rap- 
pelle le  grec  crai,  le  sanscrit  % se  (venant  de  sai,  S a),  le  go- 
thique sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s’expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongues  : c’est  ainsi  qu’à  la  première  personne  du  singulier 
le  verbe  substantif  fait  asmai,  ce  qui  lui  donne  rns|K>ct  d’un 
moyen.  Le  borussien  asmai  est  plus  près  que  le  lithuanien  esmi 
du  lette  es-mu,  dont  Tu  est,  selon  moi,  l'affaiblissement  de  l’a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut-allemand  ru  (dans  déru, 
8 356)  et  le  gothique  sai  (=  sanscrit  syài),  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms*. 


1 Ou,  avec  deux  s,  ipw-a-iii.  Voyez  mon  mémoire  Sur  ta  langue  des  Borussiens, 
[Miges  9 et  t o. 

* En  traitant  des  formes  aimai,  asmu,  aimau,  Schleicher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Kuhn  et  Schleicher,  t.  I,  p.  1 1 h et  suiv.)  parait  n’avoir 
pas  tenu  compte  du  lette  c*mu , quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien , ni  dans  aucune 
langue  indo-europeenne , il  n’existe  à la  première  personne  du  singulier  actif  une 
désinence  -mau  ou  -mu.  Si  nous  ne  connaissions  la  forme  intermédiaire  aimai . four- 
nie par  le  borussien,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  la  désinence  mi  a pu 
devenir  mu  en  lette;  mais  on  comprend  sans  peine  commeot,  d’après  le  principe  du 
gouna  sanscrit,  mi  devient  moi  ; à son  tour,  mai  a pu  faire  mu , de  la  même  manière 
que  les  datifs  pronominaux  en  imâi  ont  fait  smit  en  borussien  et  mu  en  vieux  haut- 
allemand.  Par  un  nouveau  gouna , eimu  devient  eimau  (compare*  le  borussien  laùnan 
wfiliura»  au  sanscrit  suuu-m,  an  lithuanien  sènun). 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pour  faire  observer  qu’à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  i en  regard  de  la  désinence  sanscrite  s ; exem- 
ple : aukai  «tu  tournas»,  pour  suivi-*.  Je  regarde  aujourd’hui 
cet  i comme  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  * 
(S  lâ"])-  L'ancien  slave  a dù  supprimer  le  * (inal  des  formes 
secondaires  (S  ja*);  exemple  : E£3h  veti  «transporte»,  en  re- 
gard du  sanscrit  vûliê-a  «que  tu  transportes»  (S  99'),  du  zend 
vofâi-t,  du  grec  é^oi-5,  du  latin  veltf-i,  du  gothique  vigai-a,  du 
vieux  haut-allemand  wëgê-s. 

Au  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu’au  lieu  d’un  simple  s il  a aussi  quelquefois  si; 
celte  dernière  forme  a prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  : bia-t  «tu  es»,  à coté  de  Ai*  = 
sanscrit  Bao-a-ai;  tuo.x-t  «tu  fais»,  à côté  de  luoa  = sanscrit  Jtidii- 
*i,  grec  ilOn-s:  at/ia-t  «tu  es  debout»  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  tià(a-ai,  le  grec  iV? »-« ; giu-t,  géa-t,  geia-t  «tu  vas»,  à côté 
de  gù-a  = sanscrit  giigù-ai,  grec  biutia-t  «tu  offres»,  à 

côté  de  piuti-s  = sanscrit  tmf-n-ai , venant  de  baud-a-ai  (S  9).  Je 
regarde  ce  t comme  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a conservé  ici  l’ancienne  ténue,  grâce  à la  lettre  a 
qui  précède  (S  91,  1).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet tu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel s;  exemples  : bia-tu  «tu  es»,  ginnia-tu  «tu  commences», 
acntlca—Ui  «tu  nuis»1. 

$ bbg.  La  deuxième  personne  en  arménien. 

Iv  arménien  a *,  non-seulement  dans  les  formes  secondaires  où 
il  représente  le  * sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  où  il 
est  pour  le  sanscrit  ai.  Comparez  r-a  « tu  es»  avec  le  sanscrit  n-ai, 
en  latin  e-a.  en  gothique  i-a;  1 nuau  ta-* «lu  donnes»  avec  b’  sans- 

1 \oynt  (irolT,  Dirlionnnirr*  du  >ionx  liant -.tllciiutnd , t.  V,  roi.  80. 
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crit  dtidâ-si.  en  grec  St'Sai-s,  en  latin  dn-s ; quiu  ga-s  «tu  viens» 
avec  le  sanscrit  gdgtUti,  en  vieux  haut-allemand  gà-s , en  grec 
/S (6n-s  (S  iq3);  g Lghu  ber-e-s  «tu  portes » avec  le  sanscrit 
bdr-a-si,  en  gothique  bair-i-s,  en  vieux  haut-allemand  bir-i-s. 
Pour  les  formes  secondaires,  comparez  fcglra  lies  (venant  de  iyes) 
«que  tu  sois»  avec  le  sanscrit  syâ s,  le  latin  siês,  le  grec  é(a)lt]t 
(S  x 83  b,  a);  unuybu  taies  (venant  de  dayes)  «dahis»  avec  le 
sanscrit  dèyas  « que  lu  donnes  » , le  grec  Sohs. 

Au  lieu  de  *,  dans  les  formes  secondaires,  on  trouve  aussi  g r, 
notamment  à l'imparfait,  aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
futur1.  Comme  exemple  de  la  seconde  forme  de  l'aoriste,  nous 
citerons  k-ltfig  ekir  «tu  vins»5,  pour  le  sanscrit  dgàs , le  grec 
16 ijt.  Si  l’impératif  présent  prohibitif  (c’est-à-dire  précédé  de 
ml  = sanscrit  mâ,  grec  fti/)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Petermann3,  avec  le  présent  de  l'indicatif  sanscrit, 
nous  avons  un  r comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
si.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mt 
correspondît  à l’imparfait  : oii  sait,  en  effet,  qu’en  sanscrit  l’im- 
parfait ainsi  que  l’aoriste,  précédés  de  la  particule  mil,  sont 
souvent  employés  à la  place  de  l’impératif  présent;  ils  peuvent 
alors  être  privés  de  l’augment.  Exemple  : mâ  b'ar-a-s  « ne  porte 
pas»,  qui  correspond  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement de  * linal  en  r,  à l’arménien  mi  ber-c-r  (même  sens). 
Si  ce  rapprochement  est  fondé,  berer  serait  pour  e-berer  (en  grec 
iÇepes).  Pour  tous  ses  verbes,  l'arménien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple4. 

1 Dans  le  futur  arménien,  nous  avons  reconnu  (S  t83fc,  a)  le  préralif  sanscrit  et 
l'aoriste  de  l’optatif  grec.  Sur  l’imparfait,  voyex  le  même  paragraphe. 

* Le  k,  dans  ektr,  est  le  substitut  du  g de  gn-»n.  Voyez  Petermann , Grammaire 
arménienne,  p.  a 3 6 . 

3 Grammaire  arménienne,  p.  191. 

* On  a déjà  vu  que  l'imparfait  ordinaire  des  verbes  attributifs  contient  le  vérin 
substantif. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  modes  est  exprimée  par^  q;  devant  cette  lettre,  b e s’allonge 
et  a s’élargit  par  l’addition  d’un  j i.  Peut-être  ce^  j est-il  sorti 
d’un  s,  comme  celui  de  la  première  personne  (S  44 o);  ber-ê- q 
«vous  portez»  serait  alors  pour  ber-e-lq,  et  celui-ci  pour  ber-e-ts  : 
comparez  les  pluriels  latins  en  lis  (fer-lis),  les  duels  sanscrits 
en  tas  ( biir-a-ias ) et  les  duels  gothiques  en  Is  (bair-a-ts).  L’al- 
longement ou  l’élargissement  de  la  voyelle  précédente  serait  alors 
une  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel.  Mais  si  le  q 
de  ber-ê-q  «vous  portez»,  npuuij^  ors-ai-q  «vous  chassez»  1 et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel, il  faut  l’expliquer  par  le  » du  thème  TZf  livi 5,  de  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  je,  qa  (S  34o).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  doc  et  dvam  du  moyen  sanscrit  : ber-ê-q 
«vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  btir-tt-dvê,  et  l’impératif 
prohibitif  mi  ber-ê-q  «ne  portez  pas»  à mâ  Bar-a-tkam. 

S 45o.  La  désinence  di  à la  deuxième  personne  dn  singulier 
de  l'impératif  sanscrit. 

Il  nous  reste  à examiner  deux  désinences  do  la  seconde  per- 
sonne du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  : ce  sont,  en  sanscrit,  di  et  la.  La  première  se  trouve 
à l’impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale , laquelle  ré- 
pond à la  conjugaison  grecque  en  ya.  La  désinence  la  se  trouve 
au  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

A côté  de  fv  di,  nous  avons  ff  lii,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  di 
ne  se  trouve  qu’apràs  une  consonne;  exemples  : ad-dl  «mange», 
vid-di  «sache»,  va/r-di  «parle»,  yuït tf-dl  «unis».  Les  voyelles 

1 Première  personne  or§-a-nuj. 

* Voyez  $ 396. 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PERSONNE.  S 450.  41 

n’étant  pas  assez  fortes  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  d'que  l’aspiration1 * * *.  Exemples  : Kà-lii  «brille», 
pà-hi  « gouverne».  Il  n’est  pas  douteux  que  di  n’ait  été  d’abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  verbes  : on  le  pouvait  déjà  sup- 
poser par  la  comparaison  du  grec,  où  l’on  n’a  pas  seulement 
!<7~0i  , xéxpa%-8i,  A va>%-8i,  tshtcta-Oi,  mais  encore  -01,  ï-8t , 
<r1fj-8t.  etc.  Le  sanscrit  présente  d’ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d’aspirées  dont  il  n’est  resté  que  le  A (S  a 3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents,  tels  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  trouve 
souvent  un  A là  où  le  sanscrit  a un  d,  un  g ou  un  ff*.  Aussi 
avais-je  déjà  émis  dans  mes  premiers  écrits 5 l’idée  que  ce  n’est 
pas,  comme  on  l'admettait  jusqu’alors,  la  désinence  Ai  qui  se 
renforce  et  devient  di  après  une  consonne,  mais  au  contraire  di 
qui  s’affaiblit  en  Ai  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  où  l’on  trouve  déjà,  à la 
vérité,  la  forme  mutilée  Ai,  mais  où  la  désinence  di  se  combine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple*,  sru-dl  «écoule»,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
kXüBi.  De  son  côté,  le  zend  est  venu  conlirmer  le  même  fait,  car 
il  a partout  di  ou  di,  et  non  si,  comme  il  faudrait  s’y  attendre, 
si  la  forme  Ai  avait  déjà  existé  au  moment  où  le  zend  s’est  sé- 
paré du  sanscrit5;  exemples  : itûidi  «loue»,  en  regard  du  sans- 
crit ituhi;  kërënùidi  «fais»,  en  regard  du  sanscrit  Arnu , qui  a 
entièrement  .perdu  sa  désinence  personnelle;  das-di  «donne» 
(par  euphonie  pour  dad-di ),  en  regard  du  sanscrit  dchi6. 

1 La  seule  exception  est  Mi t ««ois»,  venant  de  fui-di,  qui  lui-même  est  pour 

at-Ji.  Compare!  le  grec  la-Oi. 

* Le  latin  présente  de  même  humu i en  regard  du  sanscrit  Vttmi. 

1 Système  détaillé  de  la  langue  sanscrite  (1897),  5 3i5,  remarque,  (jrnmmattca 
cririca,  $ 3 1 5.  Annales  de  critique  scientifique,  t83i,  p.  38i. 

* Voyex  Rosen,  Hig- <xdœ  speciuie»,  pages  6 et  99. 

* Voyex  S 57. 

* Voyex  S 109.  On  trouve  aussi  (Yondidad-Sâdé,  p.  .'tas)  tliiuli,  dans  lequel  je 
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S 45 1.  Deuxième  |>crsoime  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  grec. 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  désinence  fa 
(fi  dépend,  comme  on  vient  de  le  voir,  du  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur de  la  partie  antérieure  du  mot.  Une  autre  preuve  de  ce 
fait  nous  est  fournie  par  les  verbes  de  la  cinquième  classe,  dont 
la  caractéristique  est  nu  (S  î o <j \ à).  Quand  cette  syllabe  nu 
s’appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  verbe  présente  la  forme 
mutilée  Iji;  exemple  : àjmu-lji  a obtiens”,  do  la  racine  ùp (comparez 
nd-ipiscor).  Mais  quand  nu  est  précédé  d’une  voyelle,  la  consonne 
n à elle  seule  n’est  pas  assez  forte  pour  porter  la  désinence  [ii; 
exemple  : ci-nù  a assemble»,  de  la  racine  ci.  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  la  même  classe  sont 
également  dépourvus,  à l'impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  : SeUvü.  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  et  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à cette 
forme  mutilée  qu’après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens; 
on  peut  même  dire  que  Seixvv  n’est  pas  absolument  dénué  de 
flexion,  cor  il  a un  6 long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  l’i  de 
la  désinence  3-1  ; c’est  ainsi  qu’à  l’optatif  nous  avons  SaivÜTo 
venant  de  iaivvno.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  Scîx- 
m à la  conjugaison  en  tu  et  d’y  voir  une  contraction  pour  Sstx- 
wc.  de  même,  r i6ei  ne  vient  pas  de  r/foe , mais  de  ziOeri . avec 
suppression  du  t,  comme  tuu'isi  de  tw/eti2;  de  même  encore 
Mv  (pour  IWj»)  vient  do  ïoTa(0)i.  11  est  vrai  que  SlSov  est  pour 
Si'Soc;  mais  nous  avons  encore  dans  Pindarc  SISoi,  qui  s’explique 
très-bien  par  la  forme  SlSo(0)t s. 

reconnais  un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation  sanscrite;  il  répond,  par 
conséquent,  au  grec  36-0 1. 

1 Iliade,  XXIV,  vers  665. 

1 Comparez  des  faits  analogies  en  espagnol,  où  nous  avons,  par  exemple,  à la 
deuxième  personne  du  pluriel,  contait , venant  du  latin  contant. 

3 Le  rapport  de  itSoi  avec  èfiou  n’est  pas  le  même  que  relui  de  nhrfoio*,  tv- 
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S 45a.  Suppression  de  la  désinence  à la  deuxième  personne  de  l impéralil, 
en  sanscrit  et  en  grec. 

De  même  que  le  ^ u de  la  cinquième  classe,  quand  il  n’est 
pas  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  de  porter 
la  désinence  personnelle  di  ou  ht,  de  même  l’n  bref  de  la  pre- 
mière conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  sup- 
port, en  sanscrit  et  en  zend , à la  désinence  en  question  ; il  semble 
qu’il  l’ait  déjà  perdue  dàs  l’époque  la  plus  reculée,  car  elle 
manque  aussi  à la  conjugaison  correspondante  en  grec,  c’est-à- 
dire  aux  verbes  en  ai,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  caractère  de  la  classe;  exemple  : 
vig  (pour  viga ),  en  regard  du  sanscrit  vâh-a,  du  zend  vaf-a , 
du  latin  vch-c,  du  grpe  &x~e- 

S 453.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  ta. 

Nous  passons  à la  désinence  ^ ta  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  (S  4ao),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  En 
zend,  je  ne  connais  pas  d’exemple  certain  de  celle  désinence  dans 
les  formes  redoublées;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  n’ait  égale- 
ment été  d’un  usage  général  dans  cet  idiome.  11  y a un  passage 
du  Yaçna1  où  l’expression  fra-dadùta  ne  peut  guère 

signifier  autre  chose  que  «tu  donnas  s,  et  doit  correspondre  au 
sanscrit  pra-dadata  (S  3g);  en  effet,  cette  forme  ne  peut  être  la 
seconde  personne  du  pluriel,  car  il  faudrait  fra-daita 2, 

nlotaa  avec  tWIowu^  ninlovca.  En  effet,  dans  ccs  dernières  formes,  I’*  remplace  une 
nasale,  comme  dans  fxe/nc,  pour  piAlc  (venant  de  fiiXavs).  Dans  la  langue  ordi- 
naire, cette  nasale  s’est  résolue  en  v;  mais  elle  peut  aussi  devenir  un  *,  comme  on 
le  voit  encore  par  riOeis  (pour  ti Oivi).  Au  contraire,  dans  êiêov  et  3i3oi%  il  ii\  n 
pas  eu  altération  d'une  ancienne  nasale. 

1 Vendidad-Sédé , p.  3 1 1 . 

* Pour  fradaiia  (S  38  ) 
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avec  suppression  de  Y A de  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  comme 
à la  première  personne  plurielle  dadtmahx  (S  3o). 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  c’est  le  gothique  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  sanscrit,  car,  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, il  a un  < comme  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (aj>- 
pelés  aussi  prétérits  forts).  Ce  ( n’a  pas  été  touché  par  la  loi  de 
substilution  des  sons,  parce  qu’il  est  toujours  précédé  d’une  autre 
consonne  (S  91,  1);  autrement  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  en  gothique  un  th,  c’est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  t sanscrit.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  le  w i sanscrit 
est  une  lettre  d’origine  relativement  récente  (S  îa),  qui  tient 
ordinairement  la  place  d’un  ^ l,  c’est-à-dire  de  la  lettre  à la- 
quelle le  grec  oppose  un  t et  le  gothique  un  th. 

Il  est  vrai  qu’en  grec  la  désinence  correspondant  au  w ta  sans- 
crit est  Sa , par  exemple  dans  Ma,  olaSa.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  qui  n'est  qu’apparente  : ce  S- 
est  dû  à la  présence  du  <r précédent,  comme  on  peut  s’en  assurer 
par  la  comparaison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t des 
désinences  personnelles  se  changent  en  S-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d’un  cr1.  Il  reste  à expliquer  d’où  provient  ce  cr.  Dans  iïaSa 
et  olaSa,  je  crois  qu’il  appartient  à la  racine1,  et  qu’il  faut  diviser 
ces  mots  ainsi  : Jicr-Sa,  oh-Oa  (pour  oi$-0a).  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  lù-i-ta  « lu  es  assis  v 3 et  est  sans  doute 
lui-méme  un  parfait*.  Le  second  correspond  au  sanscrit  vit -ta 

1 Par  exemple  dans  ÇépcoÛe,  êyépeaOc,  ^epcaOu,  StèoaOov,  èitSôoOyiv  (S  h’jh  ). 
Quand  le  & grec  n’est  pas  le  résultat  d’une  modification  phonique  particulière  à celte 
langue,  il  correspond  au  ^ d sanscrit,  et  non  au  ^ i (S  16). 

• Je  retire  l’explication  que  j’ai  donnée  autrefois  de  ce  <r  dans  les  Annales  de  lit- 
térature orientale , p.  Ai. 

a Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  à avoir  àa-ia , qui  existe 
peut-être  dans  le  dialecte  védique.  La  première  personne  A*,  pour  Atra,  correspond 
au  sanscrit  àaa  «je  suis  assis*. 

4 Si  pourtant  l’on  voulait  voir  dans  foQa  un  imparfait,  on  pourrait  en  rapprocher 
l’imparfait  moyen  HÏHIPT  (Utits. 
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(pour  vtd-ia)  « tu  sais»,  au  gothique  enis-l  (pour  rnit-t,  S toa) 
pt  au  zend  «fsxjajf  vaii-ta.  Ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la 
comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille,  la 
racine  vid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  quelle  a les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d’un  présent; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  rida  (et  non  oivfda) 
«je  sais»  du  grec  olSa  (pour  FoïSa),  du  gothique  tviiicl  du  zend 
muda. 

Quant  à KpnaSa  et  aux  formes  dialectales  comme  <pfjtr-da, 
ri 6na-8a,  ila-8a.  i8ù,na-6a,  x\aloia-8a,  il  semble  que  la  dési- 
nence 8a  s’y  soit  introduite  par  abus  : ni  le  temps,  ni  le  mode 
n’appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l’exemple  de  Jia-8a 
et  de  olo-Oa  qui  a fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  a,  qui  à lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Thiersch  propose  une  autre  explication  1 * : il  regarde  8a  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  à ai 
abrégé  en  a.  Il  faudrait  alors  rapprocher  ce  8a  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  da ),  du  suffixe  zend  da,  et  du  8a  de  êvOa, 
évra 88a  (S  iao).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  riôva-Oa,  Ha-6a,  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe5  s’est  perdu,  et  que  l’adverbe  s’est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

$ 454.  La  désinence  du  parfait  il  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  * euphonique  devant  la  désinence  personnelle  t;  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  saimi-i-t 3 * «tu  semas»,  de  la  ra- 

1 Grammaire  grecque,  principalement  pour  le  dialecte  homérique,  p.  s ni. 

1 On  pourrait  supposer,  par  exemple,  le  thème  i , que  nous  trouvons  dans  le  zend 

i-Ja  «ici»  (S  h aoj. 

* Ulfilas.  Luc.  XIX,  si. 
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«•inc  ad.  Dr  même,  ln  racine  vd  (=  sanscrit  ni)  «souffler»  a dû 
faire  probablement  vaivàs-t  (=  sanscrit  vavù'-ta).  Peut-être  ce  s 
a-t-il  été  introduit  par  suite  d’une  fausse  analogie  avec  les  nom- 
breux verbes  forts  terminés  par  une  dentale,  lesquels  changent 
cette  dentale  en  s devant  le  t de  la  seconde  personne  toa); 
c’est  ainsi  que  nous  avons  bans-t  «tu  lias»  en  regard  du  sanscrit 
babdiuT-i-ia,  fi(iifîrds-tl  «tu  pleuras » en  regard  du  sanscrit  ca- 
krdnd-i-la. 

Le  vieux  haut-allemand  n’a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  avant  le  sens  d’un  présent.  11  y en  a douze  s, 
parmi  lesquels  wei:  -je  sais,  il  sait»,  dont  la  deuxième  per- 
sonne irn'i-1  répond  au  gothique  mis-tet  au  zend  niiita. 

S 455.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  deuxième 
personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 


SIKGt'LIKn. 


Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Gothique.  Lithuanien. 

Ancien  «lise. 

dsi 5 

(thi 

iaol 

es 

is  est 4 

jesi 

tülasi 

• hislahi 

nuit 

v.  h.-«.  stâs  stôtri 

stajesi 

dddâsi 1 

dadàhi 

3t3a>? 

dns 

düdt 

dnsi 

f'mrasi  * 

barahi 

Çépeis 

fer,7 

bairis  

bercii 

rahasi 

rnsahi 

éX‘“ 

vehis 

viffis  weii 

reseèt 

’ A la  Iroisième  personne,  gaigrôt , en  regard  du  sanscrit  cakrând-n  «il  pleura  n. 
La  deuxième  personne  ne  s’est  pas  conservée;  mais  nous  l'avons  rétablie  d’après 
l'analogie  de  la  troisième.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ayaut  un  6 au 
prétérit,  comme  gaigrâtl,  qui  ont  contribué  à nous  donner  les  formes  comme  taisdtt. 

1 Voyet  S Ci 6 cl  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  88 1 et  stiiv. 

' En  arménien , et. 

* VoyczSM8. 

* En  arménien , ututu  In*. 

En  arménien , beres. 

■ La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  à la  racine,  comme  dans  le 
sanscrit  bibnrii  (troisième  classe).  Voyet  S i og  \ 3. 
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SiDirriU 

Zend. 

Grre. 

(«afin. 

Gnlbiqiie-  Lithuanien. 

Ancien  llav*. 

(n)<yns 

hydo 

l{a)iys 

s iis 

sijais 1 

dadyas 

daidydo 

bîboitji 

dés 

daidi ' 

Borés 

barois 

^époiç 

feras  * 

haïrais 

btri * 

rdhés 

rasois 

è-xptç 

rckâs 

riffais  ...... 

r est 

drahas 

avaso 

elxef 

rehebâs 

nfi* 

riitli?' 

dêtu' 

dasdi  * 

inufi" 

râha 

rasa 

éKe 

relie 

ix  

bïBcdila 

baisl  

I Sij  constitue  le  thème,  a est  In  voyelle  de  la  rlasoe  et  » l'expression  modale. 
Noos  reviendrons  sur  res  différents  points. 

* Voyez  S 99 

s Voyez  S 69s. 

4 Voyez  S 9 a 

s Venant  de  , qui  lui-même  est  pour  o*-dï. 

r*  En  regard  du  primitif  ad-di  (devenu  Afi),  on  peut  supposer  en  zend  une  forme 
tiM-d».  Comparez  le  zend  daf-di,  venant  de  dad-di  (S  10a). 

7 Voyez  S 109. 

4 Venant  do  dad-di,  pour  dadà-hi , qui  lui-même  est  pour  dadâ-di. 

* Voyez  S 109. 

10  Forme  védique  (S  45o). 

II  Le  manuscrit  lithographié  donne fradadatd  avec  ïd  final  long;  mais  celle  forme 
se  trouve  dans  la  partie  du  Yaçna  qui  allonge  les  voyelles  fioales.  Quant  à la 
forme  dotduia,  dont  il  n’existe  pas  d’exemple,  j’ai  cru  pouvoir  la  supposer  d’après 
l’analogie  de  fradaddla ; nous  avons  la  troisième  personne  «wp»  donha  = 5KT  <T«i 
(S  56  k).  La  deuxième  personne,  en  sanscrit,  est  STfëTCT  ttrita. 

,s  Voyez  S 453. 

17  Voyez  SS  109  et  453. 

14  La  racine  gothique  liant  a partout  le  gouna  et  a ainsi  sauvé  le  redoublement. 
Le  t final  tient  la  place  d’un  d,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes. 
Quant  au  l initial,  il  s’est  maintenu  intact,  grâco  4 In  lettre  s qui  précède,  et  qui  est 
pent-élre  le  reste  d’une  préposition  (r=  sanscrit  mm , slave  sü).  Voyez  S 91 , 1.  [ L’au- 
teur rapproche  le  gothique  liant  "pousser**  du  sanscrit  Ind  (même  sens).  — Tr.j 
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lu  RL. 


Sanierit. 
lü'taias 
bùraUut 
va  bains 
bàrctam 
vnhetam 
àvahalam 

Zend. 

hislaiù  ? 1 

baraiS? 

va*a}ô? 

Grec. 

(t/larov 

Çèperov 

é%er  ov 

péporrov 

éxptrov 

et^erov 

Latin. 

Gothique. 

boirais 

rigals 

bairails 

vigaits 

Lithuanien. 

stowita 

méiala 

Ancien  alavr. 

stajeta 

berela 

veseta 

berêta 

vesêta 

PLtniEL. 

lix'taia 

ht  niai  a 

(alors 

stâtiê 

V.h.-a.  stât  storcite 

ttajete 

Bàraia 

baraia 

pépere 

fertit  ’ 

bairilk 5 

berete 

vdhata 

vasaia 

éxere 

rehitis 

vigith 

rvezate 

vente 

tüj  êta 

Installa 

lalatijrs 

stètU 

tlajete 

dadyala 

daidydta 

btbobjre 

dêtis 

tlültùe 

( ladite 

Sdrêta 

baratta 

Çépone 

ferâtis 

bairaith 

beréte 

vdkcta 

vasaita 

è^OlTS 

rebâtis 

vigaith 

wéikitc 

répété 

dvahata 

nvasata 

elKere 

vehebâtis 

TROISIÈME  PERSONNE. 

S 456.  Origine  de  la  troisième  personne.  — La  troisième  personne 
du  singulier,  en  grec. 

C’est  du  thème  pronominal  ri  la  (8  363)  que  vient  la  dési- 
nence de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires,  l’n 
de  ta  s’est  nlTaihli  en  t,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  est 
tombé  tout  à fait,  comme  à la  première  et  à la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend , le  l n’a  subi  aucune  modification , 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  iw  (S  46a)  : il  diffère. 


1 On  trouve  la  désinence  tô  pour  la  troisième  personne  du  duel  : on  en  peut  in- 
férer presque  avec  certitude  que  la  désinence  de  la  deuxième  personne,  dans  les 
formes  primaires,  était  t«. 

* Comparez  biUr-ta  (troisième  classe). 
s Avec  ih  pour  d ($  A 66). 
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à cet  égard,  du  t de  tvn  «.  toi  * . que  nous  avons  vu , A la  deuxième 
personne,  devenir  tour  h tour  i,  if  et  ». 

Il  en  est  autrement  en  grec  : excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  êtrrl  = sanscrit  Trfvfl  dsti , zend 
jpa*  as'ti , le  grec  a partout  changé  le  t en  a.  Aussi  SISmti  res- 
semble-t-il plus  à la  deuxième  personne  sanscrite  diidàsi  qu’à  la 
troisième  ihidàti.  et  il  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
(SlSuf),  si  cette  dernière  n'avait  pas  perdu  Pi  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  Çépei  est  pour  tpép-c-ji 
(=  sanscrit  Bilr-a-ti),  comme  l’impératif  ti'Oci  pour  t/Ôeti , SiSoi 
pour  SIS0Û1  (S  Ô5i);  nous  avons  de  même  en  prient  Bana'i  «di- 
cits,  à côté  de  Banadi1.  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
finale  devait  tomber,  en  vertu  d’une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  : la  même  loi  existe  en  prâcrit2,  en  gothique  (S  86,  ak) 
et  en  slave  (S  9a")  : aussi  îj^oi  est-il  plus  près  du  prâcrit  vahi. 
du  gothique  viffai  et  du  slave  K63M  vesi  que  du  sanscrit  rdhrt , du 
rend  vasâid  et  du  latin  reliai,  ivliel. 

S 407.  Troisième  personne  dn  singulier,  en  anrien  slave, 
en  lithuanien  et  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n’a  ré- 
sisté à l’action  du  temps  qu’en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin,  la 
désinence  pleine  ti  des  formes  primaires  n’a  presque  partout 
perdu  que  l'i;  la  dentale  subsiste  encore  à l’heure  qu’il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L’ancien  slave  a même  conservé  quelque 
chose  de  l’i,  sous  la  forme  d’un  1,  I (S  9a b).  On  peut  com- 
parer : 


1 A la  deuxième  personne  de  l'impératif,  le  prâcrit  fait  Uanaï  «parle»  (Urvasf. 
éd.  Lenz,  p.  67),  pour  Uanaht,  venant  de  Banadi.  Cette  forme  coïncide  très-bien 
avec  les  formes  grecques  comme  W0«(t)i,  êiêo(û)i. 

1 En  prâcrit,  toutes  les  consonnes,  excepté  l’nnousiâra  (S  ç>),  doivent  tomber  à 
la  fin  d’un  mot. 

111.  U 
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Anrirti 


SaDM-ril. 


KCTk  jes-ti  «rest* 
idCTk  jat-il 1 *edil* 
KtfTI.  vês-ti  «rscit- 
AdCTk  (i(i8-Ü  rdat* 
KC3CTL  Vtf-e-H  fVehil 


dt—lt 
Hpll  dl-ti 
^ vét-ti 
^Tf?T  dwlà-ti 
- rt'th-a-fi. 


En  lithuanien,  la  conjugaison  ordinaire  a perdu  la  marque 
de  la  troisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  par 
exemple,  wez-a-  en  regard  du  slave  res-c-t)  et  du  sanscrit  tvi/i- 
a-ti;  de  même  au  duel  et  au  pluriel.  Il  n’v  a que  les  verbes  qui 
ont  sauvé,  à la  première  personne,  la  désinence  mi  (S  435), 
qui  aient  conservé  en  partie,  à la  troisième,  la  désinence  pleine 
li  ou  le  t;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à la  racine. 
Exemples  : ésh  «il  est»,  düsti  ou  dûst 2 * * «il  donne»,  est  «il 
mange»  (en  parlant  des  animaux),  fiést  «il  chante»,  dêst  «il 
place»,  mégt  «il  dort»,  sdugt  «il  conserve»,  gilbl  «il  aide», 
sérgt  r i I surveille»,  lélct  «il  laisse».  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

En  gothique,  à l’exception  de  ist  «il  est»,  où  l’ancienne  ténue 
s’est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  s qui  précède,  le 
l,  dans  les  formes  primaires,  s’est  partout  changé  en  (A.  Mais 
ce  tli  ne  doit  pas  s’expliquer  par  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes; il  est  le  remplaçant  euphonique  d’un  d,  comme  à la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère, 
pour  la  lin  des  mots,  un  th  au  d (S  q i , ,‘i  et  4).  Le  d s’est,  au 
contraire,  maintenu  dans  la  désinence  d»  du  moyen  et  du  pas- 
sif5. De  ce  d est  sorti  le  t du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a ramené  la  dentale  à sa  forme  primitive. 


1 S par  euphonie  pour  d (8  »o3).  Même  observation  pour  vét-tl  et  da»-t(. 

■ Dans  dii  Mt  et  les  trois  verbes  suivants,  le  n tient  la  place  d’un  ancien  d (SS  10* 

et  io3). 

J Comparez  la  désinenn*  </»  en  pràcril. 
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S h 58.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel . en  sanscrit 
et  en  grec. 

Comme  signe  de  la  pluralité,  un  n est  inséré  devant  la  dési- 
nence ti  ou  t.  Mous  avons  rapproché  plus  haut  (S  a36)  ce  n de 
celui  de  l’accusatif  pluriel.  Après  le  «,  la  moyenne  (S  A 5 7 ) s’est 
maintenue  en  gothique,  nd  étant  un  groupe  que  celte  langue 
affectionne  : comparez  siml  s ils  sont  s avec  mW, 
hinti,  sunl  et  (ajevaî.  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n le  même 
principe  que  pour  le  m de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (8  k'i'],  remarque),  c’est-à-dire  qu’il  insère  un  a 
devant  n,  partout  où  celui-ci  11’est  pas  déjà  précédé  d’un  a ou 
d’un  <3.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique,  Ear-a-ntt  cils  portent)*,  tü(n-«/t  cils  sont 
debout)*,  Bâ-nti  cils  brillent»1,  parce  qu’ici  nti  est  précédé  soit 
d’un  a représentant  le  caractère  de  ta  classe,  soit  d’un  a ou  à 
radical;  mais  ci  c assembler»  fait  ci-ntw/W,  et  non  ri-nu-nti;  i 
c aller»  fait  y-iintt,  et  non  i-nti2. 

Ainsi  s’explique  la  désinence  grecque  ôùti,  venant  de  ami, 
dans  Seixvu-àoi , î-âat,  nOé-âa-t,  SiSi-âtri-,  en  effet,  il  serait  dif- 
ficile d’admettre  qu’une  rencontre  si  frappante  fût  fortuite. 
(Juoiqu’aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  nOéami , 
StSàamt , tamt . dïtxvvamt , l'a  long  de  atOcàat , etc.  prouve  bien 

1 Comparez,  en  grec,  <pép-o-vu%  h la-vu  y Ça-vri. 

* Les  grammairiens  indiens  posent  parfont  anti  comme  étant  ia  désinence  des 
formes  primaires,  et  an  comme  étant  celle  des  formes  secondaires.  Ils  sont,  par  con- 
séquent, obligés  d'admettre  que  dotant  l'a  de  cette  désinence  on  rejette,  dans  In 
première  conjugaison  principale,  l'a  qui  représente  la  caractéristique  de  la  classe  : 
ainsi  bàranti  est,  selon  eux,  pour  barânti,  venant  de  bar-a-antt.  Mais  les  langues 
congénères  ne  justifient  pas  cette  explication,  car  si  l’on  admet  que  l'o  de  Çép-o-v ti 
est  identique  avec  celui  de  Çép-o-itct,  et  que  l'a  du  gothique  bair-a-nd  est  identique 
avec  celui  de  bair-a-m,  il  faut  sans  doute  voir  aussi  dans  l'a  du  sanscrit  béranti  une 
lettre  de  même  origine  que  IVî  long  de  bâr-à-man  et  l’a  bref  de  bdr-a-ta.  ( Comparez 
S A3 7,  remarque.) 
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qu’un  i<  a été  supprimé,  comme  dans  'irrxarn  et  tevù(^âai  \ quant 
à la  désinence  tri,  elle  est,  comme  partout  à la  troisième  per- 
sonne, pour  T«.  C’est  Sei xhWi  et  ïâai , parmi  les  exemples  cités, 
qui  sont  les  plus  conformes  au  type  primitif;  au  contraire,  dans 
Tiôéacri  et  SiSiàat , il  n’y  avait  pas  la  même  raison  pour  insérer 
un  a euphonique,  car  l’e  de  TiOéâai  et  l’o  de  SiSéaat  tiennent  in 
place  d’un  n ou  d’un  a sanscrit  1 ; le  dorien  nous  a conservé  les 
formes  plus  anciennes  ziOévri,  SiS6v ti  (comparez  èvxl  = wf*! 
««nti  «ils  sont»).  C’est  l'analogie  de  Seixvvâo-i,  tm ti  qui  aura 
entraîné  TtÛéâat , StSéànt , dont  la  voyelle  radicale  a été  traitée 
comme  si  elle  n'était  pas  sortie  d’un  ancien  a.  11  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  la'Uâurt,  ituri. 

S 45g.  Allégement  de  lu  désinence  nli,  nlè,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (S  iog\  3)  sont 
portés  à alléger  le  poids  des  désinences,  à cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement. 
Us  sacrifient  donc  le  n de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  « long  à la  fin  de  la  racine,  ils  l’abrègent; 
exemples  : ddda-ti  « ils  donnent  » , dnda-ti  « ils  pla- 

cent», fjdha-li  «ils  abandonnent».  Mais  il  n’est  pas  dou- 
teux qu’à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n’aient  fuit  da- 
da-nli,  dada-nti,  gaha-nti;  les  formes  doriennes  SiSi-v ti,  nÛé-vTt 
ont  mieux  conservé,  à cet  égard,  le  type  primitif.  Le  rend  éga- 
lement a maintenu  la  nasale  dans  les  verbes  redoublés,  car 
nous  avons,  dans  le  Vendidad-Sâdé 3,  £<*,£>(5^3  daitntt  «ils 

1 1i0rt[u  est  pour  le  sanscrit  dâdiïmt  et  2i2vfu  pour  ddddmt.  Les  deux  vérin»  sans- 
crits ont  dû  foire  primitivement,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  dadü-nti,  da- 
dà-nti , ou,  en  abrégeant  Ta,  dada-nti,  dada-nti. 

* Manuscrit  lithographié,  p.  ai 3.  Mais  le  tend  connaît  aussi  la  suppression  de  la 
nasale  : c'est  ce  que  démontre  la  forme  détjJtaiù  cils  enseignent  * - sanscrit 

Ulitifri  dosait,  de  la  racine  STTH  éâs.  Celte  racine  suit  l'analogie  des  verbes  redou- 
blés, proltabiement  à cause  des  deux  sifflantes.  En  zend,  la  nasale  insérée  devant  le  h 
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donnent  » (?),  ce  qui  est  peut-être  une  leçon  fautive  pour  dadinti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  dadëntê  n’en  témoigne 
pas  moins  de  l’existence  d’un  transitif  dadinti.  Au  contraire,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à la  conjugaison  grecque 
en  mi)  : la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  éi-nv-dnti,  le  moyen  ci-nv-dlê  (pour  ci-nv-antè ).  C’est 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu’à 
l’actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seulement  nous  avons 
<péffO-inau  en  regard  du  sanscrit  Bdr-a-nlê,  mais  encore  SlSo-vreu, 
rWe-mai  en  regard  de  dddatè,  dddati. 

Cependant,  le  grec  a allégé  d'une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  : là  où  nous  devrions  nous 
attendre  à avoir  avr ai,  il  met  simplement  vrai.  En  regard  de 
Seixvv-âa-i  (venant  de  Scixw-avri).  nous  avons  SeUw-vrai,  et 
non  Setxm-avrai.  Le  sanscrit  str-nv-atd  et  le  grec  alip-m-vrai 
se  complètent  ainsi  l’un  l’autre,  car  l’un  a sauvé  l’a  et  l’autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l’a  dans  </lop-m-[a)vrai  ressemble  à 
celle  de  l’a  à l’optatif,  où  nous  avons  SiSoipriv,  et  non,  ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  SiSoir/pvv.  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel . a sacrifié  le  v et  sauvé  l’a  ; il 
s’accorde  parfaitement,  à cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l’un  et  l’autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d’une  façon  indé- 
pendante; on  peut  comparer  l’ionien  dlop-vu-atyrat  au  sanscrit 
slr-nv-d(n)té.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’admettre  que  l’a  de 
■tenraûaTai  soit  la  vocalisation  du  v de  vrénavvrai  : raérratu-vrai  et 

a pu  contribuer  à la  suppression  du  n de  nti.  Au  sujet  de  ^ ë.  tenant  la  pince  d'un  d 
ou  d’un  n,  voyez  S 3i.  Sur  la  racine  en  question,  comparez  Rrockhaus,  Glossaire  du 
Vendidad-SAdé,  p.  3q8. 
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«reirau-aTai  sont  l’un  cl  l’autre  des  formes  mutilées  pour  le  pri- 
mitif «rnratê-avrou. 

S 46o,  t.  La  désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
en  ancien  slave. 

A la  désinence  sanscrite  anlt  correspondent,  en  ancien  slave, 
*ti  niiCI  ou  atl  uhtl  : «lift  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
ipii  s’adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple.  KtAATt,  véd-ahü 
« ils  savent  » = sanscrit  i nd-dnti.  ij.mti.  jad-ahtt  «ils  mangent  « 
= sanscrit  ad-dn li,  AdAATk  dad-anCl'  «ils  donnent»  = sanscrit 
dàd-ali,  venant  de  dad-anti,  qui  lui-même  est  pour  dadA-nti.  L’« 
renfermé  dans  ati.  «nfl  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à la  rigueur,  diviser  ainsi  : l'êd-a-hft,  jad-a-htt, 
dtid-a-iitt.  Le  verbe  substantif  fait  cati  miitt  (pour  a-u-ho),  avec, 
u comme  voyelle  de  liaison  2. 

Au  contraire,  l'a  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  : ainsi  l’u  de  ecbata  vtf-u-htt  répond 
à l’«  du  sanscrit  »dh-n-nti  et  du  gothique  vift-a-nd,  à l’ii  du  latin 
rtli-u-nt  et  à l'o  du  grec  é%-o-irn. 

S 46o,  a.  Iji  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 

• 

Ile  la  désinence  nfi,  en  arménien,  il  ne  s’est  conservé  que 
le  h : fibpk%  ber-r-n  «ils  portent»  (pour  le  sanscrit  BAr-a-nù,  le 
zend  bar-t-nti ) se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  que  les  formes 
allemandes  trn/r-e-n  «portent»,  hind-e-n  «lient»5.  De  même,  à 

1 Je  divise  dad-anlt,  cl  non  dada-ntl,  paire  que  le  slave,  au  présent,  traite  dad 
comme  étant  la  racine  et  ne  sent  plus  que  Ad  da  est  une  syllabe  réduplicative. 

1 Comparez , en  latin , s-u-nt  ( pour  «t-u-nt  ) = sanscrit  (a)s-o-nti.  On  a , de  plus , 
en  latin  s-u-mus  ( pour  es-n-mut ) en  regard  du  sanscrit  s- nuis  (pour  as -mas). 

5 Comparez,  en  géorgien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  comme  a-gant-e-n 
"■ils  mangent"  sanscrit  gâm-a-nti.  Le  laze,  dont  la  grammaire  'a  été  étudiée 
d’abord  par  G.  Rosen,  a conservé  Pu  (devenu  t en  géorgien)  : nous  avons,  dans 
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la  troisième  personne  du  singulier,  l’arménien  a perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  ti;  en  compensation,  il  allonge 
un  e ou  un  a précédent.  On  a,  pur  exemple,  ber-ê  «il  portes, 
miuj  lui  (prononcez  là  1 ) «il  donnes,  / rai  (prononcez  /pi ) «il 
vas. 

S 46t.  Désinence  de  la  troisième  |>ersomie  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  tend  et  en  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  désinence  plurielle  nti  ou 
«nti  a perdu  sa  voyelle  finale,  comme  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  ti,  si,  mi.  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  euractère  personnel  t 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi.  fatale  à beaucoup  de 
désinences,  qui  s’oppose  à lu  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à la  fin  d’un  mot  (8  gi).  Le  grec,  qui  ne  souffre  pas 
même  un  t seul  comme  lettre  finale,  a déjà  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc  i<pep-e  est  moins  bien  conservé 
que  âSar-a-t.  les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
étytp-o-v  = âHur-a-n , à un  même  degré  d'altération.  La  concor- 

la  conjugaison  négative,  des  formes  comme  lur-a-n  «desceudunt”  — sanscrit  làr-a - 
nti  -transgrediunturn.  A la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  laie  a tar-a-t  pour  le 
sanscrit  târ-a-ta.  Mais  le  laze,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  même  forme 
à la  première  personne,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit.  En  effet,  c’est  sur  la  première  personne  que  l'attention  ae  dirige  d’a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germaniques  un  fait  analogue  à celui  que  nous 
venons  de  mentionner  en  laze.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saxon , In  première  et  la 
troisième  personne  du  pluriel  sont  remplacées,  au  présent,  par  la  deuxième  : ainsi 
bind-a-d,  bind-a-dh  ne  signifient  pas  seulement  «ligatis*,  mais  encore  "ligamus*  et 
«ligant».  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  : on  pourrait 
considérer  bindad , bindadh  comme  étant  pour  bindmtd,  bindandh , et  en  faire  la 
troisième  personne  du  pluriel , qui  se  serait  étendue  par  abus  è la  première  et  à In 
deuxième.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  d,  dh  ne  conviennent 
pas  à la  première  personne  et  sont  empruntées  d'ailleurs.  Voyez  non  mémoire  Sur 
les  membres  caticasiques  de  la  famille  indo-européenne,  page  H. 

1 Voyez  ci-dessus,  t.  I,r,  p.  4o3,  note  i. 
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dance  est  encore  plus  parfaite  pour  if<r-ou>  = sanscrit  as-an  «ils 
étaient  « , et  pour  les  aoristes  comme  ISeiÇav  = sanscrit  àdiksan 
«ils  montrèrent».  La  sifflante  parait  avoir  empêché  l’a  de  s’al- 
térer en  o,  car  d’après  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à avoir  üovv,  comme  lÿepov,  ou  bien  if erev 
comme  Çépotcii.  C’est  aussi  un  i que  nous  trouvons  en  zend, 
dans  les  formes  comme  anlifn  « ils  étaient  »,  fou*)»)  barayën 
«qu’ils  portent"  = <f>époiev.  On  voit  par  cet  exemple  que  le  zend 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  ni  à la  fin  des  mots,  quoi- 
qu’il ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  de 
deux  consonnes  finales1. 

Nous  avons  vu  (S  86.  9)  que  le  gothique  a perdu  toutes  les 
dentales  qui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
Il  a bien , par  exemple,  à l’indicatif  présent,  la  forme  bair-a-nd, 
qui  correspond  au  sanscrit  fi dr-a-nli  et  au  grec  tyèp-o-vu  ; mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  ^époievir),  du  zend  finrnyëii(t), 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à trouver  une  forme  bairaind  ou 
bairaiand  : c’est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  méta- 
thèse  pour  bairai-an,  soit  par  l’adjonction  d’un  a inorganique 
après  le  n final  (comparez  S 1 4g). 

S 46a.  Troisième  |>ersonne  du  pluriel  au  parfait  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  anli  ou  an  changée  en  us,  en  sanscrit. 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  : haihaitwi 
« ils  appelèrent  «.  On  peut  comparer  cette  forme  un  avec  le  an 
qu’on  trouve,  dans  le  dialecte  d’Alexandrie,  au  lieu  de  ami . ôuti 
(lyvaxav,  eïpnxav).  De  son  côté,  le  sanscrit  a mutilé  la  dési- 
nence anli,  au  prétérit  redoublé,  quoique  ce  temps  ail  droit  aux 
formes  primaires;  mais  le  poids  de  la  syllabe  réduplicative  a 

1 II  permet,  à la  fin  des  mots,  une  sifflante  précédée  de  r,  fi,  / ou  n;  nous 
a tous,  par  exemple,  les  nominatifs  rUar-t  «feu»,  drufe-t  (sorte  de  démon  femelle), 
ktrtf-t  «corps»,  lntrnn-i  'r|»orlant*'. 
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fait  changer  anti  en  us.  Le  s de  cette  forme  est  sans  aucun  doute 
l'affaiblissement  du  t;  quant  à la  voyelle  u,  il  est  difficile  de  dire 
si  c’est  la  vocalisation  de  la  nasale  1 ou  l’affaiblissement  de  l’a 
de  anti. 

Us  tient  aussi,  en  sanscrit,  la  place  de  an.  i"  Au  potentiel; 
exemple  : Bdri-y-us 2,  en  regard  du  zend  haray-fn , du  grec  Ç>é- 
poi-ev.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  racines  réduplica- 
tives;  exemples  : ddadus  «ils  posèrent»  (pour  ddadan),  ddadus 
«ils  donnèrent»  ( pour  ddadan ).  Ces  exemples  montrent  que  us 
est  plus  léger  que  an.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  classe  finissant  en  â ; mais  ici,  us  est  facul- 
tatif et  l’on  trouve  aussi  d-n;  exemple  : dyus  ou  àyân  «ils  al- 
lèrent »,  de  la  racine  yâ.  h°  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme;  exemple  : ytf)yq<ishiusus  «ils  entendirent». 

$ 463.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 

secondaires,  en  ancien  slave  et  en  arménien.  — La  troisième  personne 

du  pluriel  en  latin. 

Ën  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avons  a an 
ou  un  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  a an  s'emploie 
après  un  c s ou  un  iu  s,  a,  un  après  toutes  les  autres  consonnes; 
exemples  : tuai  a jasait  «ils  mangèrent»,  .vauiA  tlasait  «ils  don- 
nèrent», npHBtCA,  privesah  «ils  amenèrent»  (racine  ved ) , tcm, 
tek-u-h  «ils  coururent»3. 

1 Dans  celle  hypothèse,  Vu  répondrait  au  dernier  élément  de  la  diphlhongue 

grecque  ou,  dans  ritTovat. 

3 Sur  le  y euphonique,  voyez  S A3. 

3 Je  divise  de  cette  façon  : lek-u-n , parce  que  I’m  du  deuxième  aoriste  slave , lequel 
répond  â la  sixième  formation  sanscrite  (S  575  et  suiv.),  est  originairement  iden- 
tique avec  le  € e de  Uk-er.lu  courus,  il  courut»,  tek-*-mù  «mous  couru  1 nés  » , uk-e-le 
«vous  courûtes»,  etc.  Conséquemment,  il  est  aussi  identique  avec  l'a  des  aoristes 
sanscrits  comme  dbud-a-n  «ils  surent»  et  avec  l’o  des  aoristes  grecs  comme  épuy-o-v, 
éïm-o-r.  Quant  à l’a  de  la  désinence  A on,  à l'aoriste  premier,  il  joue  à peu  près  le 
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Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  nt  à la  fin  d’un  mot  : 
aussi  a-t-il  conservé  la  désinence  en  question  mieux  que  tous 
les  autres  idiomes  de  la  famille.  On  peut  comparer  erant  avec  le 
sanscrit  dm»,  le  grec  iïcrav,  le  zend  nnliën  et  l’arménien 

t/S»  cm 

De  mémo  qu'à  l'imparfait,  l’arménien  a conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n de  la  troisième  personne  du 

S 464.  Troisième  personne  du  duel. 

Au  duel,  le  sanscrit  a tas  dans  les  formes  primaires  et  tâm 
dans  les  formes  secondaires.  A tas  répond,  en  grec,  tov  (8  97): 
exemple  : (pép-e-tov  = bàr-a-tas  « ils  portent  tous  deux  n.  Quant 
à la  désinence  tâm,  elle  a donné  lieu,  en  grec,  à deux  formes, 
tijv  et  ton  2.  C’est  tijv  qui  est  la  plus  fréquente  : t<vv  est  borné 
à l’impératif.  On  peut  comparer  êtyep-é-avv  avec  àSar-a-tàm; 
tysp-ol-mv  avec  Bâ r-ê-tàm;  êSsix-trâ-triv  avec  ûdtk-sa-lâm;  mais,  à 
l’impératif,  on  a tyep-é- tuv  = lidr-a-tàm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  tou,  d’une  part,  et  les  désinences 
tu»,  t «etc  de  l’autre,  appartient  à une  haute  antiquité,  et  que 
ce  n’est  pas,  comme  l'a  supposé  Buttmann9,  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d’Homère  présente  quatre  fois  tov  au  lieu  de  tijv*;  mais  on 
pourrait,  si  l’on  s’en  rapportait  à la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l’augment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 


même  rôle  que  l’a  du  sanscrit  àtan  et  l’a  du  grec  ètrai»  (S  458),  c’est-à-dire  qu’il 
sert  à l’adjonction  de  la  désinence. 

1 Ce  dernier  est  pour  mû»,  lequel  est  lui-même  pour  éttm. 

* Sur  la  double  représentation  de  l’d  sanscrit,  en  grec,  voyex  $ 4. 

' Grammaire  grecque  développée,  S 87,  remarque  9. 

* Dans  trois  endroits,  le  mètre  a pu  occasionner  ce  changement. 
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supprimé  dans  l’épopée;  cependant,  l’augment  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  /end,  la  forme  primaire  est  td‘,  qui  est  la  représen- 
tation régulière  du  tas  sanscrit;  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  taiim;  mais  je  n’ai  pas  encore  rencontré 
d’exemple  de  cette  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s’est  perdue. 
L’ancien  slave  présente  Ta  ta.  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  ctana  veseta  « ils  transportent 
tous  deux»  répond  au  sanscrit  viUiatas,  et  küoctj  vesosta 

«ils  transportèrent  tous  deux»  k vrniTH  âmktàm  (par  eupho- 
nie pour  avâkstdm,  S 543). 

Au  sujet  de  l’origine  des  lettres  s et  m qui  terminent  les  dé- 
sinences tas  et  t/im,  je  me  contente  de  renvoyer  à ce 
qui  a été  dit  pour  les  désinences  et  Tfqtam  de  la  deuxième 

personne  (S  444). 

$ 465.  Tableau  comparatif  de  la  troisième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per- 
sonne dans  les  trois  nombres  : 

niMitLin. 


Sanscrit. 

Zml. 

G roc. 

(.«tin. 

Gothique.  Lithuanien. 

Ancien  •]•«». 

asti ’ 

asti 

ialt 

est 

ist  esti 

jestï 

tü\ali 

histaiti 

Ujlàrt 

stat 

V.b.-a.  stâl  store 

stajell 

ddduli * 

dudüiti 

itàùrtt 

dal 

dSsti 

dasti 

dtti 

est 

itilk  est 

jasti 

1 Un  exemple  de  celle  forme  sc  trouve  dans  le  Ynçnn  ( Yendidnd-Sâdé,  p.  M)  : 
itaumt  tnatggtncn  vdrtmca  yâ  te  Uikrpèm  vakxayatA  barèxnus  yaiti  gairinanm  «je  cé- 
lèbre le  nuage  et  la  pluie , qui  font  grandir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes'*. 
VaJuayatà  est,  comme  l’a  reconnu  Burnouf,  le  rausatif  de  la  racine  sanscrite  raki 
"grandir*.  En  sanscrit,  nous  aurions  vakidyatas. 

* En  arménien , £ i. 

' En  arménien , <m.,j  tm  ( prononce!  td . S hfto , a ). 
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Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

Bàrati 1 * 3 4 * * 7 * * 10 II 

baraili 

fart* 

bairith 

beretï 

vâhati 

vasaiti 

vehit 

vigith 

weia 

veteti 

(a)tyâl  * 

i{a)h) 

tijai 

tü\èl 

hislôid 

Wlabj 

ttet 

ttaj 

dadytit 

daidytul 

biboiij 

det 

datdi 

birtt 

barôid 

pépot 

ferai 

haïrai 

beri 

nvahal 

avatad 

efyt 

vehebat 

DUEL. 

(a)stas 

usr 

èt/Jôv 

jesta 

tti'talax 

histato 

folarov 

tlajela 

bàrèlâm 

(^epoinrjv 

, bercta 

pepérav 

PLUBIIL. 

tàtUi' 

hënti 

(<r)evr  l 

«mit 

sind 

7 

sühlt 

tüjan/i 

hittënii 

U/lèim 

/ tant 

V.b.-a .stdnl 

stajuhti 

dàdati  ' 

dadënti  * 

btbôvri 

danl 

dadahtï 

bâranti 19 

barënti 

Çépovri 

ferunt 

bairand 

berùiiti 

vdhanti 

vasënii 

é%ovrt 

vekunt 

vigand 

vesüntt 

lüjbyiu" 

histayén 

l&laïev 

«lent 

bârêyus 

barayën 

Çépoiev 

ferant 

titan  “ 

anhân 

f/a  av 

erant 

bairaina 

dbaran 

abarën 

ëptpov 

I En  arménien , beré. 

* Voyei  $ 456. 

3 Avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence,  comme  dans  le  sanscrit  bibàrti 
(troisième  classe). 

4 En  arménien,  fat,  lie  (S  1 83 b,  3). 

4 Voyex  $ 464. 

* En  arménien , L "u  en. 

7 Gomme  au  singulier  (S  & 57). 

a Voyex  S 4fxj. 

* Voyex  S 659. 

10  En  arménien , ber  en. 

II  Voyex  S 469. 

**  En  arménien , An. 
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DéslHEXCES  DU  MOYEN . 

S 466.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes. 

Au  moyen,  en  regard  du  grec  eu,  nous  trouvons  la  diph- 
thonguc  é en  sanscrit  et  en  zend.  C’est  là  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  où  le  grec  représente  par  ai  l’é  (=  a + i)  des  deux 
langues  de  l’Asie  : on  a vu,  en  effet  (S  a,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec,  un  e ou  un  o. 

Le  gothique  a perdu  lï  de  la  diphthongue  ai  : à la  troisième 
personne,  au  lieu  de  dai  ( = grec  rai,  sanscrit  tê),  il  fait  lia;  à la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  m (par  euphonie 
pour  *«,  S 86,  5),  venant  de  »ai;  à la  troisième  personne  du 
pluriel,  il  a nda  au  lieu  de  ndai.  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri;  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne,  où  la  forme  sind,  qui  convient  seu- 
lement à la  troisième  personne  du  pluriel , a pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  l’a 
qui  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  hait- 
a-ea  îtvocaris»,  hait-n-da  «vocatur»,  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  i dans  haitii  evocas»,  liaitith  «vocats.  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  l’on  considère  que  tous-les  verbes  go- 
thiques à forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  tog",  i);  l’i  de  Aoûts, 
hailith  est  l'affaiblissement  d’un  ancien  a,  causé  par  l’influence 
d’un  * ou  d’un  th  final  (S  67).  Au  médio-passif,  il  n’y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

S 467.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  et  en  send. 

A In  première  personne  du  singulier,  dans  les  formes  pri- 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  et  le  /end 
ont  perdu  la  consonne  pronominale  (m).  Avec  elle  a disparu 
aussi,  dans  la  première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  («)l.  Au  lieu  de  bôd-è-mt,  nous  avons  donc 
htidt  «je  sais». 

On  peut  comparer  : 


Sa  tue  ri  I. 

bàr-è 
bâr-a-sê 
Bar -a- te 
bâr-a-nlê 


bair-ê* 
bar-a-hc 


gf" 


bar-ui-tê 
bar-ai-ntc  3 


<tothiqu< 


pép-o-pti  

(Pép-e-oai)  Qipv  bair-a-fa 
Çép-e- rat  bair-a-da 

Çép-o-mu  bair-a-ndn. 


S 468.  Voyelles  finales  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  A66  ) qu’en  gothique  la  diphthonguc  finale 
<t  (=n  + i)  s’affaiblit  en  a.  Le  même  fait  a lieu  en  sanscrit  et  en 
zend,  mais  seulement  dans  Ips  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d'un  a nous  trouvons  un  o.  On  peut  comparer  é<pép-e- to 
avec  le  sanscrit  nhnr-a-ta,  le  zend  abar-a-ta ; et, 

au  pluriel,  i<pép-o-mo  avec  dliar-ii-nUi , ahur- 

a-Hta.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zpndes  ressemblent 


1 Voyez  S Û35. 

* Voyez  S ht, 

9 Au  passif,  il  y a plusieurs  exemples  de  la  troisième  personne  dn  pluriel.  Ainsi  : 
*3t#*yo**M5  *>  tayéinté  «nascuntur»  (Yendidnd-Sâdé,  p.  i36)*  avec  i pour  a 
(S  4a).  Au  moyen,  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  troisième  personne;  mais, 
sans  aucun  doute,  on  a du  avoir  bnrainlè,  ou  peut-être  barfnlt,  d'après  l'analogie  du 
transitif  barènti.  L'une  et  l'autre  forme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  la 
forme  baraintè  me  parait  la  plus  sûre,  car  on  a aussi  ainti,  à l’actif  transitif,  à côte 
de  inti.  Après  un  e,  on  trouve  d'ordinaire  omit  : ainsi gvmnU  «ils  vivent»  = sanscrit 
gibanti , bavainti  vils  sont-’  » sanscrit  b'dvanü.  Peut-être  la  désinence  ënti  n’était- 
elle  pas  usitée  après  un  r.  On  trouve  même,  sans  un  »,  yafaiuû  = sanscrit  yiiganh 
(Burnouf,  Yaçna.  notes,  p.  7 A)  : à moins  qu'il  ne  faille  lire  ytutainlc . ya*  étant  sur- 
tout employé  au  moyen. 
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d’une  manière  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  hair-a- 
da,  bnir-a-tida.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure,  comme  je  l’ai 
fait  autrefois  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
être  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  bair-a-da,  bair-a-nda  correspondent  à (War-a-ta.  tiBar- 
a-ntn,  et  non  à Bàr-a-li,  bàr-a-ntè. 

Au  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  dont 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  En  regard  du  sanscrit  Bdr-ê-ta, 
«lu  zend  bur-ai-ta,  du  grec  ^ép-oi-TO,  nous  avons  baxr-m-dau; 
au  pluriel,  en  regard  de  Çép-oi-vio'1,  nous  avons  bmr-ai-ndau ; 
à la  deuxième  personne  du  singulier,  en  regard  de  <prp-o(-(<r)o , 
nous  trouvons  baxr-ai-mu.  Il  n’est  pas  probable  que  cette  diph- 
thongue  au  doive  s’expliquer  par  l’addition  inorganique  d’un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma- 
ticales plutôt  qu'ils  ne  les  élargissent.  Je  crois  donc  que  «relie 
désinence  au  provient  de  l'irupératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  iati),  et  que  les  formes  «l’impératif  comme  baxr-a-dau 
«ferto»,  bair-a-ndau  « feruntos  •1  ont  donné  par  analogie  au  sub- 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  (1816),  p.  a 3 1 , et  Annales  de 
littérature  orientale  (1890),  p.  99  et  soi v. 

* En  zend,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  une  forme 
moyenne  bar-ai-nta , d'après  l'analogie  de  la  forme  active  bar-ay-ën.  En  sanscrit,  nous 
avons  tidr-é-ran,  qui  est,  comme  je  le  crois,  pour  bar-ë-ranta.  Celte  désinence  ran 
est  particulière  au  sanscrit.  Nous  trouvons  de  même  un  r inséré  à la  troisième  per- 
sonne de  tous  les  temps  spéciaux  (S  109*}  de  la  racine  iî  «être  étendu,  dormir»; 
nous  avons,  par  exemple,  au  présent,  $£ra(n)tê=  xeï-vrau ; au  potentiel,  idy-t-ranf 
à l'impératif,  i#^ra(n)tdm;  au  prétérit,  dié-ra(n)ta  = èxetvro  (sur  la  suppression  de 
n,  au  présent,  à l'impératif  et  au  prétérit,  voyez  S U 59).  Nous  verrons  an&si  plus 
tard  un  r au  prétérit  redoublé  moyen.  Quant  à l'origine  de  cette  lettre,  je  crois  qu'il 
y faut  voir  la  transformation  irrégulière  d’un  « ($  99),  et  je  suppose  que  ce  # est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  as  : ainsi  ddd-t-ran  (pour  d<id-\-ranta ) aurait 
la  même  formation  que  l’aoriste  grec  StSofraav,  dont  le  médio-passif,  s’il  existait, 
serait  dt&otrtoavio  ou  Stdotoapro. 

* Comparez,  en  sanscrit,  l'impératif  moyen  bdr-a-tdin  «fcrlo»  et  bdr-Orntâw 
-ferunto". 
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jonctif  ses  formes  bmr-ai-dau,  bair-ai-ndau ; une  fois  introduit 
au  subjonctif,  ou  a pénétré  aussi  à la  seconde  personne  du  sin- 
gulier bair-ai-sau  (au  lieu  de  batr-ai-sa).  Ce  dernier  fait  ne  doit 
pas  surprendre  dans  le  uiédio-passif  gothique,  si  l’on  songe 
qu’il  avait  préparé  les  voies  à la  confusion,  en  remplaçant  par- 
tout la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  ainsi  que 
la  première  personne  du  singulier,  par  la  troisième. 


S 46g.  Deuxième  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  rend  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  l’analogie  de  la  troisième  et  de 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  les 
formes  secondaires  du  moyen,  oppose  ta  au  té  des  formes  pri- 
maires et  au  ( de  l’actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  sa  opposé  à sê  et  à s.  Mais  au  lieu  de  la  désinence  sa, 
nous  avons  tas;  exemples  : dbâd'-a-tâs  «tu  sus»,  bSd-ê-iàs  «que 
tu  saches».  Mais  à côté  de  tàs  il  a dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  : c’est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec,  où  nous 
avons  éSfêo-ao . St'Sot-ero,  qui  correspondent  très-bien  à éS{So-ao, 
SlSot-io,  mais  eneore  le  zend,  où  l’on  trouve  uçy  fui  et  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
tp  h zend  est  le  représentant  régulier  d’un  ^ s sanscrit  (S  53); 
quant  à sa,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit, 
exigent  le  changement  de  » en  s (S  a i b).  Devant  la  désinence 
ha  vient  s’insérer  un  n (S  56*)  : ainsi  s’explique  la  forme  pas- 
sive usasayanlia,  «tu  fus  engendré»1,  que  j’ai  déjà  discutée 

1 Vendidad-Sâdé , p.  ho.  Anquetil  traduit  les  mots  : hé  tûm  ui<uayanha  par  «lui 
qui  a eu  un  fils  célèbre  comme  vous».  Le  vrai  sens  est  : «tu  lui  fus  engendrée.  La 
traduction  d’Anquetil  méconnaît  la  valeur  grammaticale  d’une  expression  devenue 
sans  doute  inintelligible  pour  ses  maîtres  parses. 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zend  Je  n’ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  môme  sorte;  mais  Burnouf2  a reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  urùruduia  «tu  grandis»,  sur 

lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  l’existence  de  la  désinence  sa,  dont  le  i s’explique 
par  l’influence  euphonique  de  l’u  précédent. 

S 470.  Explication  (le  la  désinence  sanscrite  iàs.  — La  désinence  grecque 
(n)v.  — Les  impératifs  en  ta/.  — Le  pronom  personnel  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à la  désinence  sanscrite  iâs,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  ta  de  l’actif  (S  453).  11  est 
vraisemblable  que  ce  ta  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier:  la  forme  tà-s  en  sera  dérivée,  par  l’al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l’addition  d’un  s,  lequel,  comme 
on  l’a  déjà  fait  observer  ailleurs  \ sert  probablement  lui-môme 
à marquer  la  deuxième  personne.  S'il  en  est  ainsi , nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel,  une  fois  pour  désigner  l’agent  et 
l’autre  fois  pour  indiquer  relui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
l’action.  Dans  t idat-tà-s  «tu  donnas  à toi»1,  là  signifierait  «tu» 
et  * «à  toi»,  ou  vice  versa.  S’il  en  est  ainsi,  et  si  le  v final  du 
grec  éStSifitiv  (dorien  éSiSiixàv)  n’est  pas  une  addition  inorga- 
nique de  date  récente,  mais,  au  contraire,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  cette  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  iSiSipw  signifie  proprement  «mihi  dedi»  : 
je  suppose  que  le  v exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  fia  (dorien  ftâ)  le  moi  comme  souffrant  (comme  ré- 

' Annales  de  critique  scientifique,  1 83 » , p.  3 7 . 

• Yaçna,  noie»,  p.  33. 

3 Orammalica  critica  Ungiur  tanscriUr , S 3o  1 4. 

* Cwtf-à-dire  «lu  pris*. 

tu.  r» 
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gime).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  nous  avons  dans  /w-v 
une  formation  tout  à fait  analogue  au  sanscrit  td-i. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  pour  la  deuxième  et  la 
troisième  personne,  parla  désinence  védique  wrç^Td-t  ; l’expres- 
sion de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  s’y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A la  deuxième  personne,  je  regarde  tât  comme 
une  forme  mutilée  pour  ti’â-t,  venant  du  thème  Iva,  lequel  a 
perdu  son»1.  A la  troisième  personne,  tât  renferme  deux  fois 
le  théine  démonstratif  ta  (S  456),  une  fois  avec  l’allongement 
de  l’a  et  l’autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaires 
de  l’actif  transitif.  Je  regarde,  par  conséquent,  cette  curieuse 
désinence  tôt  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen. 
Pânini2 * *  l’explique  autrement:  il  en  fait  un  équivalent  des  dési- 
nences tu  et  Ai  de  l'impératif  transitif,  en  ajoutant  qu’on  l’em- 
ploie dans  les  bénédictions , comme  liavân  /jiratdt  r que  le  seigneur 
vive»*.  Il  est  vrai  que  la  racine  gt»,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n’est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d’autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tât. 
Mais  cette  désinence  peut  provenir  d’une  époque  où  tous  les 
verbes  avaient  encore  un  moyen.  C’est  surtout  dans  les  béné- 
dictions, où  l’on  exprime  un  souhait  au  profit  de  quelqu’un, 
que  le  moyen  est  à sa  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  désinence  tât  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  fu-d\  dans  les 
impératifs  comme  lieitu-d  (pour  liceto ),  estu-d  (pour  e»to,  Icrlv) 5- 


1 Comparez,  dan»  la  déclinaison  du  mémo  pronom,  la  Tonne  (é  «do  loi,  à loi* 
(S  3ag). 

* Vit,  i,35. 

1 Formule  de  respect  pour  » puisses- tu  vivre». 

* Sur  la  table  de  Bantia.  Comparez  les  ablatifs  osques  en  ud  qui  correspondent 
aux  anciens  ablatifs  latins  en  o-d  (S  181)  et  aux  ablatifs  sanscrits  et  tends  en  dl 
et  en  âf. 

1 C’est  un  fait  à remarquer  que,  sans  connaître  les  impératifs  védiques  en  têt, 
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La  désinence  to>  de  l'impératif  grec  fytph'j)  est  elle-même  un 
ancien  moyen,  comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  du 
pluriel  (Çep-i-vxwv , qui  s’accorde  parfaitement  avec,  le  moyen 
sanscrit  Bdr-a-nUim 1 . Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  identifier 
Çep-i-trrwv  avec  le  transitif  Bdr-a-ntu  : ce  serait  la  seule  fois, 
clans  toute  la  grammaire  grecque,  qu’un  u sanscrit  serait  repré- 
senté par  eu,  sans  compter  qu’il  faudrait  supposer  l’addition 
d’une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
(fiephio  du  moyen  Bdr-a-tùm,  admettre  qu’une  nasale  s’est  per- 
due, comme  dans  êSei^a  = Ttf<T'(r*f  ddikiam.  Mais  je  préfère  au- 
jourd’hui identifier  Çephw  avec  le  védique  Bnratât,  car  la  sup- 
pression du  t était  obligée,  au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitraire.  Entre  (pep-é-ru  et  Bàr-a-lât  le  rapport  est 
le  même  qu’entre  èSlam  et  àdadât,  entre  iSùi  et  àdnt. 

En  latin , la  désinence  védique  tâl  est  représentée  par  la  dési- 
nence <d,  que  nous  trouvons  à la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur5;  ainsi 
virito  (venant  de  guivito)  «qu’il  vive»  répond  à snNflldgfe-a-tdt 
(même  sens);  à la  deuxième  personne,  vivito  correspond,  quant 
à sa  désinence,  au  védique  pra-yacc-a-tnt  «donne»3.  La  sup- 
pression du  t final  n’était  pas  obligée  en  latin  ; mais  ce  qui 
prouve  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 
c’est  l’exemple  des  ablatifs  en  o (plus  anciennement  o-d - sans- 
crit à-t,  zend  à-d).  A la  troisième  personne  du  pluriel,  les 
formes  latines  en  nto  peuvent  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  en  »uîl  : veli -u-nto,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 

Kuhn  avait  déjà  attribué  une  origine  passive  aux  formes  osques  en  question . dans 
son  écrit  intitulé  Conjugal")  in  pi,  tantrrilæ  raûnne  habité,  p.  96,  noie. 

1 Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  exactement  le  mémo  qu'entre  le  duel 
grec  Çtp-i-iwv  et  le  duel  sauscril  Bàr-a-tém. 

1 Les  formes  amato , a mat  nie , amanta  sont  attribuées,  dans  la  (îrainmaire  latine 
de  Zumpt,  à l'impératif  futur.  — Tr. 

’ Rig-véda.  mandata  I,  hymne  xlviii  , vers  5. 

5. 
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une  forme  vah-a-ntdt.  Dans  cetle  hypothèse,  on  pourrait  rap- 
porter au  même  modèle  les  formes  grecques  comme  i^-i-vraiv , 
dont  le  v final  s’expliquerait  comme  un  v ephelkysticon , devenu 
à la  longue  partie  intégrante  de  la  désinence. 

S 4 7 1 . Première  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  ta,  la  première  personne, 
d’après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
Çepot'uriv  (dorien  Ç’epoifxâv) , nous  devrions  donc  avoir  Bàrêma.  Il 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n’est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu’elle  nous  est  parvenue,  le  m est  tombé, 
comme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  : au  lieu  de 
b<irê(m)a,  nous  avons  Üdrê-y-a,  avec  le  même  y euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à l’actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (S  43).  Dans  les  formes  chargées  de  l’augment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  i;  exemple  : dstr-nv-i  «sternebam»  pour  astr-nv-a, 
qui  lui-même  est  pour  aitr-nu-ma.  Une  forme  plus  ancienne 
encore  serait  attr-nu-màm , qui  correspondrait  au  dorien  ècrlop- 
m-pàv. 

S h 7a.  Diphlhongue  finale  ê des  désinences  du  pluriel  et  du  duel, 
en  sanscrit  et  en  tend. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  ê et  les  dési- 
nences grecques  en  ai.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  terminées  par  1 à l’actif  transitif  qui  prennent  ( 
au  moyen;  toutes  les  personnes,  sans  exception,  ont  cetle 


Digitized  by  Google 


DÉSINENCES  DU  MOYEN.  S 473.  69 

diphthongue  finale  é,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


SMatLIRR. 

Dl  EL. 

PLURIEL. 

(m)<f  = pat 

vahê 

mahê  =»  ps&a 

sê  «s»  aat 

âlê 

dvê 

te  = t a* 

âtê 

ntê  ou  aie  = vrai 

Le  zend,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent,  suit  l’analogie  du  sanscrit;  ajoutons  seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  maidê  ou,  sans  aspiration, 
nuiitU,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  maliê  vient  d’une  ancienne 
forme  mntfê  (S  a 3).  Le  grec  ptOa  a également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a perdu  son  t final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (S  466)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  malié  perd  le  premier 
élément  de  la  diphthongue  i,  ce  qui  donne  mnhi.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  l’impératif,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  ma[u\i.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  vahê,  nous  avons  les  désinences  valu  et  vah/ii.  Le  zend , 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maùtè;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  hài- 

dyôimaidl  s que  nous  voyions»  *. 


S 473.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphthongue  linale  *1  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  é,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  i pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d’abord  les  personnes 
auxquelles  correspond,  a l’actif  transitif,  un  t,  et,  au  moyen 
grec,  un  ai.  Je  suis  très-porté  à croire  que  ces  désinences 


1 \ ondit1n«I-Sn«lé,  |».  'iT». 
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ont  perdu  une  consonne  entre  les  deux  éléments  de  la  diph- 
tlionguc  à savoir  un  m à la  première,  un  « à la  deuxième, 
un  t à la  troisième  personne.  Ainsi  (m)ê,  fiai  sera  pour  nuimi; 
»é,  crat  pour  son;  té,  aai  pour  tati.  Rappelons  que  nous  avons  vu 
plus  haut  (S  /i 56 ) <pépu  venir  de  Çéperi,  le  prâcril  Banni  sortir 
de  lianadi  et  l’espagnol  cantaii  de  cantaii»;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  mirletrat  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
tMjt,  et,  en  sanscrit,  mé  s’est  mutilé  en  f.  Dans  ce  i,  l’ex- 
pression de  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a est  pour  ma  et  i est  pour  mi.  De  même  encore,  à la  troisième 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  ê,  au 
lieu  qu’en  grec  nous  avons  gardé  rai  (pour  tati).  Le  dialecte 
védique,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  »«y-éa  «il  est  couché»,  au  lieu 
de  la  forme  ordinaire  ié^-tê 3 = «errai.  H y a encore,  dans  les 
Védas,  d’autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  dduhra  «mulserunt»  pour  âduk-rala,  duh-â'm  «mulgeat» 
pour  dug-dam,  qui  lui-méme  est  pour  duh-tàm  *. 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblable,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  (m)é , sé,  té  et  les  désinences 
grecques  fiai,  trat,  rat  a d’anciennes  formes  mami,  sasi,  tati,  ou 
peut-être  màmi,  tiw,  tâti i,  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dat-»a(s)i,  le  grec  $iSo<ra(ai) i par  «dans  tihi  lu»  ou  par  «dans  tu 
tibi»?  En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  deux 
idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  SiSooQe, 
éiSaaflov.  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (S  A 76).  Mais  alors 

1 C'est  aussi  l’opinion  de  Kuhn.  Ouvrage  cité,  p.  a5  et  suiv. 

1 Par  euphonie  pour  iè-é. 

1 L’accentuation,  dans  ce  mot,  est  irrégulière  : on  devrait  avoir  éèW.  Voyez  Sys- 
tème comparatif  d'accentuation,  p.  toi. 

* Pânini,  VH,  i,  Ai. 

1 Comparez  la  longue  dans  in-» , ui-l , pi- 1*  (S  A70). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  singulier  : comme  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  régime,  a été  instinctivement  rapportée  au 
pronom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  dans  une  forme  comme  S/So- 
de  sous-entendre  «mihi»  que  «ego»;  d’ailleurs,  l'ana- 
logie, peut-être  trompeuse,  de  SlSv-iu  fait  qu’involonlairement 
on  croit  reconnaître  le  même  fi  dans  SlSo-ixat.  On  n’aurait  pas 
le  droit  d’invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu’en  effet 
le  f»  appartient  au  sujet;  l’histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
nombreux  exemples  que  l’instinct  populaire  n’est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un  cas  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nôtre.  Dans 
les  formes  redoublées , la  seconde  syllabe  est  sujette  à être  mu- 
tilée et  à perdre  sa  consonne  initiale  : il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L’Allemand  qui 
prononce  aujourd’hui  les  mots  fe/i  hielt  «je  tins»,  croit  que  le  h 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  ich 
halte  «je  tiens»;  mais,  comme  l’a  reconnu  d’abord  J.  Grimm1, 
la  syllabe  hi  de  hielt  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com- 
mencement du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  hialt, 
pour  hl{k)ah , et  en  gothique  hailtald;  le  second  h,  qui  est  le  h 
radical,  a disparu  des  dialectes  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  tipimil * «nous  brûlâmes»,  le  t appartient,  selon  moi, 
au  redoublement  : la  forme  complète  serait  tatayima,  d’où  sont 
venus  taapima,  tàpima,  ttpimà.  De  même  encore,  dans  le  slave 
daml  «je  donne»  et  dans  le  lithuanien  dûmi  (même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  a entiè- 
rement disparu.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits. 

1 Grammaire  allemande,  I,  p.  io3  et  suiv. 

5 Parfait  redoublé  de  la  racine  tap  «brûler». 
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S 676.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  n'ont  point 
la  diphthonguc  finale  ai  en  grec. 

Nous  passons  maintenant  aux  personnes  du  moyen  qui  ont  la 
diphthonguc  i en  sanscrit,  sans  avoir  ai  en  grec.  Dans  le  pluriel 
dvê,  désinence  de  la  deuxième  personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (8  a 38*);  de  même  que  le  thème  la 
fait  au  nominatif  pluriel  ta-i,  je  regarde  diré  comme  étant  pour 
dva-i,  et  je  vois  dans  le  thème  dva  une  altération  pour  Ira.  Les 
désinences  duelles  âiê,  nié  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à lé  «hæc  duo».  Le  des  formes  secondaires 

se  termine  comme  les  pronoms yû-y-dm  «vous»,  t>ay-dm  «nous». 
Les  désinences  duelles  àu'im,  àlâm  sont  à rTvam,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  du  (venant  de  â»)  est  à as  ',  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  âvâm  «nous  deux», 
yuvâm  «vous  deux»  (8  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  â-li,  vnt  àté,  illiim, 

^nWT*(  àlâm  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  ià’lé, 
tâté,  iiiiihn,  hilâm 2 : c’est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  473),  dans  le  dialecte  védique,  i\  la  troisième  personne  du 
singulier  de  l’impératif,  dm  au  lieu  de  fdm.  Aux  syllabes  (f)d, 
(t)d,  qui  marquent  le  pronom  régime,  répond  le  <7  des  formes 
grecques  SiSo-cr-Oov,  SiSo-a-Bov,  éSiSo-a-Bov,  éSiSi-tr-titiv  : le  ar 
tient  ici  la  place  d’un  t (S  yg);  quant  au  6 suivant,  il  provient 
également  d’un  r,  le  0 aimant  à se  combiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  <r.  Si  l’on  place  8l8o-<r-8ov  en 
regard  du  sanscrit  dad’(i)à-'lé,  on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l’autre  : le  grec  a gardé  la  consonne  (0),  le  sanscrit  la  voyelle  (d) 
du  pronom  régime.  A la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  sans- 

1 Yoyox  S a 06. 

* Vov»**  Kulin,  omrajff*  citr.p.  3i. 
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crit  a perdu  à la  fois  l’un  et  l’autre  élément  de  ce  pronom  ; mais 
je  crois  qu’avant  les  formes  comme  Bdr-a-Jvé,  dBar-a-deam,  le 
sanscrit  a dû  avoir  des  formes  bar-a-d-dvê,  aBar-a-d-dvam  = Qép- 
t-v-Oe,  i<pép-e~cr-8e.  En  effet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  tv  ou  dv  : ainsi,  au  gérondif,  au  lieu  de  dal-tva 
«ayant  donné»,  Kit-Mi'  « ayant  fendu»,  on  trouve  plus  ordinai- 
rement da-tvd,  Bi-tm;  à la  seconde  formation  de  l’aoriste,  la 
deuxième  personne  du  moyen  fait  tantôt  -id-dvam  (venant  de 
is-dmm),  tantôt  -i-dvam;  enfin,  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de  l’impératif,  devant  la  désinence  di,  un  s radical  se 
change  en  d,  mais  ce  d peut  être  supprimé.  La  racine  sàs 
«commander»  fait,  par  exemple,  iâd-di  et  iâ-di;  la  racine  as 
«être»  fait  ê-di  ’,  au  lieu  de  ad-di  qui  lui-même  est  pour  as-di. 
Le  même  rapport  qui  existe  entre  é-dl  et  le  grec  tar-8i  se  retrouve 
entre  Bdradvê  (pour  Baraddré)  et  pépcaOe : il  y a seulement  cette 
différence  que,  dans  typsaBe,  le  8 grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  f otii,  un  d sanscrit5,  mais  qu'il  provient  d’un  t qui  s’est 
aspiré  par  le  contact  du  a précédent.  Quant  à l’impératif  Qepé- 
aOu,  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu’il  est  une 
formation  d’un  âge  plus  récent;  pepéru,  quoique  originairement 
un  moyen  (S  U 70),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d’après  l’analogie  de  pépttrBt , Qé- 
pcaOov,  ÇepicrSav. 

S 475.  Autre  explication  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à résumer  ce  qui  vient  d’être  exposé  sur 
l’origine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu’elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  épe- 
pipriv , le  sanscrit  dBaraids  et  le  védique  Bdratdt  contiennent  visi- 
blement deux  fois  la  même  expression  pronominale.  Il  était 

1 Je  suppose  que  la  forme  é-d%  a éié  prfoSdée  de  <Mï , don!  l’a  se  sera  affaibli  en  è. 

1 Voyez  S 1 6. 
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d’ailleurs  naturel  que  le  langage,  ayant  à représenter  des  idées 
telles  que  «je  me  donne,  je  me  réjouis»,  prêtât  également  une 
expression  à l’idée  du  moi  sujet  et  à celle  du  moi  régime,  et 
qu’il  empruntât  cette  double  expression  à un  seul  et  même 
thème  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  côté  tytpiuriv,  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  formes 
grecques  comme  QépeaQz  et  les  formes  sanscrites  comme  Bàradvi. 
Au  lieu  de  regarder  le  u de  Çépe<rO$  comme  le  remplaçant  d’un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu’il  est  un  reste  du  thème  ma;  on 
a vu  (S  34 1)  que  ma,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne,  est  employé  aussi  pour  la  première  et  pour 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  dvt  et  dvam,  un 
» doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d : nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  Bdra(d)dvê , dBaro(d)dmm 
(S  A7A).  Quant  au  duel  Bdréié,  il  ne  faudrait  plus,  comme  nous 
l’avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à un  primitif  Baratâiê,  mais 
à une  forme  Baratâiê,  qui  viendrait  elle-même  de  Baramâ'té. 

En  adoptant  cette  seconde  explication , il  faudrait  aussi  mo- 
difier ce  qui  a été  dit  des  désinences  [m)é,  té,  pat,  tou,  car  il 
est  vraisemblable  qu’un  seul  et  même  principe  a dû  présider  à 
la  fonnation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  (m)é,  peu  ne  viendrait  donc  pas  de  mami,  mais  de  masi 
ou  mami;  la  troisième  personne  té  ne  viendrait  pas  de  tati,  mais 
de  tas  1 ou  tami.  Quant  à la  deuxième  personne  »(,  elle  se  rap- 
porterait toujours  à un  primitif  tati;  mais  le  second  * appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  ma,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C’est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu’il  faudrait  attribuer 
le  * de  âBaraiàt.  Quant  à la  désinence  ptiv,  dans  ftpepépnr,  elle 
resterait  seule  de  son  espèce , et  elle  devrait  s’expliquer  comme 
une  formation  de  date  relativement  récente1. 

1 Remarquons  que  dans  celle  seconde  hypothèse  le  pronom  «en,  quoique  jouant 
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S !rj6.  Formation  du  moyen  et  du  passif,  dans  les  langues  letto-slaves, 
par  l'adjonction  du  pronom  réfléchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits  *,  j’ai  émis  l’idée  que  le  r du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  pronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  parait  aujourd’hui  de  beaucoup  préférable 
à une  autre  explication  également  proposée  par  moi,  qui  ferait 
venir  ce  r du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n’avais  pas  fait  entrer  à cette  époque  dans  le  cercle  de  mes 
études  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  incontesté  du 
même  procédé.  Ce  n’est  pourtant  pas  une  raison  pour  aflirmer 
que  cette  formation  à l’aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  zend , 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que,  en  slave 
comme  en  latin,  le  pronom  réfléchi  n’a  appartenu  d’abord  qu’à 
la  troisième  personne,  et  qu’il  a envahi  petit  à petit  les  deux 
autres,  où  il  a pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  ancien  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l’accusatif  du  pronom  réfléchi;  exem- 
ple : mit*  ca  c'ïtun  sait  r.  honorer»,  mitcuim  ca  citesi  tan  * hono- 
ra ri  su,  m/rm  ca  clteti  tan  ahonoratur»2.  En  bohémien,  le  pro- 
nom se  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n’est  guère  employé  qu’avec  la  troisième  personne 5. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi;  mais  il  y a,  entre  le  lithuanien  et 

toujours  le  rôle  de  pronom  régime,  se  trouverait  tantôt  placé  le  premier,  comme  * 
dans  <pèpsoQc,  Bàra(d)dvê,  et  tantôt  le  second,  comme  dans  lo  désinence  le  (pour 
loti , Uuvi).  — Tr. 

1 Inséré  dans  les  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  1890. 

1 Voyez  Dobrowsky,  p.  5AÔ.  Kopitar,  Glagoula , p.  64,  XVII.  A l'exemple  de 
Miklosirh , je  sépare  le  pronom  réfléchi  du  verbe. 

’ Dobrowsky,  Système  développé  de  la  langue  bohémienne,  p.  189. 


Digitized  by  Google 


76  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

le  latin,  cette  ressemblance  que  le  pronom  a l’air  d’être  soudé 
au  verbe , de  manière  à ne  plus  former  avec  lui  qu’un  seul  mol , 
et  que  ce  n’est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  qui  s’adjoint  au  verbe1.  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement , comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel3  : ainsi  u devient  ù;  i et  e deviennent  i;  au  duel, 
rm  et  ta  se  changent  en  ira  et  en  tô;  il  n’y  a quç  l’a  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  t vadin&s3  «je  me  nomme»,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à signification  transitive  : 


$1 N Cl  LIER. 

I . r vadinù  wadinus 
û.  wadim  wadinés 
3.  wadtna  wadhias 


DHL. 

vradtnama  wad'maœôs 
vcadinata  wadinatô* 
Comme  au  singulier. 


PLURIEL. 

wadmame  modifiâmes 
wadïnate  wadtnalëê 
Comme  au  singulier. 


S £77.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A ces  formations  ressemble  d’une  manière  frappante  le  passif 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 


1 L'accusatif  du  pronom  réfléchi,  en  lithuanien,  est  samen;  mais  à côté  de  celle 
forme,  et  peut-être  aussi  à côté  du  datif  sam,  il  parait  y avoir  eu  une  forme  secon- 
daire si.  Évidemment,  c'est  ce  «i  qui  aura  fourni  le  sullixe  des  verbes  réfléchis  : d'ail- 
leurs, à la  troisième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  t,  la  forme 
pleine  fi  ; on  a,  par  exemple,  wadlntu  ou  wadinasi  «il  se  nomme”.  Quand  le  verbe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  comme  at,  ap,  ou  de  ta  négation  ne,  le  pronom 
réfléchi  peut  venir  s’intercaler  sous  la  forme  si,  quoiqu'il  puisse  également  être  mis 
à la  fin  : on  a,  par  exemple,  is-si-laikau-s  w je  me  soutiens».  Comme  exemple  du  pro- 
nom fi  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  nt-si-neiu  s je  m'apporte  [quelque 
chose]».  Voyez  Nesselmann,  p.  4ao. 

* Comparez  SS  983  et  ayo. 

5 Rapprochez  le  sanscrit  v ad  « parler»,  le  vieux  liaut-allrmand  far-ndz*  t male- 
dico»,  l'irlandais  feadheim  *je  rapporte». 
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fail  que  le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c’est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu’il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (S  676),  être  placé  avant  le  verbe.  11  n’en  est  pas  de 
môme  en  latin.  L’identité  d’origine  du  suffixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d’ailleurs  si  fréquent,  de  s en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r pour  s’ad- 
joindre avait  besoin  d’une  voyelle  de  liaison  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  amat-u-r,  umant-u-r,  où  probablement  l’a  a été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d’impératif  comme  amato-r,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n’était  pas  nécessaire.  Dans  amamur,  le  * de  amamu»  a disparu 
devant  le  pronom  réfléchi  : on  n’en  sera  pas  surpris,  si  l’on 
songe  que  le  s ne  sert  pas  à désigner  la  personne  (S  43g), 
et  qu’en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  môme  dans  les  formes  primaires,  a sacrifié  ce  s. 
L’altération  est  plus  forte  dans  amer,  amabar,  amarer,  où  le  ca- 
ractère personnel  (m)  a disparu;  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  anuibamr,  amaremr,  et  l’on  ne  pouvait  non  plus 
intercaler  un  u,  car  amemur,  amabamur,  a murent  ur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amari»,  ameri.i,  il  y a peut-être  métathèse  pour  amasir, 
amesir,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  le  * s’est 
changé  en  r,  ainsi  qu’il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(S  a a),  et  le  pronom  réfléchi  a alors  conservé  son  s,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  amatur.  C’est  ainsi  qu’au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  ius  à côté  des  masculins  en 
ior  (S  ag8‘).  Partout  où  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  »,  la  voyelle  de  liaison  est  î,  et  non  u1. 

1 Poil  suppose  que  Pi  de  amaru  appartient  à la  désinence  primitive  «i  (Recherches 
étymologiques,  i"  édition,  I,  p.  i35).  Je  ne  puis  admettre  celte  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  du  passif  latin  à une  époque  où  l'actif  avait  déjà  perdu  son  » 
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A l'impératif  singulier  ttma-re,  le  pronom  réfléchi  a gardé  sa 
voyelle  : si  l’on  remplace  re  par  l’ancienne  forme  te,  on  retrouve 
l'accusatif  du  pronom  réfléchi,  line  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  vraisemblable,  consisterait  à détacher  l’impératif 
amare  du  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à voir  dans  re  un 
vestige  de  l’ancienne  terminaison  de  l’impératif;  re  serait  alors 
le  représentant  de  la  désinence  ao  en  grec,  sva  en  sanscrit, 
«ty  ha  en  zend  (S  721). 

S 478.  Origine  des  formes  latines  comme  amamini. 

On  voit,  du  premier  coup  d’œil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamini  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  : aussi  peut-on  être  surpris  à bon  droit  que  cette 
forme  amamini  ail  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  de 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d’où  et  comment  elle  s’y  est  introduite.  Il  est  vrai  que  l’ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  côté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n’avait  songé  à établir, 
entre  le  grec  et  le  latin , une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  à poser  la  question  ',  et  je  répète 
avec  confiance  l’explication  que  j’ai  autrefois  donnée.  Amamini 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif : amamini  est  donc  pour  amamini  ettis,  comme  on  a en  grec 
rrrufifiévot  cia!.  Le  sullixe  latin  est  minu-t,  et  répond  au  grec 
(téva-f  et  au  sanscrit  mâiia-t.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l’usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  à la 
deuxième  personne  du  pluriel,  où  il  demeure  comme  pétrifié  : il 


final  : nous  voyons  quVn  grec  cet  » a partout  disparu,  excepté  dans  la  seule  forme 
iooi.  Je  ne  parle  pas  des  formes  secondaires  qui  ut  aient  déjà  perdu  cette  voyelle 
avant  in  séparation  des  idiomes,  ce  qui  u'empéche  pas  qu'on  dit  en  latin  amabarù, 

amena. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  1816,  p.  io5  cl  suiv. 
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a pris  de  la  sorte,  dans  l’usage,  l’apparence  d’une  personne 
verbale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s’étant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  il  la  différence  des  genres  et  a renoncé  à 
l’auxiliaire  estis.  Si  l'on  avait  dit,  au  féminin,  atnaminœ,  et,  au 
neutre,  amamina,' nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
nmamiiu  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d’elle- 
môme. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dû  «donner»  a un  futur  daté'  «il 
donnera».  Mais  dota  est  le  nominatif  du  thème  masculin  ilâlAr  1 
«dator»  : le  sens  propre  de  ce  futur  est  donc  «daturus  [est]». 
Quoique  dàtâ'r  ait  un  féminin  dtitrï 2,  c’est  toujours  data  que 
nous  trouvons  au  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  masculin , 
féminin  ou  neutre.  Au  pluriel,  c’est  encore  le  masculin  dàtâ'ras 
qui  sert  pour  les  trois  genres  ; comme  substantif,  il  signifie 
«datores»;  et,  employé  comme  personne  verbale,  il  équivaut  à 
« dabunt  ».  De  même  dtitâràu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  même  manière  que  le  latin  : il  y a même  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  data,  dàUÏras,  dâtarâu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  comme  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposer  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suffi  pour  que  dâta  signifiant  « dabit  » cessât  de  distinguer  les 
genres  et  contractât  toute  l’apparence  d’une  personne  verbale 
ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  formes  latines  comme  amamini  les 
substantifs  alumnut,  Vertumnus,  qui  ont  perdu  un  i après  le  m. 
Cet  i s’est  conservé  dans  terminus,  si  l’on  voit  dans  ce  mot  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrite  tar,  tf  «dépasser»5.  Une 

1 Voyez  S i txh. 

1 Comparez  les  féminins  latins  en  tri-c  (S  119). 

3 Voyez  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  17 ft. 
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formation  de  participe  moyen  nous  est  fournie  par  le  mot  fi- 
mina  « celle  qui  enfante  u,  dont  la  racine  fi  se  retrouve  dans  fettu, 
fetura  et  fecundut.  Il  est  peut-être  permis  d’ajouter  à ces  exemples 
le  mot  gemini,  dans  lequel  je  crois  voir  une  forme  mutilée  pour 
genmini  ou  genimmi  «ceux  qui  sont  nés  ensemble”. 

S 479.  Origine  des  formes  latines  en  mino. 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à la  deuxième 
et  à la  troisième  personne  du  singulier  de  l’impératif  une  dé- 
sinence mino  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 
de  signe  casuel;  par  l’absence  de  flexion,  ce  nominatif  est  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  : fn-mino 1 , prœfamino  *,  ati- 
tMtamino  5,  denunliammo  \ projitemiiio 5,  progredimino  ®,  Jruimino  7. 

Quant  aux  formes  en  minor,  qu’on  attribuait  autrefois  à la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l’impératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures  8. 


1 Festus,  qui  cite  cette  forme,  l'explique  par  dicito  : cette  interprétation  est  équi- 
voque, car  elle  peut  faire  supposer  aussi  bien  la  deuxième  que  la  troisième  personne. 

1 Caton,  De  re  rtu t ica. 

3 Loi  «les  XII  Tables. 

4 Voyez  la  Revue  pour  la  science  historique  du  droit,  t.  XV,  p.  9 6 8. 

' Table  d’Héradée.  ( Corput  lnecriptionum  latinamm , n*  ao6.) 

* Plaute.  Psevdolut,  III,  a,  70  : 

Si  quo  hic  spcttabil , ro  tu  tpccUlo  simul  ; 

Si  quo  hic  gradiclur,  panbr  progredimino. 

7 Sur  une  inscription , dans  Gruter  : In  eum  aftrum  net  habeto  nive  fruimino. 
(Corput  Jntcriptionum  latimrrurn,  n°  199.) 

• Voyez  Madvig,  Oputcula  academica  altéra,  p.  989  et  suiv.  — Nous  avons  sur 
les  Tables  eugubines  des  nominatifs  masculins  pluriels  comme  nubator , ncrehitor 
(=  nubacti,  tcripli),  desquels  j'avais  autrefois  rapproché  ces  formes.  Le  r représente 
ici  le  n des  nominatifs  pluriels  comme  âitdu , en  sanscrit,  et  comme  rulfôn,  en  go- 
thique. On  a vu  (S  998  *)  que  les  nominatifs  latins  comme  domini  sont  formés  d'après 
la  déclinaison  pronominale.  Sur  le  changement  de  * en  r.  voyez  $ 9 a. 
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S 48o.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  la  partie  antérieure  du  verbe.  — 
Le  verbe  substantif  as. 

En  sanscrit,  en  zcnd  et  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  la  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  11  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  verbe  s’élargit  et  que 
ces  élargissements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères:  devant  les  désinences 
pesantes,  la  racine  subit  des  mutilations. 

Comme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d’abord  la 
racine  ns  e être»;  elle  ne  conserve  son  a que  devant  les  dé- 
sinences légères  : devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à moins  qu’il  ne  fasse  corps  avec  l’augment.  On  a donc, 
d’une  part,  nstni  s je  suis»,  mais,  de  l’autre,  smas  » nous 
sommes»,  sia  » vous  êtes»,  si'mli  «ils  sont».  On  peut  prouver 
toutefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  à la  séparation 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  l’e  devant  les  désinences 
pesantes  : en  regard  de  smas,  sla,  slas,  slas,  il  a iafiét , éalé, 
M6v,  ialLv.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont . comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit. 

On  peut  comparer  : 


1 C’est  en  recherchant  les  causes  de  l'apophonie,  ou  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques,  que  j'ai  été  amené  d'abord  à constater  celle 
série  intéressante  de  phénomènes.  Voye*  les  Annales  de  critique  scientifique,  18*7, 
p.  a5t|  et  suiv.  et  Vocalisme,  p.  i3  et  suit. 


111. 


fi 


> 


Digitized  by  Google 


DÉSINENCES  PERSONNELLES. 


83 

SI  NGl  LIER. 


Saluent. 

Grec. 

Lithuanien. 

Ancien  iloc. 

as-mi 

W 

es-mt 

KCMh  jet-mi 

d-si  * 

èa-oi 

esA 

kcm  je-si 

ds-ti 

èa-xi 

ês-li 

KCT1  jet-ti 

DUEL. 

s-tas 

es-rca 

KCKt  jet- IV 

s-tas 

èa-xdv 

es-ta 

KCTd  jes-ta 

s-tas 

è<r-ràv 

c.  au  sinfpil.  KCTd  jet-ta 

PLIRIEL. 

s-mas 

ètr  -fiés 

ês-me 

KCAT.  jes-mù 

s-ta 

è<r-ré 

es-te 

KCTC  jes-te 

s-dnti 

(<j)-erxi 

c.  au  singul. 

C,T.TL  i-u-Hti. 

Remarque.  — Irrégularités  du  verbe  substantif  as,  en  latin,  en  grec  et 
en  gothique.  — C’est  par  la  troisième  personne  du  pluriel , où  nous  avons 
la  désinence  anti,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante , que  la  suppression  de 
la  voyelle  radicale  aura  commencé.  Peut-être  même  avait-elle  déjà  eu  lieu , 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d'attribuer  au  hasard  l’accord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même,  qui  conserve  son  je  partout  (jes-mà, 
jes-te , jes-vê,  jes-ta),  fait,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  sunü;  de 
même  le  latin,  qui  fait  à la  deuxième  personne  estis,  présente  tutti  à la 
troisième. 

Au  contraire , à la  première  personne  su  mus , la  perte  de  IV  appartient 
à la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  sum  (au  lieu  de  esum).  où  In 
suppression  de  IV  n’est  pas  justifiée  par  la  présence  d’une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  sum  n’a-t-elle  pas  d’analogue  dans  les  autres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  dstni  eut  perdu  en  latin  sa  voyelle 
initiale  et  sa  voyelle  finale,  l’insertion  d’une  voyelle  euphonique  devint 

1 Venant,  par  assimilation,  de  lcr-pi,  comme  Ippac , éppr*  de  éerpst,  üopet  — 
védique  asmé',  yusmf($  333). 

* Forme  irrégulière  pour  tts-ni  ; eVst  à celle  dernière  forme  que  se  rapporte  le 
grer  lcr-cri. 
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nécessaire  : la  présence  de  la  liquide  lit  donner  la  préférence  à l u.  Cet  u 
est  resté  aussi  au  pluriel,  où  s-mus  parut  trop  dur,  quoique  le  groupe  sm 
ne  soit  pas  impossible  ii  prononcer.  On  peut  remarquer  qu’en  général  le 
latin  a évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mus  h une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  : ainsi  il  a rol-u-mus  à côté  de  rw l-tix,  vul-t;  fer-i-mus 
h côté  de  fer-lis , fers , fer-t;  ed-i-mu*  à côté  de  es-tis , es,  es-t  (sanscrit 
nd-mtis , ai-ta,  dl-si,  ât-ti). 

En  grec,  si  la  troisième  personne  du  pluriel  èvrl  est,  comine  je  le  crois, 
pour  <r-evTt  ( = zcnd  h-êiiti) , elle  n’a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  môme  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à la  deuxième  personne  du  moyen  sé, 
pour  «(*)-«?. 

Mous  n'avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  singulier  i-m , is,  is-t  réponde  bien  h ns-mi,  nsi,  ns-li;  mais  au  duel 
et  au  pluriel,  excepté  pour  la  troisième  personne  situl,  le  gothique  a eu 
recours  a une  racine  secondaire  sij,  qui  prend  les  désinences  du  prétérit. 
Nous  avons  donc  au  pluriel  sij-u-tn,  sij-u-th , et  au  duel  sij- à \ sij-u-ls.  Celte 
racine  sij  se  rattache  au  potentiel  sanscrit  syn-m,  avec  changement  de  sy 
(-=  *7)  « «)■ 

S 48 1.  Effet  «lu  poids  dos  désinences  sur  les  vérités  dp  In  troisième  classe. 

— Le  verbe  dû  -donner-. 

Le  poids  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  les  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe1 * 3  qui  finissent  par  « ; comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicativc,  elles  ne 
conservent  leur  à que  devant  les  désinences  légères;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
l’abrègent,  ou  bien  elles  le  changent  en  i3. 

Les  racines  dtî  «donner*  et  r/d  «poser»  suppriment  leur  d 
devant  les  désinences  pesantes.  Il  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  où  je  divise  de  cette  façon  : diida-li 
et  non  diid-ali;  en  effet,  la  forme  primitive  a été  indubitable- 

1 Voy n S Ith  i . 

* Yoye*  S 109*,  3. 

s f.Vst  là  un  des  faits  qui  m'ont  permis  de  reconnaître  que  Tri  long  est  plus  pesint 
que  17  long,  et  l'a  bref  que  l'«  bref  (5  6). 

6. 
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nient  dadà-nù.  Or,  de  cette  forme  on  a bien  pu  faire  dada-nli 
(avec  un  a bref),  qui  lui-même,  par  un  nouvel  allégement,  est 
devenu  ddda-ti.  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  voyelle 
radicale,  car  on  aurait  eu  dnd-nli. 

Le  grec  se  contente  d’abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesantes  : de  SiSeo,  rtOa , lai  à , il  fait  SiSo,  nOe,  lai  à. 

En  latin,  en  lithuanien  et  en  slave,  le  poids  des  désinences 
personnelles  n’exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  dà  a,  de  plus,  abréyjé  l’ancienne  voyelle  longue,  et  il 
a perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire,  le  lithuanien  et 
le  slave  ont  gardé  le  redoublement;  mais  ils  ont  partout  sup- 
primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n’arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l’on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  d disparait,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m ou  un  *,  et 
qu’il  se  change  en  s devant  un  t1,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  à constater  sans 
le  secours  de  l’analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à la  première  personne,  d&mi  (pour  dü-d’-mi ),  \<uikl  datai  (pour 
da-d'-m) );  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a pris  l'apparence  de  la 
syllabe  radicale.  Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  dans  dûmi, 
datai,  les  syllabes  du,  da  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dû-s-ti,  da-t-ll  (pour  dù-d-ti . da-tl-U ) ; ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicativcs.  On  peut  comparer  : 


SINGULIER. 


SanacriL 

Zentl. 

(irec. 

Lithuanien. 

Anrieu  slave. 

Latin. 

dduùi-mi 

dadd-mi 

-’Jt 

dS(d)-mi 

da(d)-mï 

do 

dâdâsi 

dadd-hi 

htZw-ï 

dSd-i 

da(d)si 

da-* 

dàdâ-ti 

dnddi-li 

5i5o)-T( 

diïs-ti 

das-ti 

da-t 

1 Voypf  S io3.  Lp  lithuanien  perd  également  le  d devant  les  désinences  commen- 
çant par  ir. 
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DUEL. 


Sanacril. 

fond. 

Grec. 

Lithuanien. 

Ancien  d«K. 

tlad-vâs  ' 

. dS(d)-wa 

da(d)-tê 

dat-Uis 

dai-tô  ? * 

lilo-rov 

dwf-ta 

das-la 

dat-tâx 

das-tô  ? 

5/So-tov 

c.  au  aiiigul.  dat-la 

PLCHIIL. 

dad-mâs 

dadrè-mahi* 

bûo-uss 

diï(d)-me 

da{d)-mû 

dut-tâ 

das-ta?k 

ùt&o-re 

dus-te 

das-te 

ddda-li s 

dadé-nti  * 

falà-vrt 

c.  au  singul.  dnd-anli 

Latin. 


da-miu 

da-tù 

da-nt. 


En  grec,  le  poids  des  désinences  a étendu  son  action  plus 
loin  qu’en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  lOqv  et  iScov. 
qui  n’ont  pas  la  syllabe  réduplicative,  n'en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  au  pluriel.  Au  contraire,  Mw 
(dorien  Mâv)  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 
comme  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  lu  racine  du.  nous  voyons 
bien  qu’au  premier  prétérit  augmenté  (qui  répond  à l’imparfait 
grec)  elle  fait  ildadà-m  (=  iSfSat-v)  au  singulier,  et  ùdad-ma 
(comparez  êSt'So-fiev ) au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 


1 Remarquez  le  déplacement  de  l'accent,  occasionné  par  le  poids  des  désinences 
personnelles  (S  iqa).  Voyez  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  S 66. 

* Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne  du  duel;  mais 

le  là  de  la  troisième  personne  (S  A6û)  nous  autorise  à croire  que  la  deuxième  per- 
sonne faisait  id,  dans  les  formes  primaires.  Dans  da»tâ,  le  t devait  se  changer 

en  i,  à cause  du  j*  i précédent  (S  38).  Ce  » i lui-méme  tient  la  place  d'un^  d 
(S  ioq). 

5 Voyez  S 3o. 

1 Voyez  S toa. 

* Les  verbes  réduplicatifs  ne  déplacent  pas  l'accent  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  voyelle.  Kn  ce  qui  concerne  l'accentuation,  le  sanscrit  traite  lVi 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  comme  faisant  partit*  de  la  désiueiice. 

‘ Voyez  S ^69. 
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monté  (aoriste  grec)  elle  fait  au  singulier  ridn-m  {=  sSùj-vj  et  au 
pluriel  lidà-ma,  en  regard  de  ïSo-ftcs 1 . F.a  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


MRQIIUU. 

DD  IL. 

l*Lt  Rir.L. 

ddadâ-m 

èhiùeo-v 

àdad-va 

àdad-ma 

èùtào-;iSi 

àdatlà-H 

éùî&v-f 

(idal-tarn 

iùtbo-TOv 

àdat-la 

èùfào-  T£ 

ndadà-t 

è&î&co-(  t) 

ndnt-ldm 

èùlùô-TIJV 

àdad-Uê  * 

èhûo-v * 

àilâ-ui 

éietf-v 

tidâ-vn 

tïdd-mn 

ého-ue< 

ndâ-$ 

èàeo-f 

{idà-lam 

eùo-rov 

ddd-ta 

èlo-re 

ddd-l 

ê5«ü-(r) 

ndn-üim 

èùo-T  yjv 

Ùd-UM 

élo-v. 

S 48m.  Autres  verbes  de  la  troisième  classe  : affaiblissement  d'un  à 
radical  en  i,  devant  les  désinences  pesantes.  — Affaiblissement  de  la 
en  » dans  la  syllabe  réduplirative. 

Les  racines  sanscrites  lui  «abandonner»,  hâ  « aller  » et  nui 
* mesurer»*  affaiblissent  leur  fi  en  i devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes;  hâ  « aller»  et  nui  «mesurer»  remplacent  aussi 
par  un  i bref  In  bref  de  la  syllabe  réduplicativc.  Nous  avons 
donc  ùnhi-nui»  «nous  abandonnons»  en  regard  de grilià-mi  «j  a- 
bandonne»;  nul  fait  miW( venant  de  mimi-mi)  «je  mesure»,  et 
au  pluriel  mimf-md/ié  «nous  mesurons». 

Les  racines  tin  «être  debout»  et  grâ  «sentir»  suivent  une 
formation  à part.  Il  est  probable  qu’à  l’origine  elles  abrégeaient 
leur  d seulement  devant  les  désinences  pesante»  : c'est  ainsi 
qu’en  grec  nous  avons  if/laftev  à cAté  de  iV7âui  : mais  cet  à bref 
a lini  par  se  communiquer  à toutes  les  personnes,  après  quoi 

' D'après  l'analogie  de  l'imparfait,  on  aurait  dû  attendre  ndma. 

9 Voyez  $ A6a. 

1 Forme  épique  et  dorienne.  Voyez  Kullmann,  (îraminairo  grecque  développée, 
S 107,  remarque  ta.  — Tr. 

* La  rarine  fui  eralKindonnnr*i  n’a  que  la  forme  active  transitive;  les  doux  anlro 
ra dnes  n«*  sont  usitées  qu'au  moyen. 
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il  a été  traité  comme  IVi  non  radical  de  la  première  et  de  la 
sixième  classe  Aussi  les  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
racines  dans  la  première  classe,  quoiqu’elles  aient  une  syllabe 
réduplicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale l’abrègent  ordinairement  dans  la  syllabe  réduplicative  : c’est 
par  le  même  besoin  d’alléger  le  verbe  que  s’explique  le  chan- 
gement de  l’a  en  i dans  lUjàmi,  glgràmi'1.  En  regard  du  sanscrit 
tU(àmi,  tUj/ui,  lii{aù,  nous  avons,  en  zend,  hittâmi,  liùtalii,  his- 
taili.  Le  grec  obéit  au  même  principe  : à ti.ifàmi  répond  foltif/u , 
à ffiffrâmi  xi'xpnpu.  Le  grec  étend  même  ce  changement  aux 
verbes  qui  ne  commencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  Wf«rX>>pi  et  «r/pnrpirpi  ont  ceci  de  particulier  qu’ils 
insèrent  dans  la  syllabe  réduplicative  une  nasale  dont  il  n’y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d’ana- 
logue en  sanscrit  : ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  réduplicative.  Aiqsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r et  l:  par 
exemple,  gam  «aller». fait  gaiigam 5,  cal  «chanceler»  fait  (aMal, 
car  «aller»  fait  c'ancur  (pour  caiicar).  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  WpirXiqu , cr<p7rp»pi , que  je  regarde  comme 
étant  pour  « /XirXap» , ®/pjrp»p«.  On  y peut  joindre 
avec  sa  forme  secondaire  fiapëàlXci)  (comparez  balbux). 


* Yoyei  $ 109  *,  i . 

* L'a,  ijui  est  déjà  la  plu»  pesante  des  voyelle»  (5  6),  sc  trouverait  encore  long 
par  position , à cause  de  «j , gr. 

J Comparez  le  gothique  gangu  «je  vais»,  où  la  syllabe  principale  a perdu  sa 
nasale. 
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S 483.  Elîel  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  deuxième  classe. 

Les  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n’ont  pas  à porter 
la  charge  d’une  syllabe  réduplicative 1 ; elles  peuvent  donc  gar- 
der un  d final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  ne  manifestent 
leur  présence  que  par  le  déplacement  de  l’accent  (S  48 1). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  plus  sensible  que  le  sans- 
crit à l’effet  du  poids  des  désinences.  11  fait  suivre  à ÇitifU  (dorien 
Çàf il)  l'analogie  de  iV7irpu.  On  peut  comparer  : 


SINGULIER. 

Dl  EL. 

PLURIEL. 

Bà-mi 

pâ-fii 1 

Bd- vas 

Bd-md a 

pî-pés 

Bti-si 

Bd-if'us 

pi-rôv 

Bd-tâ 

Pi-ré 

Ba-ti 

Pâ-r 1 

Bà-Ui* 

pi-ràv 

Bu-nli 

pi-vri 

t iBd-m 

épi-v 

âBâ-va 

àBd-ma 

épi-(xeç 

àBti-ft 

éÇà-S 

âBâ-tam 

èpi-r  ov 

1 iBd-la 

épi- re 

nBd-t 

é^S-(T) 

âBâ-tdm 

êpà-njv 

àBd-n 

épi-v. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  Kami, 
on  peut  citer  yn  « aller*.  Le  grec  i'*pu . littéralement  * faire 
aller*,  a pris  le  sens  causatif 3.  Tandis  que  'ttifii  fait  au  pluriel 
is-fies,  Ïi-tï,  le  sanscrit  yâ  fait  y<i-nuis,  yà-ld. 

De  la  racine  yn,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  îifiai 1 . 


1 Voyez  S io<j\  3. 

* A l'égard  du  sens,  <pr\\ii  est  avec  Hâmi  «je  briller*  dans  le  même  rapport  qu’en 
sanscrit  caki  r parier n avec  cakds  «briller*,  dont  il  est  la  contraction.  La  parole  est 
présentée  comme  un  éclaircissement.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  éd.  1867,  p.  116. 

3 Le  sens  causatif  vient  du  redoublement,  comme  dans  le  latin  dont  le  pri- 

mitif est  ato.  Au  contraire,  le  verbe  redoublé  (=  tjfolrtfu)  joint  le  sens  de  «se 
tenir  debout  « à celui  de  «faire  tenir  debout**.  Dans  «,  l’esprit  rude  occupe  (et 
c’est  là  sa  valeur  la  plu»  fréquente)  la  place  d’un  a : il  n’en  est  pas  de  mémo  dansAïqu. 
où  l'esprit  rude  représente  l’ancienne  semi-voyelle  j S 19).  Nous  trouvons 

au  futur  la  forme  dépouillée  du  redoublement  ti-crot  =*  yd-tyXmi. 

4 Ce  rapprochement  a été  fait  d'abord  par  Potl  (Recherches  étymologiques,  1" 
édition,  I.  I,  p.  a 01). 
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qui  a vocalisé  le  y en  i et  aminci  l’d  en  e.  La  grammaire  grecque 
considère  huai  comme  le  moyen  de  e7(/<  ; mais  ce  dernier  verbe 
dérive  de  la  racine  ^ t « aller  » qui  fait  en  sanscrit,  au  moyen, 
iy-é  ( pour  i-roé ) , i-iê',  i-tè';  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient ifiat , tutu,  haï. 

On  vient  de  voir  que  l’effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu’en 
sanscrit  : on  a vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s’étonner  de 
ce  que  ffiat  et  xeifiat  conservent  partout  la  longue  a et  la  dipb- 
tbonguc  et.  Il  sera  traité  plus  loin  de  xeïuat  (S  A87);  quant  à 
if-f uu,  ce  verbe  a conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne,  à savoir  un  * : fer- -rat 
répond  au  sanscrit  tü-lf,  fer-TO  à ’<TRJ  Sa-ta,  de  la  racine 
âs  «s’asseoir»1.  Si  le  composé  xàOij(iat  fait,  d’une  part,  xaOijtr- 
t 0 et,  de  l’autre,  ixeSBn- to,  je  crois  que  c’est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à la  loi  d’équilibre  : surchargé  de  l’augment, 
le  verbe  n’était  plus  assez  fort  pour  porter  le  a. 

S 484.  Autres  verbes  de  la  deuxième  classe.  — Iæ  verbe  tôt  «commander». 

La  racine  sanscrite  nq^sa»  «commander,  régner»  se  montre 
particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  à long  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  c’est-à-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  à en  1 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

1 Au  contraire,  «X-oa  et  les  formes  analogues  appartiennent  à la  racine  èd,  qui  a 
donné  le  substantif  iè-pa  «siège n.  La  racine  correspondante,  en  sanscrit,  est  nul 
«s'asseoir».  Voyez  Polt,  ouvrage  cité,  p.  378,  et  Kuhner,  Grammaire  grecque, 
p.  aAa.  L'esprit  rude  de  hpau  est  inorganique  (c’est-à-dire  qu'il  n’est  pas  sorti  d’un 
<t)  : il  en  est  de  même,  par  eiemple,  pour  l’esprit  rude  de  ttèwp,  en  sanscrit  3Ç 
en  latin  unda. 
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Nous  avons,  par  exemple,  x'iin-nl»  «nous  commandons  tous 
deux»,  iàs-mâ»  «nous  commandons»,  mais  si»  pi  » vous  com- 
mandez». Devant  les  désinences  légères,  IV)  reste  toujours  : 
»<î*-»i  s lu  commandes»,  niïs-ti  «il  commande».  Ce  changement 
de  la  voyelle  nous  annonce  déjà  ce  qui  se  passe  dans  la  con- 
jugaison germanique,  où  nous  avons  bindn  «je  lie»,  liindam 
cnous  lions»,  bundum  «nous  liâmes»,  en  regard  des  formes 
monosyllabiques  bimd  «je  liai»,  bam-t  «tu  lias». 

Ubhaiiqü».  — La  racine  iit  en  ancien  slave.  — On  peut  regarder  comme 
étant  de  la  même  famille  que  *ds  «commander»  la  racine  tant  «dire» 
qui,  à l'origine,  était  peut-être  également  de  la  deuxième  classe  et  devait 
faire  alors,  à la  troisième  personne  du  singulier,  iaiu-h.  Je  crois  pouvoir 
rapprocher  du  sanscrit  tan»  l'ancien  slave  CATH  tan-li  «il  «lit» ; le  « linal  de 
la  racine  se  sera  perdu.  Cette  forme  est  remarquable  en  ce  qu  elle  est  la 
seule  qui  ait  conservé,  à la  troisième  personne  du  singulier,  la  désinence 
pleine  TH  li  '. 

S fi85.  Effet  du  poids  îles  désinences  sur  les  verbes  de  la  neuvième  classe  : 

affaiblissement  de  ad  en  ni.  devant  les  désinences  pesantes.  — tffaiblis- 
^ sèment,  en  grec,  de  vî  en  va. 

Les  verbes  de  la  neuvième  classe  2 suivent  l’analogie  des  ra- 
cines h&  et  nui  (S  48a),  en  ce  sens  qu’elles  changent  leur  syllabe 
caractéristique  mi  en  ni,  là  où  les  racines  précitées  affaiblissent 
leur  & radical  en  î.  De  son  côté,  le  grec  abrège  dans  ces  verbes 
l’„  (dorien  ôt).  en  à3. 

1 La  forme  nanti  est  d’ailleurs  usitée  ( Miklosich,  Théorie  des  formes,  s*  édition , 
S a(»û  , et  llaïUcet , p.  91).  Miklosich  et  Schleicher  proposent  pour  •aû-ti  une  étymo- 
logie différente  : ils  le  rattachent  A la  racine  sanscrite  imi  i « résonner»,  que  je 

crois,  au  contraire,  retrouver  dans  3KktrfcTM  trméri  ($  9s1). 

* Voyez  S 1 09%  b. 

* Quelquefois  le  sanscrit,  au  lieu  de  changer  nd  en  nS,  le  change  en  lut,  comme 
le  grec.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  le  MahAbhArala,  mai-na-deam  (deuxième 
personne  du  pluriel  de  l'impératif),  au  lieu  de  mai-ni-dvam,  et  praly-ngrly-iui- ta , 
au  lieu  de  jiraty-afrrh-ni-ia.  Voyez  Grammaire  sanscrite.  5 365h. 
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On  peut  comparer  : 


SINGUMKB. 

krx-m-mi 1 'urép-vi-fit 
kri-nu-n  ztép-vôts 
Icri-na-ti  'oép-va-rt 

dkri-nd-m  èirép-và-v 
dkri-nâ-8  èTtép-và.-ç 
dkri-nd-t  iirép-vâr(r) 


Icri-ttf-vd s * 

kri-nî-idg  urép-vd-rov 
kri-ni-üu  urép-vi-rov 

âkri-nî-va  

àkn-ni-tam  ènèp-vZ-^ov 
àkrx-ni-iâm  è-nep-vi-rrjv 


PLLRIKL. 

krt-ni-mds  % rép-vi-pes 
kri-ni-ia  taép-vâ-re 
krt-iup-nli3  (vrép-vàt-vn) 

âkrî-ni-ma  èir  é p-vi~p.es 
dkrt-ni-ta  èirép-vi-Te 
dkri-na-n  ( èvép-vi-v ). 


S 486.  Verbe»  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  : renforce- 
ment de  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  légères.  — Fait 
analogue  en  grec. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  que  le  poids  des  désinences  se  mani- 
feste par  un  affaiblissement  de  la  partie  antérieure  du  verbe; 
mais  il  peut  aussi  se  faire  sentir  d’une  façon  contraire,  c’est-à- 
dire  par  un  renforcement.  C’est  ce  qui  arrive  pour  les  verbes 
sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  ayant  une 
voyelle  radicale  susceptible  du  gouna4  : cette  voyelle  prend  le 


1 Avec  n nu  lieu  de  h . à cause  de  r (S  17  b).  Le  grec  'esépvâfxt  vje  vends»  a change 
la  gutturale  en  labiale  : de  IA  vient  Pair  de  parenté  avec  ■aepdù)  «je  traverse» 
(=  sanscrit  /sàrm/dmi),  où  le  «est  primitif. 

* Voyez,  au  sujet  de  l’accenl,  S 49a,  et  Système  comparatif  d'accentuation , S 66. 

1 Si,  au  lieu  de  diviser  de  celte  façon,  on  divise  ainsi  : kri-n-ènii , dkri-nf-a$t 
(comparez  S 458),  il  faudra  admettre  que  la  syllabe  caractéristique  supprime  sa 
voyelle  finale  devant  toutes  les  désinences  pesantes  commençant  par  une  voyelle.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  au  moyen  fcri-n’-/',  venant  de  lcri-nî-rn /.  Au  point  de  vue  spécial 
de  la  grammaire  sanscrite,  cette  règle  peut  continuer  à être  maintenue.  Mais  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte,  du  développement  historique  de  ces  formes,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  nous  voulons  observer  l'altération  graduelle  de  la  langue,  il  faut 
admettre  une  autre  explication.  Je  crois  que  devant  nfi  et  n (pour  ni),  la  syllabe  nd 
est  devenue  ml  ; la  langue  a évité  de  placer  ru,  syllabe  déjà  longue  par  elle-même, 
dorant  deux  consonnes.  Devant  Ht/,  dut,  di/im , à t/!m , désinences  du  duel  moyen, 
mi  pouvait  être  maintenu , parce  qu’il  donnait  un  son  homogène,  et,  par  conséquent, 
plus  léger  que  si  l’on  avait  eu  ni  •+•  nie,  qui  aurait  fait  ny-riie. 

4 Dans  la  conjugaison  sansrrite.  les  voyelles  brèves  ne  peuvent  prendre  le  gouna 
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goutta  (S  26,  1)  devant  les  désinences  légères;  elle  reste  pure 
devant  les  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe  ; mais , excepté  el/u , il  n’y  a 
pas,  en  grec,  de  verbe  à voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 

On  peut  comparer  : 

hINGl  LIER.  DCBL.  PLURIEL. 


é-mi 

el-fii 

i-vâs  1 

.... 

i-nuu 

e-ii 

el-s 

i-iâs 

t-TOV 

i-ia 

1- re 

é-ti 

el-n 

i-tatt 

(-TOV 

y-iïnti 

l-ixji  (de  l-ami). 

On  a déjà  fait  observer  (S  483)  que  le  moyen  te/jai  appartient 
à une  autre  racine. 


S 487.  Exception  nu  principe  précédent.  — Le  verbe  si 
* être  couché,  dormir». 

La  racine  si  «être  coucbé,  dormir»,  qui  appartient  à la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  comme  on 
verra  (S  ) , sont  pesantes,  elle  a partout  le  gouna;  il  en  est 
de  mémo  pour  xe î/sai,  en  grec.  Nous  avons  donc  xei-aai  =«,-sé> 
xcï-rai  = s'é-té , et  au  pluriel  xsi-(u6a  = s('-nuihè.  De  même  qu’en 
grec  xet  est  regardé  comme  la  racine,  on  pourrait  aussi  pren- 
dre sè  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  s'i.  Il  n’y  a pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à admettre  une  racine  si  plutôt  que  se, 

que  quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne;  les  voyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  elles  se  trouvent  i la  fin  de  la  racine.  Une  voyelle  longue,  soit  par  nature, 
soit  par  position , ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  au  milieu  de  la  racine. 

1 Remarquer  le  déplacement  de  l'accent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinences  personnelles  (S  49a).  Vovel  Système  comparatif  d'accentuation.  S lifi: 
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à moins  qu’on  ne  rapporte  ici  le  mot  » iil/t  «froid»,  en  tant  que 
«engourdi,  immobile». 

Dans  l’ancien  slave  iiokom  po-koj  «repos»,  la  diphthongue 
s’est  modifiée  de  la  même  manière  que  dans  le  grec  xoi'r»,  xoi- 
liàù).  Au  contraire,  dans  mhh.  cijuh  «quiesco»1,  il  y a eu  un 
double  affaiblissement  : le  k s’est  amolli  en  m é sous  l’influence 
euphonique  de  l’i,  et  la  diphthongue  amincie  n’a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n’est  pas  polcoj,  mais  bien  po-kojo,  qui  a dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (S  a 57). 
Le  thème  pokojo  répond  très-bien  au  sanscrit  iayù,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  «couché,  dormant»,  et,  comme  substantif, 
« sommeil  ». 

■S  488.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  : ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  11,  devant  les  désinences  légères.  — 

Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
nu  et  u en  no  et  en  à.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’élargir  u en  eu,  il  allonge  l’u.  On  peut  comparer  : 

SINGE Ll EK.  Dl  EL.  PLUB1KL. 

slr-no-nù * alôp-vii-fit  str-nu-vds ' str-nu-mâx  al  op-vv-p.es 

str- n&-ti  alàp-vvs  str-nu-lds  &7àp-vv-rov  slr-nu-iâ  alàp-rü-re 

sfr-nô-ti  alàp-vv-'vi  str-nu-Uis  dlbp-vv-aov  gfr-nu-tlnti  aldp-w-vri 

1 Voye*  Kopitar,  Glagolita,  p.  86. 

s Les  grammairiens  indiens  admettent  une  racine  ttr  (cinquième  classe)  et 
une  racine  FïT  ttf  (neuvième  classe),  qui  signifient  toutes  les  deux  e répandre».  ]<a 
vraie  racine  est  star  (=  grec  alop,  .latin  a ter).  Voyez  Vocalisme,  p.  167  et  179. 

* Vovei,  au  sujet  du  déplacement  de  l’accent,  S /199,  et  Système  comparatif  d'ac- 
centuation, S 66. 
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MNcULIBR.  DCBL.  l'LI  RI  KL. 

àstr-nav-am  èclop-vù-v  aslr-nv-ra  tulr-nu-ma  êt/lôp-vO-fxtf 

li/tir-nô-s  èo7ôp-vû-f  nxlr-nu-lnm  ialop-vb-iov  àslr-nu-tn  è<r~6p-vv-Te 

(Utr-nô-i  è<rTôp-vi/-(r)  nstr-nu-lâm  èalop-vv-m*  âttr-nv-un  (èerlôp-viï-v). 

S /189.  Ilenforremenl  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  monosylla- 
biques du  prétérit  redoublé,  en  {pUhique  el  en  vieux  haut-allemand. 

lin  sanscrit,  le  prétérit  redoublé  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques , l’aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  effet  qui  est  dû  en  sanscrit  à l’augmentation  du 
poids  des  désinences.  ÏVous  avons,  par  exemple,  le  gothique  bail, 
le  vieux  haut-allemand  beiz  s je  mordis,  il  mordit»,  en  regard 
du  sanscrit  bibfda  «je  fendis,  il  fendit».  A la  deuxième  personne, 
le  gothique  fait  bais-t;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  biz-t  (et  non  baiz-i),  parce  que  le  verbe  s'est  allongé 
d’une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  t est  plus 
pesante  que  l’i  du  vieux  haut-allemand  : néanmoins  bais-t  a 
conservé  l’ancien  gouna  el  biz-i  en  a été  privé,  parce  que  l’un 
est  monosyllabique  et  que  l’autre  ne  l’est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit1;  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
bitum  «nous  mordîmes»  en  regard  du  vieux  haut-allemand  bi- 
tume* (même  sens)  el  du  sanscrit  bibid-i-mn  «nous  fendîmes». 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  : nous  avons, 
par  exemple,  en  gothique,  bitjau  (et  non  baitjau);  en  vieux 
haut-allemand,  bizi  (et  non  heizi). 

1 Les  deux  premiers  idiomes  le  suppriment  à cause  de  l'auRmentalion  du  nomlire 
des  sjllnlies . le  snnsrril  à rause  de  l'augmentation  du  poids  des  désinences. 
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S 490.  Prétérits  germaniques  affaiblissant  un  a railical  en  a dans  les  formes 

|x>l j syllabiques.  — Changement  de  l'a  en  a dans  le  verbe  sanscrit  kar. 

Dans  la  conjugaison  germanique,  l'effet  exercé  sur  la  voyelle 
radicale  par  l’accroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d’une  autre  manière.  Nous  voulons  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaiblissent  cet  a en  u dans  les  formes  polysyllabiques  '. 
Nous  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à la  pre- 
mière et  à la  troisième  personne  du  singulier,  bant  s je  liai,  il 
lia»;  mais  la  deuxième  fait  bmti  (S  7),  et  non  banli.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n’a  qu’une  syl- 
labe, nous  avons  bant-t.  Au  duel,  nu  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  u,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand,  parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d’une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fait  bundum  «nous 
liâmes»,  bundjau  «que  je  liasse»,  et  le  vieux  haut-allemand 
buntumf»,  bunti. 

Si  l’ti  ne  se  trouvait  qu’à  l’indicatif,  on  pourrait  penser5 
qu’il  est  dû,  par  une  sorte  d’assimilation,  à l'influence  de  la 
syllabe  suivante  ( bund-u-m , bund-u-llt,  etc.).  Mais  à cette  expli- 
cation s’oppose,  outre  le  subjonctif  bundjau,  le  participe  passif 
liund-an-i  « lié  ». 

De  son  côté,  le  sanscrit  nous  présente  l’exemple,  d’ailleurs 
unique,  d'un  verbe  qui  emploie  tour  à tour  a et  u,  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question;  c’est  le  verbe  kar1 * 3  «faire». 
Il  n’emploie  l’a,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

1 Comparez  Vocalisme,  p.  997  et  nui v. 

* C'est  l'opinion  que  j'avais  exprimée  autrefois.  Annales  tic  critique  scientifique, 
18*7,  p.  970,  et  Vocalisme,  p.  99. 

1 Ou  tr(S  «)• 
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nences  légères  (S  4ga);  il  l’aflaiblit  en  u (levant  les  désinences 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  où  la  seconde 
conjugaison  exclut  le  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin- 
gulier du  présent  de  l’indicatif  : kar-di-mi,  kar-6-si,  kar-S-t si, 
mais  au  duel  kur-vtis , kur-u-Uu,  kur-u-tAs,  et  au  pluriel  kur- 
m/Li 1 , kur-u-in,  kttr-v-ànti.  De  même,  au  potentiel  : kur-yàm, 
kur-yds,  etc.  .Quoique  je  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  dit  d’abord 
kur-u-yâ'm,  kur-u-yas,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  u soit  dé 
à l’influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-u-yàm,  au  lieu  de  tan-u-yâ'm.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  : au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu’un  u soit  sorti  d’un  a par  affaiblissement  (S  7); 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  éancur  et  pamjiul,  où 
l’a  des  racines  car  «aller»  et  pal  «s’ouvrir»  s’est  affaibli  en  « 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

Remarque  1 . — Le  changement  de  l'o  en  u peut-il  s’expliquer  par  l’in- 
fluence de  la  liquide  suivante?  — Comme  tous  les  verbes  gothiques  qui. 
au  prétérit,  suivent  l’analogie  de  band,  ont  une  liquide  pour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  affinité  particulière 
avec  la  voyelle  »,  je  ne  veux  pas  nier  que  I»  ne  soit  dû  en  partie  à leur 
influence.  Mais  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  qu’il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre,  et  dans  la  différence  de  pesanteur  des  voyelles  a et  »,  la  cause 
qui  fait  que  nous  avons,  d’une  part,  band,  et.  de  l’autre,  bundum,  btadjm, 
bundan».  S’il  en  était  autrement,  pourquoi  le  monosyllabe  band  aurait-il 
conservé  l'ancien  a?  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  du  gothique  bantt 
«tu  lias»  . le  vieux  haut-allemand  bunii  (même  sens)  *,  quand.au  contraire, 
l’a  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  liant  «je  liai,  il  lia»? 

On  peut,  de  même,  pour  le  changement  du  sanscrit  bar  en  leur,  attribuer 

' La  suppression  de  la  voyelle  caractéristique  u à la  première  personne  du  duel 
et  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  une  irrégularité  particulières  œ 
verbe. 

* Sur  l'origine  de  cel  i,  voyez  S 6oA. 
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une  certaine  pari  d'influence  à la  liquide  ; mais  ai  noua  avons . dans  le  même 
verbe,  des  formes  avec  kar  el  d’autres  avec  kur,  c’est  le  poids  des  dési- 
nences qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spé- 
ciaux . la  racine  kar  supprime  entièrement  l'a  dans  les  formes  qui  recherchent 
un  allégement,  et  le  r se  change  alors  en  la  voyelle  r.  Nous  avons,  par 
exemple,  kr-tà  «fait»  h côté  de  kt'tr-lum  * faire».  La  forme  kr,  qui  résulte  de 
cette  mutilation  , est  donnée  par  les  grammairiens  indiens,  suivant  leur  pra- 
tique constante,  comme  la  forme  primitive  de  la  racine;  mais  j’ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits 

Rr.*xHQU8  2.  — Pourquoi  les  verbes  réduplicalifs . en  gothique,  n’aflai- 
blissent-ils  pas  la  voyelle  radicale?  — On  peut  se  demander  pourquoi  l'a 
radical  n'a  pas  été  également  changé  en  u au  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  gardé  l’ancien  redoublement;  pourquoi,  par  exemple,  kaikald  «je 
tins»  fait  au  pluriel  kaikaldum  «nous  tinmes»,  et  non  kaikaldum.  Ici, 
comme  dans  bundum,  In  racine  a une  liquide  pour  avant-dernière  lettre , et 
l’on  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  fût  une 
raison  de  plus  pour  alléger  la  voyelle  radicale.  C’est  ainsi  qu'on  a vu  (S  48i) 
qu'en  sanscrit  les  racines  réduplicatives  ( troisième  classe)  Unissant  par  d 
affaiblissent  ou  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes,  an 
lieu  que  les  racines  non  réduplicatives  de  la  deuxième  classe  n'éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  obéit  h 
d'autres  lois  : ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  h le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t-il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  ; i " ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  diphlhonguc,  comme  kaihail  «j'appelai»  (présent  : lutila), 
ima-aiauk  «il  augmenta»  (présent  : ana-aukilh) ; s*  les  racines  renfermant 
un  a (c'est-à-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  : faifalth  «il  plia»  (présent  ; falthilk)'.  Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement, 
toute  sa  force  à la  racine,  et  elle  a préservé  l'a  de  l’nlfaiblissement  en  u. 

S 4g  i.  Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  un  i radical. 

— Comparaison  avec  les  langues  germaniques.  — Le  parfait  oi’3i. 

Les  verbes  grecs  ayant  un  < radical  prennent  et  on  oi  Hans 

1 Voycx  S I,  et  Vocalisme,  remarque  t. 

* Faifah.  de  la  racine  /ah  «prendre»,  et  haikah , de  la  racine  kah  «pendre»,  font 
ni.  7 
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les  formes  frappées  du  gouna  C’est  la  diphthongue  01,  comme 
la  plus  pesante,  qui  se  trouve  au  parfait  *.  La  racine  Xm  (éXi- 
7r ov)  fait  donc  Xetirai  au  présent  et  Xé/.oira  au  parfait;  aiû 
(ëiriÔoe)  fait  ure/ftw  au  présent  et  trénaiBa  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  : ot  correspond 
au  gouna  par  a,  ei  au  gouna  par  i (8  97).  11  y a le  même  rap- 
port entre  miOw  et  •eénoiba  qu’entre  beita 5,  présent  du  verbe 
bit  s mordre»,  et  son  prétérit  bail''.  Il  semble  donc  que  le  grec 
aime  aussi  à renforcer  la  syllabe  radicale,  quand  elle  a à porter 
le  redoublement. 

A la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  est  devenu  presque 
indifférent  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s’y  montre 
encore  sensible,  c’est  olSa,  qui  répond  au  sanscrit  véila  r je  sais- 
et  au  gothique  mil  (même  sens)5;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  le 
verbe  sanscrit,  employé  avec  cette  signification,  a perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  01  de  oUa 
(pour  Foïtiat ) est  simplement  le  gouna  de  l’i  de  la  racine  iS 
(FtS).  On  peut  comparer  ; 


Sanscrit. 

Gothique. 

Grec. 

vêd-a 

mit 

olù-z 

vét-ia 

t'üit-t 

oia-Oa  (S  Ù53) 

véd-a 

mit 

olù-e 

exception;  mais,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  ils  paraissent  avoir 
perdu  une  nasale.  [En  allemand  moderne , Janzen , hattgm.  — Tr.] 

1 On  ne  trouve  ou  que  dans  le  seul  verbe  afQcn,  où  le  gouna  reste  à tous  les 
temps  (S  «G,  2 ). 

* Pour  la  même  raison , beaucoup  de  verbes  qui  ont  un  e au  présent  prennent  un 
o au  parfait.  Le  rapport  qui  existe  entre  X éXoïta  et  Xeivu  est  analogue  à celui  de 
tét potpa  et  t péÇta. 

s Beita  (prononcer,  bila)  est  l'orthographe  gothique  pour  buta  (S  27). 

* U y a,  en  outre,  le  même  rapport  entre  t pcÇw  et  tèjpoÇ*  qu'entre  Usa  «je  re- 
cueille» et  son  prétérit  la»  (S  6). 

1 Encore  en  allemand  moderne  on  dit  au  singulier  : 1 eh  tretss  «je  sais»,  mais  a" 
pluriel,  anr  mitant  «nous  savons». 
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Sanscrit. 

Gothique. 

Gr 

vid-và 

vit-ù 

rid-â-tu* 

vit-u-tx 

Ut-tov 

vid-à-lux 

icr-Tov 

vid-nui 

vit-  U-M 

f&-fUV 

vid-d-(ta) 

vitu-th 

U 7-rs 

t'id-ùs  (S  ùfii»  ) 

vit-u-n 

lo-tt-at. 

Rkmajiqi'b.  — Le  duel  rl  le  pluriel  de  ol i»  appartiennent-ils  au  présent 
nu  au  parfait?  — La  racine  sanscrite  vid  a,  en  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  vrHmi,  dont  le  pluriel  ri 'J-rnis,  nil-iii,  rid-tmli  aurait  également  fait 
en  grec  IS-pev,  ta- re.  ta-aai  (pour  th-aiat,  5 458);  de  son  cêlé,  le  duel 
vit-iit,  vit-tiU  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  ta-aov.  ta-rov.  Il 
est  même  vrai  de  dire  que  les  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
ii  celles  du  présent  sanscrit  qu’à  celles  du  prétérit.  Néanmoins,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  oiia  doivent  être  rapportés  nu  présent  : ce 
qui  donne  à tipev  l'apparence  de  ce  temps  (comparez  èa-pév),  c'est  In 
perte  de  la  voyelle  a qui  se  trouvait  entre  la  racine  et  la  désinence;  mais 
cet  a pouvait  d'autant  plus  aisément  être  supprimé  qu’il  n'est  pas  un  élé- 
ment essentiel  du  parfait.  Il  manque,  entre  autres  exemples , dans  é«-rot>. 
qui  est  a éo me  ce  que  talov  est  à olhe 

$ hga.  Énumération  et  tableau  comparatif  des  désinences  légères 
et  des  désinences  pesantes. 

Après  ce  qui  a été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  à peine 
nécessaire  d’exposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  quelles 
sont  les  désinences  pesantes.  A l’actif  transitif,  on  voit  au  pre- 
mier coup  d’œil  que  les  désinences  du  duel  et  du  pluriel  ont 
généralement  plus  de  corps  ou  plus  d’étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  : il  est  visible,  en  effet,  que  fiai,  aai, 
t ai,  ont  plus  d’ampleur  que  pu,  <r(i),  ri;  et  de  même,  dans 

* On  voit  que  £ixjop  a rétabli  In  voyelle  pure,  en  opposition  avec  iotxt  où  nous 
avons  la  voyelle  frappée  du  gouna. 
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les  formes  secondaires,  /inv,  cro,  to  sont  plus  pesants  que  », 
<T,  (t). 

Il  faut  du  reste  considérer  que  plus  d’une  désinence  primi- 
tivement pesante  s’est  mutilée  dans  le  cours  du  temps,  sans 
que  pour  cela  l’effet  qu’elle  avait  d’abord  produit  sur  la  racine 
cessât  d’exister.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à l’imparfait,  la  désinence  du  moyen  dbibr-i  (S  U-j  1)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  dbibar-am,  et  si  l’on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s’attendre  à avoir  dbiBar-i  et 
dbibr-am.  De  même,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  : il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison;  néanmoins  nous  avons  vida  «vous  savez»  en  regard 
du  singulier  vê'da  «je  sais,  il  sait». 

A la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  ta,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  àhti),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  si,  car  l’a  est  plus  lourd  que  IV,  et 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  à l’oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie  d’un  b (8  ta). 

Le  grec  a fidèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères,  c’est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  comme  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  quelle 
nous  est  parvenue,  que  les  désinences  qui,  d'après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  comme  légères.  La  seule  exception  qu’on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  te  à 6a,  par  exemple  dans 
Ïf7 —te  et  ola-Oa  *. 

On  peut  comparer  : 

* L’auteur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  de  l’effet  exercé 
par  le  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle  radicale.  Voyet  $ 5 1 1 » 
marque  9.  — Tr. 
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D^uienert 


Dcsinriio'f  pmuln. 


mi 

vos 

ma 8 

flUf 

t 

ftat 

vaké  psdov 

mahê 

(leOat 

ai 

o(l) 

tas 

TOV 

ta 

re 

*ê 

<rai 

dit  aOov 

cfcc 

<rOe 

ti 

Tl 

tas 

TOV 

nti 

vri 

te 

t ai 

âli  a Oov 

nié 

vrai 

m 

V 

va 

ma 

(US 

*>i 

' (L1JV 

vahi  fieOov 

maki 

fieOa. 

s 

S 

tam 

TOV 

ta 

re 

tas 

(JO 

àtàm  (jOov 

dvatn 

ode 

t 

w 

làm 

T1JV,  T(ÛV 

n(l) 

V(T) 

ta 

T 0 

âtâm  <t6tjvs  adtov 

nta 

vro. 

DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LES  CARACTÉRISTIQUES. 

S 493.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 
principales. 

Les  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  avant  la  séparation  des  idiomes,  et  c’est  presque  la 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l’Europe.  Elle 
comprend  la  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à savoir  les 
classes  t,  4,  6 et  1 0.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à la  racine  la  voyelle  a (classes  1 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  ya  ou  aya  (classes  A 
et  10).  Presque  tous  les  verbes  dérivés,  et  notamment  tous  les 
verbes  dénominatifs,  suivent  cette  conjugaison2. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  su.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  <a,  opposé  au  pi 
des  verbes  comme  n'Oti/u,  le  principal  critérium  de  celle  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (S  A3  h)  que  <f>épa  a dû  êta’ 
anciennement  tyépwpi  (=  sanscrit  li<ir-ii-mi),  et  (pie  (Çépcts , Çépet 

1 Pour  mAm,  grec  fort»  (S  671). 

* Voyez  $ 109*. 
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ont  été  précédés,  selon  toute  vraisemblance,  des  formes  Çép-t-oi. 
$ép-s- ti.  Ce  qui  distingue  plus  essentiellement  les  verbes  cnmmr 
tyépw  des  verbes  comme  t l'Onpi,  c’est  que  les  premiers  insèrent 
devant  les  désinences  personnelles  un  o ou  un  e,  ou  une  syl- 
labe terminée  par  l’une  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

i°  Verbes  combinant  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  o,  3 et  7);  exemples  : é-mi  = el-pt : 
tltidâ-mi  = SiSo»-fi »<;  yunâf-mi  -je  joins*,  pluriel  yun/j-nui»  -nous 
joignons*  1 (il  n’y  a pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

Verbes  avec  nu  ou  u,  en  grec  vu  ou  0,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  5 et  8); 

3°  Verbes  insérant  la  svllabe  «d  (forme  faible  af),  en  grec 
va  (vti),  va  (classe  g)  2. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comine 
en  grec,  à l’effet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  lieu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exemple.  Il  sera 
question  plus  loin  d’autres  particularités  qui  appartiennent  à la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  et  en  grec,  et  qui  In  distin- 
guent de  la  première. 

S 4<j&.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  <0. 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  idiome  elles  ne  concernent 
la  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Comme  on  conjugue  Çé- 
p-o-jiev  \ se  conjuguent  aussi  -nbr-TO-pfe.  Salx-vo-fiev,  ii-âva-uev. 

Voyez  S 109',  3. 

* Voyez  S 1 09  \ 5. 

3 Nous  mêlions  le  pluriel  Çepopcr  pltilAI  que  le  singulier  Çépv,  pane  que  ta* 
élément*  constitutifs  lie  Çêpopev  sont  plus  facile*  à reconnaître. 


Digitized  by  Google 


103 


LES  CARACTÉRISTIQUES.  S 495. 
Xaftë-avo-fitv,  mpdcr-a-o-fiev,  Safi-àîfl-fxev,  ùû-ilo-uev.  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  simple- 
ment la  voyelle  e ou  o1,  ou  qu’elic  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  l’une  de  ces  voyelles.  Il  en  est  de  même  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  ya  et  nya  sont  fléchis  d’une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  convienne  de  détacher  la  con- 
sonne de  sa  voyelle  et  qu’il  faille  dire,  par  exemple,  que  ruitlo- 
(uv  a pris  d’une  part  un  t cl  de  l’autre  une  voyelle  de  liaison.  Si 
nous  voulons  retracer  le  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  nn  s’est  combinée  avec  la  syl- 
labe tc  ou  to,  comme  Sax  avec  ve  ou  va,  et  Xië  avec  ave  ou  avo. 
L’adjonction  d’une  consonne  nue  ou  d’une  syllabe  finissant  par 
une  consonne  eût  été  très-diflicile  : jamais  il  n’a  pu  y avoir 
une  forme  rw-t-ftev  ou  Sout-v-uev.  Si  l’on  a raison  de  diviser 
SeUmficv  en  Seix-vv-tuv,  sans  faire  de  i>  l’élément  formatif  et  de 
l’a  la  voyelle  de  liaison,  il  n’y  a pas  de  motif  pour  décomposer 
Tibr7oftev  d’après  un  autre  principe;  ce  qu’est  la  syllabe  vu  dans 
Seixvvfuv,  la  syllabe  to  l’est  dans  nvloptev.  Pour  la  même  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  « verbes  à voyelle  de  liaison  » 
qu’on  a proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  eu  de  la  con- 
jugaison en  iii ; car  on  pourrait  appeler,  au  même  litre,  syllabes 
de  liaison  les  syllabes  vu,  va  dans  Scix-m-iiev,  Sâ/i-va-peu. 

S 4g5.  Origine  des  caractéristiques  ad,  nu,  u et  ûiut. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l’origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d’attacher  à une  personne 
ou  à une  chose  l’action  ou  la  qualité  marquée  in  abstrricto  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  l’idée 


\jt  vnyHIe  o remplace  l’e  ifovaiit  une  nasal»-. 
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d’aimer  : par  l’adjonction  d'une  de  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  qui  aime.  Cette  personne,  à son  tour,  est  déterminée 
par  la  flexion,  qui  indique  si  c’est  moi,  toi  ou  lui  qui  aime. 

En  adoptant  cette  explication,  on  peut  considérer  la  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  nâl  (=  grec  va,  vit, 
vâ ) comme  un  allongement  du  thème  pronominal  ^ na  (S  36g); 
nu  (=  grec  vu)  sera  un  affaiblissement  de  m,  comme  on  a,  à 
côté  du  thème  interrogatif  kn,  les  formes  secondaires  ku  et  là. 
L’u  de  la  huitième  classe  est  lui-même  une  mutilation  pour  nu  : 
la  raison  de  cette  mutilation  est  aisée  à reconnaître,  car  les 
racines,  d’ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  : tan-u-m/U , pour  Um- 
nu-mat.  La  seule  exception  est  la  racine  kr  n faire»;  mais  le  vé- 
dique kr-nS-mi  et  le  rend  Icërg-nau-mi  nous  autorisent  à croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n devant  son  u. 

De  Wt  nâ  parait  être  venu,  par  métathèse,  àn  : cette  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  a de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conjugaison 
principale.  On  ne  trouve  d’ailleurs  âna  qu’à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l’impératif  actif  des  verbes  de  la  neuvième  classe; 
exemple  : ai-And  «mange»2,  qu’on  peut  comparer  à la  première 
personne  at-tum  et  à la  troisième  aî-nâtu.  D’après  cette  forme 
ai-ând,  on  devrait  s’attendre  à avoir  un  présent  ai-ànâ-mi, 
ai-âna-ti,  ai-àna-tis.  Le  dialecte  védique  ne  nous  a pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  affir- 
mer qu’elles  n’aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique,  mal- 
gré son  caractère  général  d’archaïsme , est  loin  pourtant  d’avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

1 Voye*  S 109*,  5. 

* Il  n’y  a pas  de  désinence  personnelle  : toute  la  première  conjugaison  principale 
est  dénuée  de  flexion  à la  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif  transitif. 

* Au  lieu  des  formes  usitées  aé-nif-mi.  nJ-rui-ti,  aè-nii-ti. 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  ses  pre- 
mières personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mé  déjà 
mutilée  en  (.  Si  toutefois,  ce  que  j’ai  peine  à croire,  le  sanscrit 
a créé  uniquement  pour  la  seconde  personne  de  l’impératif  la 
caractéristique  âna,  le  grec  en  a étendu  et  généralisé  l’usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
ai-ând  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  iÇ-ave, 
Sd 'pS-cwe.  L’accord  entre  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  l’a  grec  représente  plus  souvent  l’d  long  que 
Yi  bref  sanscrit.  Au  reste,  l’ancienne  longue  s’est  conservée  dans 
ixavci)1.  , 

$ 496.  Les  caractéristiques  âna,  nâ,  an  et  a,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  en  anc-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l’impératif  sanscrit  en  âna  et  les  verbes  grecs  en 
ava>;  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n’insèrent  cette 
caractéristique  que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  : Çuipg- 
luübiT  hari-ane-m  « j’interroge  » (racine  sanscrite  prac  « inter- 
roger»), aoriste  barzi;  bek-ane-m  «je  brise»  (sanscrit  Baâg 
«briser»),  aoriste  beki;  bu^-ane-m  «je  nourris»  (sanscrit  Bug 
«manger»,  présent  Bunàgmi,  septième  classe),  aoriste  bu^i. 

Une  syllabe  caractéristique  plus  rare  que  ane,  c’est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  nà  sanscrit,  le  vit , vâ  grec.  On 
peut  citer  fuiun'hhiT  liaf-ne-m  «je  mêle»s,  en  grec  xlp-vn-fii. 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  w, 
est  régulièrement  et  fréquemment  employée  en  arménien; 

1 ün  peut  rapprocher-  ûca»,  btebw,  ixvéopat  du  sanscrit  vi iâimi  (pour  vikdmi)  : 
l’idée  commune  est  celle  de  mouvement.  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques  (tf* 
édition,  1. 1,  p.  968.) 

* La  racine  correspondante  en  sanscrit,  Jfcar(lrf),  signifie  «tuer?*  quand  elle  est 
conjuguée  d’après  la  neuvième  classe  (kir-nâ-mi,  venant  de  fcar-wi-oti ) , «répandre» 
quand  elle  est  conjuguée  d’après  la  sixième  classe  (fctr-d'-mi),  et  elle  signifie  aussi 
«mêler»  quand  elle  est  combinée  avec  la  préposition  tnm  (san-kirdmi). 
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exemple  : ar-nu-m  «je  reçois»  (aoriste  ari)  = sanscrit  r-nà'-mi 
(pour  ar-iiiï-mi).  La  racine  sanscrite  est  nr,  r «aller,  se  mouvoir, 
obtenir»  1 ; le  verbe  correspondant,  en  grec,  est  Spm/u. 

Il  est  dillicile  de  décider  si  les  verbes  arméniens  de  la  troi- 
sième conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  u (comme 
logmn  «je  quitte»),  appartiennent  à la  huitième  classe  sanscrite 
et  ont  perdu,  comme  celle-ci,  un  n,  ou  si  cet  u arménien  est 
l'affaiblissement  d’un  a (S  i83\  i).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  a de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite2 se  serait  conservée  en  arménien  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  e et  u.  L’e  est  le  représentant  le  plus  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  : ber-e-m,  ber-e-s 
= b'dr-d-mi,  bbr-a-si.  L’«  s’est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison : jml-a-m  «je  me  hâte  » = sanscrit  pdi-d-mi  «je  vais  ». 
Enlin  l’u,  par  exemple,  dans  sen-u-m  «j’abats  [des  bestiaux]» 
(aoriste  son);  compare/  le  sanscrit  luiu-mi  «je  tue»  (deuxième 
classe)5. 

S 497.  La  caractéristique  n«,  en  sanscrit,  en  grec,  eu  latin  et  clans 
les  langues  letto-slavcs.  — Verbes  grecs  en  «va. 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la  septième 
c lasse  sanscrite  a la  forme  un  devant  les  désinences  légères  et  « 
devant  les  désinences  pesantes1;  la  racine  bid  «fendre»  fait,  par 
exemple,  bi-nd-d-mi  «je  fends»  et  bt-n-d-mu  «nous  fendons». 

1 Cette  racine  se  conjugue  d’après  la  première,  la  troisième  et  la  cinquième 
classe.  Pour  le  sens  «obtenir»,  voy es  le  Dictionnaire  sanscrit  do  Pélersboorg , sous 
le  mot  or. 

* Voyea  S 109  \ 1 . 

1 En  arménien,  l’adjonction  immédiate  des  désinences  personnelles  a une  racine 
finissant  par  une  consonne  est  impossible  : il  fallait  donc  que  yen  = sanscrit  han  jvas- 
sèt  dans  une  autre  conjugaison.  Mais  j’ai  peine  à croire  que  nous  oyons  ici  un  reste 
de  la  huitième  classe  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huit  verbes;  il  est  plus 
probable  que  c’est  une  variété  de  la  première  classe*,  qui  est  très-nombreuse. 

* Vnyel  S l ng  ',  3. 
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Si  la  forme  m est  la  plus  ancienne,  je  serais  très-disposé  à 
croire  que  cette  syllabe  n’est  pas  autre  chose  que  le  n à de  la 
neuvième  classe,  qui  s’est  abrégé  et  qui  a pénétré  dans  l’inté- 
rieur de  la  racine  ’. 

Dans  les  verbes  grecs  comme  \ap£dvo),  ixatvOdva),  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d’abord 
la  syllabe  av  (pour  nu,  S 4q5),  et  de  plus  la  nasale  s’est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  : on  peut  comparer  cette 
sorte  d’épenthèse  à celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (S  4 i ), 
où  IV  ou  le  y est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a déjà  fait  remarquer  (S  109*,  5)  que  certains  verbes 
comme  Sax-vo-pei’ , Téfi-vo-fxev  affaiblissent  l’a  de  la  syllabe  va 
(comparez  Sd^-vi-ftev)  en  e ou  en  0,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  ai.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  na  en  ni'1-,  exemples  : tier-ni-mu »,  cer-ni-mus, 
tper-m-mui , li-ni-mus,  si-ni-mut.  On  peut  comparer  notamment 
iter~ni-mui  avec  WTffHyj  str-ni-nuis  : mais  il  faudrait  se  garder 
de  voir  dans  le  ni  latin  une  abréviation  du  m sanscrit  (S  485); 
IV  latin  est  ici  l’affaiblissement  d’un  ancien  n,  comme  dans 
veh-i-mus  (pour  veh-ü-mus)3 . 

En  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  m*  nu-h.  né-ii,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
l’aoriste;  exemple  : rtiKMa. güb-nu-h  «perco»,  deuxième  personne 
gib-ne-ü,  aoriste  güb-o-chu. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
na-me;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  finit  tou- 
jours par  une  voyelle*;  exemple  : gdii-nu  «j’obtiens »,  pluriel 
gdu-na-i ne,  aoriste  /faœaù , futur  gdutiu. 


' (loin  parez  ctnàdini  «je  fonds*  avec  le  grec  axiè-vv-pi. 
* Devant  un  r,  ni  devient  ne;  exemple  : tler-ne-re. 

1 Voyct  8 t oçi  *,  1. 

1 Srlileirlier,  Gmnmiaiiv  lithuanienne,  p.  3/I0. 
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On  peut  comparer  : 


Grec. 

Ancien  *l«ve. 

Liüiuameu. 

Latin. 

Sa  usent. 

Arménien. 

àix-vco-' 

gûb-nu-n 

gtiu-n’-u 1 

iler-no-’ 

ttr-na-mi 

Kar-ne-m 

àax-vsi-ç 

güb-ne-li 

gdu-n’-i 

sler-ni-ë 

slr-nH-si 

fear-nes 

güb-ne-ü 

gàu-na- 

tler-ni-l 

str-na-ti 

liitf-nè-’ 

gub-ne-vl 

gdu-na-wa 

tlr-ni-tiit  ’ 

iâx-VS-TOV 

güb-ne-la 

gàu-na- ta 

ùix-ve-rov 

güb-ne-la 

gâu-na-  * 

str-ni-tds 

bâx-vo-fisv 

güb-ne-mù 

gdu-na-me 

s ter -ni- mus 

str-m-mds 

Har-ne-mj 

bix-ve-re 

gib-ne-le 

gàu-na-te 

sler-ni-ti» 

/Ur-ni-iâ 

liar-nê-g 

iÔX-VO-VTI 

güb-nu-hti 

gdu-rn-’ 

iter-nv-nt 

str-nd-nti 

fear-ne-n. 

S 698.  Caractéristique  tc,  to  en  gTcc.  — Verbes  de  même  formation 
en  latin. 

Comment  faut-il  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  te,  to  (tot- 
t o-pev,  tuw-te-te),  qui,  hormis  dans  t/xtid,  ivtrtco,  ipûrtu,  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale?  Peut-être  ce  r est-il  l’alté- 
ration d’un  v : nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  fiporis,  venant  de 
pporAs,  dans  le  lithuanien  dewynl  a neuf»,  pour  tmvyni , et  le 
slave  demM  (même  sens),  pour  nevahtt  (S  317).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c’est,  en  grec,  le  suffixe  formatif  par,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  b-vopan  avec  le  sanscrit  « aman, 
le  latin  nâmin,  le  gothique  naman  et  le  slave  imen.  En  sanscrit 
également  on  peut  noter  le  changement  d’un  n en  t : de  la  ra- 
cine han  « tuer  s vient  le  causatif  g&t-àyâ-mi  (pour  Itân-àyà-mi). 

Si  donc  le  1 de  tJw-t o-ptv,  xpvir-ro-pev  tient  la  place  d’un  v, 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  vo-psv,  ve-re,  à 

1 Voye»  5 636,  1. 

* Ail  sujet  de  l'accent,  vnyei  S ^199  , et  Système  comparatif  d'accentuation,  $ 66. 
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la  neuvième  classe'.  Mais  si  ce  t ne  provient  pas  d’une  altéra- 
tion, il  faudra,  conformément  à l’explication  donnée  plus  haut 
(S  /49a),  rapporter  les  syllabes  te,  ro  au  thème  pronominal 
to  = sanscrit  îj  ta  (S  3 43). 

Comme  analogues  de  tU-tea  , le  latin  nous  présente  les  verbes 
iitc-lo,  pec-to , plec-to,  jlec-io. 

S 4gg.  Caractéristique  ta,  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui , aux  formes 
spéciales,  insèrent,  comme  rû-trloi  en  grec,  un  t suivi  d’une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
klys-tu  c j’erre  » (par  euphonie  pour  klyd-lu,  S io3),  pluriel 
klÿs-ta-me,  aoriste  khjd-au,  futur  klÿ-siu;  plus-tu  (pour  plud-tu) 
«je  nage»,  pluriel  plûs-la-me,  aoriste plûd-au;  lés-lu  «lascivios, 
pluriel  los-ta-me,  aoriste  l&s-au ; mirs-tù  «j’oublie s,  pluriel  mira- 
ta -me,  aoriste  miri-aü;  ils-tù  «je  me  fatigues,  pluriel  llt-ta-me, 
aoriste  t/s-mi,  futur  i/-*iu.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s euphonique  devant  le  t3; 
exemples  : àlk-stu  «j’ai  faim  s,  aoriste  àlk-au;  dÿg-slu  «je  germe  s, 
aoriste  dyg-au;  sllp-stu  «je  m’affaiblis  s,  aoriste  silp-au;  pra-kaU>- 
stu  «je  commence  à parler»,  aoriste  pra-kalb-au;  pa-mil-stu  «je 
commence  à aimer»,  aoriste  pa-mil-au;  rlm-slu  «je  me  calme», 
aoriste  rim-aù ; pa-twm-stu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa-tmin-au; 
mir-stu  «je  meurs»,  aoriste  ntiriaü. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  s euphonique 
devant  un  t radical;  exemples  : kaistù  «je  m’échauffe»,  aoriste 
knitaü,  de  la  racine  kait;  gelstù  «je  jaunis»,  de  la  racine  gelt. 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad- 
joignent un  < à la  racine,  à moins  qu'on  n’admette  que  le  * de 
kaistù  soit  la  transformation  euphonique  du  l radical. 

1 Voyez  S 109*,  5. 

1 Sehleicber,  Grammaire  lithuanienne,  p.  26 8. 
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S 5oo.  Origine  de  la  caractéristique  a. 

Je  crois  qu’il  faut  également  attribuer  une  origine  pronomi- 
nale à cette  voyelle  a qui  sert  de  caractéristique  aux  verbes  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  et  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  Çép-o- fiev,  <pép~e-re. 

C’est  à tort,  selon  moi,  qu’on  l’appelle  une  voyelle  de  liaison. 
Aucune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
à un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a qui  fait  a-fnuïi 
au  datif,  n-tmâ't  à l’ablatif,  n-syd  au  génitif  et  a-smln  au  locatif 
(S  366).  L’«  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales. c’est  la  moins  propre  à servir  de  voyelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d’ailleurs,  qu’on  doive  rapporter  l’origine 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s’étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c’est  dans 
les  périodes  d'affaiblissement  que  les  voyelles  euphoniques  se 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  a se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes  : en  gothique,  nous  avons  a ou  i,  en  grec 
o ou  e,  en  ancien  slave  e e,  en  lithuanien  a et  en  latin  i1.  On 
peut  comparer  le  sanscrit  vdh-a-iat  «vous  transporte!  tous 

deux  v au  gothique  vig-<i-la,  au  grec  e^-s-rov.  à l’ancien  slave 
K£3€Td  vet-c-ta,  au  lithuanien  vcii-a-ta;  et  le  sanscrit  riih- 
ii-ia  au  grec  é^-e-rc,  à l’ancien  slave  cc3rre  ves-e-te,  au  lithua- 
nien tv éz-a-te,  au  latin  veh-i-ti»,  au  gothique  vig-i-th. 

11  en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
l’i,  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s’insère  au  futur 
auxiliaire  sanscrit  : mais  cet  i ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues 
congénères;  aussi  devrons-nous  placer  la  date  de  son  insertion 
après  la  séparation  des  idiomes.  En  zend,  nous  voyons  certaines 


1 Voyez  S 109  \ 1 . 
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voyelles  de  liaison  naître  en  «jueltjue  sorte  sous  nos  y eux  : on 
les  voit  s’introduire  entre  deux  consonnes  qui,  à une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n’est  jamais  un  a,  c’est  un  f ë (S  3o)  ou  un  i qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  ui-é-liuUi  ou  ut-i-liitta  a lève- 
toi»,  une  voyelle  de  liaison  tou  i a été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe:  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à cette 
insertion. 

S 5o  i . Origine  (les  caractéristiques  y a et  a ya.  — La  caractéristique  yn 
en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caractéristiques  ïj  ya  (quatrième  classe)  et  aya 
(dixième  classe),  je  crois  qu’il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires1. 
La  caractéristique  ïf  ya  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet2. 

Il  a déjà  été  question  3 de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin,  quand  deux  i se  ren- 
contrent, supprime  l’un  des  deux;  il  fait  cup-i-s,  pour  cup-ü-s, 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-»  = sanscrit  kùp-ya-ti.  De  môme, 
il  contracte  deux  i dans  cup-i-t,  cup-i-mtu,  cup-i-tit.  Mais  il  n’y 
a pas  contraction  dans  cup-w  = sanscrit  kùp-yà-mi , dans  cujMU-nt 
= kùp-ya-nli. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
sont  représentés  par  ceux  d’entre  les  verbes  en  ju  ou  en  iu 
qui,  à la  première  personne  de  l’aoriste,  adjoignent  immé- 
diatement au  à la  racine.  H n’y  en  a qu’un  petit  nombre; 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  fait 
qu’au  présent  ils  ont  di  (par  euphonie  pour  dj ).  Un  exemple 

1 Voyez  S 769  cl  sui*. 

1 Voyez  5 733  cl  mw. 

s Voyez  S 409',  *. 
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de  racine  finissant  par  un  h est  finÿbju  «je  pince»  (aoriste 
L-mjimu 1 ). 

On  peut  comparer  : 


Sanacrit. 

Lithuanien. 

Gothique. 

Latin. 

lùb-yà-mt  ' 

gnjjb-ju 

haf-ja-  1 

cap-to-' 

lùt-ya-ri 

gnyb-i 

kaf-ji-. 

cap-i-i 

lùb-ya-ti 

gnyb-ja- 

tuif-ji-th 

cap-i-t 

lûb-yâ-va* 
lùH-ya-ta » 
lùB-yn-ta s 

gnyb-ja-wa 
é fnyb-ja-ta 
Enyb-ja-’ 

haf-jâe 4 
haf-ja-ts 

luS-yA-mas 

ffnyb-ja-me 

haf-ja-m 

cap-i-mus 

lùB-ya-ia 

gnyb-ja-te 

haf-ji-th 

cap-i-tis 

lAS-ya-nli 

gnyb-ja-’ 

haf-ja-nd 

cap-iu-nt. 

S 5oa.  Du  j dans  les  verbes  comme  btjun,  en  ancien  slave. 

L’ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissant 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  w.  ju-h,  je-ii,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  a été  dit  plus  haut  (S  109’,  a),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miklosich5,  au  con- 
traire, regarde  le  j comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  l’hiatus;  il  divise  ainsi  : bi-j-un  «je  frappe»,  bi-j-eii,  etc. 
L’opinion  qui  me  paraît  maintenant  la  plus  vraisemblable,  c’est 
que  le  j appartient  à la  racine;  je  divise  : bij-u-ii,  bij-e-si,  bij- 
e-tt 6,  d’après  l’analogie  des  racines  sanscrites  en  f,  comme  ri 


' Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à U connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne,  II,  p.  tûfi. 

1 «Je  désire».  Comparez  le  latin  lubet,  libet,  le  gothique  Uuba  «cher». 

3 Le  gothique  haf-ja,  en  allemand  moderne  hebc  «je  soulève»,  a la  même  racine 
que  le  latin  capio.  L'aspect  différent  des  deux  roots  est  dû  à la  substitution  des  con- 
sonnes (S  87,  j). 

* Venant  de  haf-ja~vas  (S  b h i). 

1 Théorie  des  formes,  S 1 63. 

• Comparez  Schleicher,  Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  7.3  et  398. 
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r aller",  jii  ( même  sens),  qui  font  riy-ii-ti,  jny-n-ti 1 . D'après  le 
imlme  principe,  le  gothique  forme  du  thème  numéral  thri  et  du 
thème  pronominal  i les  pluriels  neutres  tlirij-a,  ij-a  (8  a3a)  et 
le  génitif  thrij-i.  Le  pâli  met  partout  Xy^iy,  au  lieu  d’un  simple 
y.  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  aoa).  L’ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
fjoitij-u  (génitif-locatif  duel),  frottlj-c  (nominatif  pluriel),  pour 
gotlj-u,  (Jo»tj-e  (S  37  â).  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  bijuh,  bijeii,  le  j représente  l’f  radical,  et  que  l’f  est  un 
surcroît  euphonique  destiné  à aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  bij-u-h,  bij-e-n , bij-e-tl  sont, 
à ce  qu’il  parait,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  à affirmer  leur 
existence 1  2 3 *.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  sans- 
crite ri  (sixième  classe)  Haller»,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l’ancien  slave  bi  «frapper»5  : 


SlNGl'LIKR. 

Sautent.  Ancien  llavc. 

riy-a-rni  bij-u-h 
riy-ii-êi  bij-e-ii 
riy-4-li  bij-e-H 


du  il. 

Sanscrit.  Ancien  nlave. 
riy-a-vax  bij-e-rc 
riy-<i-ins  bij-e-ta 
ri  y -A-  tas  bij-c-la 


PLURIEL. 

Sanscrit.  Ancien  »tavr. 

riy-a-max  bij-e-mu 

riy-a-fa  bij-e-te 

riy-d-nti  bij-u-hti. 


1 Ce»  racines  appartiennent  à la  sixième  classe  : c'e»l  un  principe  général , en 
sanscrit , que  les  formes  monosyllabiques  finissant  par  »,  »,  u,  ti , changent  cette 
voyelle  en  »y,  ur,  devant  une  désinence  grammaticale  ou  un  suffixe  commençant 
par  une  voyelle.  Ainsi  êï  «peur»  fait  à l'accusatif  Biy-am , Uû  «terre»  fait  b'tir-am. 
La  racine  nu  «célébrer»  (sixième  classe]  fait  à la  troisième  persoune  du  présent 
nuv-d-tt. 

* Nous  avons,  par  exemple,  en  russe  6b»o  bij-u  «je  frappe»,  r tj-n  «je  tourne», 
/#/-»»  «je  verse»  (=  sanscrit  U «couler»),  Hj-u  «je  couds»  (=  sanscrit  riv  «coudre»), 
gnij-u  «je  pourris»,  vo-yij-u  «je  crie»,  yo-cij-n  «je  repose»  (=  souscrit  ü,  pour  ki. 
-être  couché,  dormir»). 

3 Voye*  Miklosich , S 16/1. 

ni.  8 
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S 5o3.  Racines  slaves  en  u,  en  ü rl  en  è. 

Les  racines  slaves  en  u 1 suivent  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  de  sorte  que  I’m 
devient  ov,  qui  répond  au  sanscrit  nv.  De  même  que  nous  avons 
eu  dans  la  déclinaison  ($  37/1)  sünoii-e,  en  regard  du  sanscrit 
süudv-as  r filii  » 2,  de  môme  nous  avons  slov-u-h  r j’entends  » , 
slov-e-ii  r lu  entends»;  la  racine  sanscrite  sru  » entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe,  ferait  trav-â-mt,  srdv-a-ti.  En 
grec,  le  verbe  congénère  xXvu  est  de  la  sixième  classe  : d’après 
la  première,  il  ferait  xXéa  (pour  xXéFw),  comme  nous  avons 
pi w (pour  péFco)  en  regard  du  sanscrit  srdt'-â-mi  (racine  sru 
r couler»).  La  racine  sanscrite  ru  r résonner»,  qui  fait  au  moyen 
rdv-ê , rdv-a-sê,  et  d’où  dérive  le  substantif  rdvtt-s  r bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  rju  r mugir»,  qui  fait  r«A  rev-u-h  3, 
rce-c-si,  etc.  en  slovènc  rev-e-m,  rev-e-s. 

11  y a des  racines  en  si  ü qui  font  au  présent  üjun,  üjesi,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  dBlM>  müjuh  r je  lave»,  ackiuh  müj-es-i 
r tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  31  est  pour  1 u ; l’i 
contenu  dans  cette  voyelle  s’est  élargi  en  y , de  sorte  que  mûj-u-h, 
müj-c-si,  müj-c-fl  s’accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
riy-n-mi,  riy-d-si,  riy-d-û.  Il  en  est  probablement  de  môme 
pour  le  j des  racines  en  * ê,  telles  que  sêj-u-h  r je  sème  » , sêj-e-si. 
sêj-e-tl *.  Cet  ê est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ai  (S  9 a”)  ; on  peut  donc  supposer  que  17  renfermé  dans 
les  formes  comme  sêj-u-h  (plus  anciennement  saij-u-h ) a donné 
naissance  au  j.  Si  pourtant  ce  j était  une  insertion  euphonique, 

1 Ce»  racines  sont  en  petit  nombre. 

* Thème  «m«. 

* Le  j insère  devant  la  voyelle  a amené  le  changement  de  l’o  en  a (S  93  k). 

4 Le  *6  « de  la  racine  *r  tient  la  place  d’un  ancien  d (S  99  "),  et  répond  à l’é  de  la 
racine  gothique  ad  (prétérit  aa«é)  et  à IV  du  latin  «du»,  sd-me»  (Su). 
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on  pourrait  le  rapprocher  du  y qui  est  inséré,  en  sanscrit,  entre 
IV  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  68g).  Le  j de  3HdM<  tnajuk  «je  sais»  est  dû  peut-être  à l’ana- 
logie des  verbes  en  aju-h,  aje-ii,  qui  correspondent  aux  verbes 
sanscrits  en  ayâ-mi,  aya-ii  (dixième  classe). 

.1  Soi.  Verbes  (1e  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite  à laquelle  appartiennent  tous 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  s’est 
scindée  dans  l’ancien  slave  en  cinq  groupes51.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  aj-ii-h,  nje-li,  en  regard  du  sans- 
crit ayti-mi,  nyn-si,  ayn-ti3.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à l’n  final  de  la  caractéristique  ayii;  le  slave  a simple- 
ment un  a.  Au  supin,  par  exemple,  nous  avons  riid-n-tü  en 
regard  de  l’infinitif  sanscrit  rod-tty-i-tum  * » faire  pleurer».  On 
peut  comparer  cet  a avec  l’a,  l’a  et  l’ai  de  la  deuxième  série 
de  temps  des  verbes  grecs  en  aai,  eai,  oai  (pour  ajco,  tjoi,  o/ai)-'  : 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  p'iAdTC  rüd- 
a-chü  des  aoristes  grecs  comme  iÿvp-â-crti,  éipA-ij-oa6. 

Le  deuxième  groupe7  a changé,  dans  les  formes  spéciales, 
le  uni  irya  sanscrit  en  tac  tj»*\  il  contracte  le  ay  des  formes 
générales  en  * ê (=  ai).  Cet  ê répond  donc  à Yê  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  h IV  vieux  haut-allemand  et  à l’fft  gothique 

1 Voyez  S 109*,  6. 

1 Nous  faisons  abstraction  ici  dos  verbes  à conjugaison  mille  (S  5o5). 

s Voyez  la  conjugaison  complète  du  présent,  S <09*,  6. 

* L’i  est  une  voyelle  de  liaison , comme  dans  rdd-ay-i-iyâ-mi. 

1 Voyez  S * 09*,  6. 

* Au  sujet  du  X ch  slave  tenant  la  place  d'un  »,  voyez  S 99  f. 

7 Voyez  Miklosich,  S 193  et  suiv. 

* Au  lieu  d’un  ê , nous  trouvons  toujours  un  u devant  la  nasale  faible  n , à la  pre  - 
rnière  personne  du  singulier  et  à la  troisième  personne  du  pluriel  : et  un  n au  participe 
présent,  en  admettant  que  A soit  vraiment = on  (S  90*).  Pour  le)  de  frl/ju-A , Wo)o-i«. 
voyez  ce  qui  a été  dit  plus  liant  {’  S 5i»3)  de  nèjun . xf'/cii . 


1 IG 


DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 


île  In  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à IV  prârril  de  la 
dixième  classe  el  de  la  forme  causalivc  Les  infinitifs  prâcrits 
comme  cint-é-dun  (=  sanscrit  dint-dy-i-tum')  répondent  aux  supins 
slaves  comme  *€A«T5  iel-é-tü. 

la?  troisième  groupe5  a contracté,  dans  les  formes  spéciales, 
ayn  en  f.  Il  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  qui 
fait  m.  ju-ii  (=  sanscrit  nyâ-mi),  la  troisième  personne  du  plu- 
riel, qui  fait  atl  niitt  (pour  jahtt  = sanscrit  ayanti),  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a un 
(pour  jaii  = sanscrit  ayan).  Le  verbe  rcpH.  gor-ju-h  cardeos, 
pris  par  Miklosich  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  fcàr-dyà-mi , venant  de  la  racine  gar,  gr  r briller  »5.  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 


Singulier. 

Duel 

Pluriel. 

gnr-ju-h 

gor-i-rc 

gor-i-mu 

gor-i-ii 

gov-i-ta 

gor-i-lc 

gor-i-ti 

gor-i-tn 

gor-a-hti. 

La  contraction  de  uya  en  i peut  se  comparer  à la  contraction 
latine  en  i,  i,  dans  nud-i-i,  aud-i-t,  aud-t-mut,  aud-i-lis,  ou  à la 
contraction  de  ja  en  i dans  les  prétérits  gothiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tels  que  mt-i-da  «je  plaçais,  littéralement 
r je  fis  asseoir**,  ml-i-ths  (thème  nat-i-dn)  r placé  s.  Dans  les 
formes  générales,  le  ny  sanscrit  s’est  contracté  en  * é,  comme 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  l’aoriste gor-è-chü, 
l’infinitif  gor-A-ti,  le  supin  gor-ê-tü. 

Le  quatrième  groupe*  contracte  en  i le  ayn  sanscrit  des  formes 

1 Voyez  S 109",  6. 

1 Voyez  Miklosich,  $ 198  etsuiv. 

J La  racine  gar  avait  sans  doute  aussi,  à l'origine,  le  sens  de  *brdlerr\  La  forme 
jfùràyàmi  appartient  à la  dixième  classe  : peut-être  est-ce  un  causatif. 

1 Voyez  S 6*3. 

* Voyez  Miklosich.  $ 907  et  auiv. 
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spéciales,  comme  le  ay  des  formes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  : on  a donc  XK1IAH1 
chval-ju-h  «je  loue»1,  clml-i-éi,  clwal-i-li,  climl-a-hQ ; aoriste 
chval-i-chû;  infinitif  clwal-i-li;  supin  chval-i-tü. 

Le  cinquième  groupe  présente  K je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  h,  je  devient  ju  ou  ja ) , et  « dans  les  formes  générales 
On  a donc  opw>  or-ju-h  «je  laboure»  (en  latin  aro,  en  grec 
àpiw),  or-je-ii,  or-je-tt;  au  participe  présent,  opt*  or-jn-h;  à 
l’aoriste,  opaxs  or-a-ch&;  à l’infinitif,  or-n-ti;  au  supin,  or-a-tü. 
Cette  classe  de  conjugaison  s’accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  verbes  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
nat-ja,  nat-ji-i,  nas-ji-th,  nat-ja-nd,  participe  présent  nat-ja-ndt. 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle  s,  comme  plju  « spuere  » = sanscrit  plu  » couler  » 4.  Plju 
a inséré  devant  son  u radical  un  j inorganique5;  il  devient  ptlv 
devant  les  formes  commençant  par  un  u.  Nous  avons,  par 
exemple,  l’aoriste  plbi-a-ch-ü,  l’infinitif  pkv-a-li;  au  contraire, 
le  présent  est  plju-ju-h,  plju-je-si,  plju-je-tt  (et  non  plju-j-uit , etc.). 
Quand  la  racine  dé  «faire»  est  conjuguée  d’après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  ilê-ju-h,  dè-je-si,  dè-jc-tt , mais  à l’ao- 
riste dij-a-chü. 

‘ Ce  verbe  se  rapporte  probablement  à la  racine  sanscrite  $wr  « briller  » (com- 
pare* le  substantif  tvàr  «ciel*),  qui  s’est  contractée  en  sur.  Par  un  changement  de 
sens  analogue,  nous  avons  en  gothique  le  verbe  haf-ja  «je  loue  a , qui  se  rapporte  à la 
racine  sanscrite  kds  «briller».  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briller». 

* Le  j des  formes  spéciales  disparait  dans  certaines  positions,  en  vertu  des  lois 
phoniques  de  l’ancien  slave.  Nous  avons,  par  exemple,  pititn  (pour  pisjun)  «j’écris», 
de  la  racine  pis.  En  sanscrit,  pii  signifie  «écraser»;  de  là,  sans  doute,  le  sens  de 
«graver»  : le  verbe  slave  se  rattache  au  causatif  pêi-éyâ-mi.  L'expression  perse  signi- 
fiant «écrire»  est  empruntée  à ta  même  racine  précédée  de  la  préposition  ni. 

3 Ces  verbes  forment,  chc*  Mikiosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (S  a3A). 

* Cette  racine  a pris  en  slave,  dans  cette  conjugaison,  le  sens  rausatil  «faire 
couler». 

* Comparez  plus  haut  (S  5o3  ) rju  — sanscrit  ru. 
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$ 5o5  Verbe»  slaves  à méta  thèse  ou  à conjugaison  mixte. 

Quelques  verbes  à racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métathèse.  Dans  les  formes  spéciales,  ils  suivent  la  pre- 
mière classe  sanscrite,  et  ont  tout  (pour  <i)  comme  voyelle 
caractéristique1.  Mais  dans  lu  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  forme  d’un  a,  du  milieu  à la 
fin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  l'explication  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  : ber-u-n 
« j’assemble  » , ber-e-ii,  ber-e-U,  ber-c-vê,  etc.  (=  sanscrit  Bdr-d-mi . 
Bdr-asi,  Bdr-ei-ti,  Bûr-à-m»,  etc.);  et,  d’autre  part,  l’aoriste  bra- 
chü,  l'infinitif  bra-ti,  le  supin  bra-tû.  Des  métathèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin,  et  le  cède  pareillement  la  place  à 
l’ancien  a;  exemples  : en  grec  £Spax-o-v,  Spaxü,  à côté  de  Sépxtu. 
Sépt'u'1;  en  latin  itrâ-vi,  strà-tum,  à côté  de  sler-no  (sanscrit  tUir. 
ulr  tt  répandre  »).  Comme  ber-u-h  se  conjuguent,  en  ancien  slave . 
der-u-n  «je  fends  s,  der-e-ii,  etc.  (=  sanscrit  ddr-d-mi,  tblr-n-m , 
grec  Sépu,  gothique  ga-taira,  ga-tair-i-*),  aoriste  dra-chü;  per-u-ii 
«je  foules,  per-t-.ii,  etc.  aoriste  pru-chü;  sen-u-n 5 «je  pousse”. 
ien-e-éi,  etc.  aoriste  gna-cbü. 

Mais  si  cette  explication  n’est  pas  fondée  et  si  les  verbes  en 
question  n’ont  pas  opéré  de  méta  thèse,  les  formes  comme  brachü , 
hrati,  bratü  devront  se  diviser  de  cette  façon  : br-a-chà,  br-n-li, 
br-n-tü  (pour  her-a-cliu,  etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  L’n  de  br-a-clm  devra  alors  être  identifié  avec  la 
caractérislique  sanscrite  ay4,  et,  par  conséquent,  aussi  avec  l’« 

1 L’k  devant  ii. 

* En  sanscrit,  la  racine  <Utrt,  dr»  (venant  de  dark ) «voir*  opère  également  la 
métathèse  de  ar  en  ra ; par  exemple,  au  futur,  (irakiyà'mt  pour  darktySmi.  Il  en  est 
de  même  pour  quelques  autres  racines  renfermant  un  ar  ou  un  r médian.  Voyez 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 34  **. 

J lie  i est  le  remplaçant  euphonique  d’un  g (S  9a  '). 

4 Ay  est  la  caractéristique  des  temps  généraux,  aya  celle  des  temps  spéciaux. 
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de  la  première  conjugaison  latine  (am-d-t,  am-<i-bo ) et  avec  l’d 
gotbi(|ue  de  salb-à,  prétérit  mlb-ù-da.  11  est  certain  que  pour 
quelques  verbes  slaves  on  ne  peut  se  dispenser  d’admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  süs-u-h  «je  lotte  » ( tùs-e-si, 
süx-e-(l)  a dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite1;  mais  par  son  aoriste 
süs-a-cliü  et  par  ses  autres  formes,  il  appartient  à la  dixième 
classe.  On  peut  comparer,  à cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à la  conjugaison 
forte  (c’est-à-dire  à la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à la  conjugaison  faible  : ainsi  le  présent  gothique 
bringn  «j’apporte s (racine  brang ) devrait  faire  au  prétérit, 
d’après  la  conjugaison  forte,  brang;  mais  il  fait  brah-ta,  c’est-à- 
dire  qu’il  s’adjoint,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(S  6a o et  suiv.)  signifiant  «faire»2. 

S 5o6.  Verbes  lithuaniens  b conjugaison  mixte.  — Verbes  lithuaniens 
de  la  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y a beaucoup  de  verbes  à conjugaison  mixte, 
c’est-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à la  première 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l’allemand.  Je  veux  parler  des  verbes  qui,  à la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  u après  la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  au  pluriel,  a-me,  mais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  vi-u,  pluriel  ê-me,  soit  en  fja-u, 
pluriel  ije-mc,  soit  en  l)ja-u,  pluriel  Ojô-mc.  Exemples  : mal-ù 
«je  mouds»,  aoriste  mal-ia-ù,  pluriel  mal-é-me;  zad-ù  «je  pro- 

1 Voyex  S 109*,  t. 

* Remarquez  pourtant  qu'à  la  différence  des  vérités  faibles  ordinaires,  il  joint 
Tamiliain'  immédiatement  à la  racine. 
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mets»1,  aoriste  iad-eja-u,  pluriel  iad-èjo-me,  infinitif  itid-é-ü: 
ljéd-u  «je  chante  [des  cantiques ] » *,  aoriste  gld-oja-u,  pluriel 
Ijed-ojO-mc,  futur  ged-6-siu.  L’aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 

des  présents  en  iu,  fju,  nju. 

Abstraction  faite  de  ces  verbes  à conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  rausative  s’est  scindée  en  sept  groupes  au  moins. 
Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-ôj-u,  pluriel  raud-âja-ne *,  aoriste  raud-nja- u,  futur 
raud-6-tiu , infinitif  raud-o-ti *.  En  letle,  l’a  qui  précède  le  j reste 
bref  : raud-aj-u  «je  pleure»5,  pluriel  raud-tija-m,  prétérit  raud- 
nja,  pluriel  rnud-ajn-m,  futur  rnud-a-nn , infinitif  raud-à-t0.  L’n 
des  deux  dernières  formes  et  l’a  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représente  le  "XRJ  ay  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a partout  un  e,  qui  est  probablement 
l’altération  d’un  â long7.  Comme  exemple,  nous  citerons  klyd- 
<ju  «j'erre  » 8,  aoriste  Idydejau #,  futur  klyd-é->iu,  infinitif  klyd-è-ti. 

Le  troisième  groupe  ne  s’éloigne  du  deuxième  qu’au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  : il  y contracte  aya  en  i.  Exemple  : 
mijlm  «j’aime»,  duel  myl-i-wa , mijl-i-ta , pluriel  myl-i-me,  mÿl- 
i-tr,  aoriste  myl-éja-u,  futur  mtjl-é-*iu,  infinitif  nvjl-é-li. 

' En  sanscrit,  racine  fjad  « parler*,  causalif  gdddydmi. 

1 Gédn  se  rattache  comme  indu  au  causalif  précité  gndâydmi. 

s Voyez  S 109*,  6. 

* Comparez  , en  slave,  les  verbes  en  nju-n  (8  5oà).  Au  sujet  de  la  longue  ô,  en 
lithuanien,  voyez  ci-dessus,  L I,  p.  957,  note  9. 

s En  sanscrit  r6d  âyd-mi  (pour  raud-dyâ-mi)  «je  fais  pleurer». 

* On  écrit  raudaht  ; ah  est  pour  d. 

’ C'est  ainsi  que  fldo  la  racine  dè  «coucher»  (première  personne  dé-mi)  répond 
évidemment  à l'd  du  sanscrit  ifT  dd  «poser». 

■ Le  lithuanien  a aussi  le  verbe  kiÿntu  (venant  de  klyd-tu,  $ io3),  qui  a le  même 
sens  : aoriste  klydau.  Klydéju  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  forme  rausative  de 
kiÿntu. 

* A la  deuxième  personne,  nous  avons  klyd-éjei  au  lieu  de  klyd-éjai,  à cause  du  j 
(S  9a1).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  fjau  se  conjuguent  comme  ceux  en 

âjau. 
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Le  quatrième  groupe  a au  présent  ju  ou  tu,  au  pluriel  ja-me 
ou  m-me,  à l’aoriste  ja-u  ou  iau,  au  pluriel  jô-me  ou  iô-me;  mais 
il  forme  le  futur  et  l'infinitif  immédiatement  de  la  racine,  peut- 
être  par  suite  d’une  mutilation.  Exemples  : lêp-jà  1 «je  com- 
mande», pluriel  lép-ja-me,  aoriste  lip-ja-ù,  pluriel  lép-jo-me, 
futur  lep-tiu,  infinitif lép-ti.  Rem-jù  «je  soutiens»2,  pluriel  rèm- 
ja-me,  aoriste  rem-jn-ù , futur  rèm-tiu,  infinitif  rèm-ti.  Bnudziù 
«je  châtie»5  (par  euphonie  pour  baudju),  aoriste  baudziaù,  futur 
bau-siu,  infinitif  baüê-ti.  Pldu-ju  «je  lave»1,  aoriste  pUw-iuu, 
futur phiu-stu , infinitif  pb'iu-ti. 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  ijau, 
futur  i-tiu,  infinitif  t— <» 5.  Je  regarde  cet  t,  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l’a  initial  de  aya,  »P£ay.  A ce  groupe  appartiennent 
iÿvc-tju  «je  rafraîchis»  = sanscrit  giv-dyâ-mi  «je  fais  vivre»; 
ztvan-iju  «je  sonne  [les  cloches]»  = sanscrit  tvan-dyâ-mi  «je  fais 
résonner»;  lùb-iju  «j’aime»0  = sanscrit  lâB-dyâ-m  (racine  luB) 
«j’invite  à l’amour,  j’excite  ». 

Le  sixième  groupe7  présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  : a8  à la  première  et  à la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

1 Sanscrit  lap  «parler»,  causatif  làp-dyd-tn* . 

• Comparez  le  sanscrit  d-ram-ayd-tni  «je  fais  reposer».  A la  racine  ram  ap- 
partient aussi  le  lithuanien  rlmttu  «je  me  calme»  (S  A99).  Au  composé  «-roui  se 
rapporte  le  grec  ifpéfia,  tipepot.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  p.  987. 

3 Signifie  aussi,  d'après  Nesselmann  (Dictionnaire,  p.  3a&),  «avertir,  stimuler». 
Il  répond  bien  au  causatif  sanscrit  bôdàydtni  (racine  bud «savoir»)  «je  fais  savoir». 

4 Comparez  le  sanscrit  pldv-âyd-mi  «je  fais  couler»,  causatif  de  la  racine  plu 

«couler»,  à laquelle  appartient,  entre  autres,  le  grec  Voyez  Glossaire  sans- 

crit, p.  a 3 Ci . 

4 Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  199. 

• Pour  la  signification , voyez  le  Dictionnaire  de  Neasefanann. 

7 C'est  la  deuiième  conjugaison  de  Miekke. 

• Ainsi  l'on  a Imk-a-û  «je  tiens»,  laüc-a-i  (5  h 36 , 1),  làik-a  ; latk-a-n*  «tenant». 
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en  dérive;  0 dans  les  autres  personnes  du  présent  (Uik-6-wa . 
ldik-ô-ta;  ltiik-0-me,  Idik-t-te);  ta  à la  première  personne  du  sin- 
gulier de  l’aoriste  ( luik-tti-ù  «je  tins  s);  te1  à la  deuxième  et  t 
à toutes  les  autres  ( Idik-l-wa , làik-S-ta,  Imk-f-me,  lâik-i-te )s. 
On  peut  comparer  Pô  de  htik-ô-ma . hük-â-me  avec  Po  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  (sulb-é-a,  anlb-ô-vi)  et  avec  l’à 
latin  de  nm-ti-mua  (S  109*,  G).  Rapprochez  aussi; 


Lithuanien. 

Gothique. 

Sanscrit. 

Singulier. 

laii-4 i-ii  «je  lèche* 

lllig-6 

lèh-<\yà-mi 3 

Duel. . . . 

ldii-6-rra 

luig-O-x 

Ich-dyâ-viu 

Pluriel.  . 

lâii-ô-me 

laig-ô-m 

lèh-tiyA-max. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques- 
tion représente  le  «y  sanscrit  par  y (prononcez  l);  exemple  : 
lai:-tj-aiu  = sanscrit  Kh-ay-i-àyiimi  *.  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
l’I  du  latin  aud-i-a,  nud-i-mua,  nud-i-tia,  aud-i-tum  (S  iog\  6); 
j’y  vois  la  vocalisation  de  la  semi-voyelle  sanscrite  7^y. 

Le  septième  groupe5  s’accorde  avec  le  sixième  au  présent  et 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l’ana- 
logie de  raudéju  °.  Exemple  : rtjm-a-u  «je  reste  appuyé»,  aoriste 
rjm-ôja-u,  pluriel  njm-ôjn-mc' , futur  rtjm-O-aiu,  infinitif  rÿm-â-ti. 

1 Ianik-ie-t  «tu  lin»*.  De  même,  dans  tous  les  autres  groupes,  nous  trouvons  à 
l'aoriste  une  opposition  entre  la  première  et  la  deuxième  personne  : en  regard  de  l’a 
de  la  diphthongue  au  vient  se  placer  un  s,  lequel  provient  probablement  de  l'a  par 
l’influence  euphonique  de  l’i  précédent  (S  9*k). 

■ D’après  l’analogie  des  verbes  en  ëj*-u  (voyes  ri-dessua,  p.  iao). 

9 «Je  fais  lécher*,  do  la  racine  iih,  qui  fait  au  présent  lSk-nu  «je  lèche*,  duel 

/l'A-eris,  pluriel  Ith-màs. 

4 Nous  dlons  le  futur,  parce  que  l’aoriste,  dans  les  verhos  lithuaniens  de  la 
dixième  classe,  n’appartient  pas  aux  temps  généraux. 

* C'est  la  quatrième  conjugaison  de  Mielcke,  avec  jéikau  «je  cherche*  pour  mo- 
dèle (sixième  classe  de  Schleicher). 

• Voyer  ci-dessus,  p.  1 ao. 

7 Compare*  l'imparfait  sanscrit  S-  rdm  - ayâ  - ma  «nous  limes  reposer-  (pour 
â-ardmaydma) . de  la  rdrine  ram  «reposer-  précédée  du  préfixe  ri. 
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frÆskat. 

S 607.  Formation  du  présent. 

Le  langage  n’a  pas  besoin  d’un  exposant  spécial  pour  mar- 
quer le  présent  : celui-ci  est  suffisamment  indiqué  du  moment 
qu’il  n’v  a point  de  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  se  contentent-ils,  au  pré- 
sent, d’unir  les  désinences  personnelles  à la  racine. 

La  flexion  du  présent  se  fait  à l’aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  élargissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  différentes  classes  de  conjugaison  '.  On  peut 
comparer,  comme  exemple  do  la  première  conjugaison  princi- 
pale^ fiqd),  le  sanscrit  vdhâmi  «je  transporter  avec  les  formes 
qui  y correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes3  : 


SISCI'LIBR. 


Sanscrit. 

Z «ni . 

Arménien. 

Crrc. 

Latin. 

rdh-â-mi 3 

va  s-A-rni 

éx-a- 

veh-o-' 

râh-a-gi 

vnJHi-hi 

wan-e- * 

éx-e>-t  ‘ 

veh-i-s  * 

mh-a-ti 

vas-ai-ti 

wax-è-  ’ 

éX-e-(V‘ 

veh-i-i 

1 Voyez  SS  1091  el  6 93. 

2 L’arménien  « junjl.J' a ras-e-m  «je  cours?»  me  paraît  être  le  congénère  du  sanscrit 
rdA-d-mi.  Tous  deux  impliquent  l’idée  du  mouvement.  Le  y * est , comme  le^  f xend, 
le  représentant  ordinaire  du  ^ h sanscrit.  Bôtlicher  rapproche  œaf  de  la  racine  sans- 
crite ar?^  vag  «aller"  (Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  36s)  : on 
a vu,  en  effet  (S  i83b,  a),  que  le  g sanscrit  est  quelquefois  représenté  eu  arménien 
par  un  f.  Mais  il  serait  surprenant  que  l’arménien  eut  perdu  la  racine  ST^  r afr.  qu’on 
retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  famille. 

* Sur  l’allongement  de  l’a,  voyez  S /j 36 . 

• Voyez  S ûû8. 

& En  latin,  l'affaiblissement  de  la  caractéristique  a en  i est  presque  constant;  en 
gothique,  il  n’a  lieu  que  devant  t el  th.  Voyez  SS  67  et  109*,  1. 
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Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  «lave. 

vig-a- 

wei-ù  ' 

vcf-v-h 

vig-i-s 

roet-i  ’ 

vet-e-ii 

vig-i-tli 

méi-a- 

r et-e-tt 

01  EL. 

> 

Sanacril. 

Zmd. 

Arménien. 

Grec. 

Latin. 

vaf-a-iô  ? 

i^-et-ov 1 

r dh-a-tas 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  (lave. 

•tll 

vig-ài ' 

wéz-a-wa 

ves-e-ve 

tint 

vig-a-t* 

we£ra-ta 

vtt-e-la 

• 

VCS-C-Ul 

PLU ni  EL. 

Sanscrit. 

Zeod. 

Arménien. 

Grec. 

Latin. 

vàh-ü-mas 

vanni-mahi* 

mu-e-mj 1 

éx-°-t*et 

veh-i-mtu 

râh-n-ia 

vas-a-iu 

witx-è-j  ' 

*X*Jn 

veh-i-ù» 

ràh-a-nti  * 

rat-é-n li  • 

was-e-n 

é%-0-VTl 

rch-u-nl 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  »lave. 

r ig-a-m 

wéi-a-me 

re*-€-mc 

viff-i-th 

wêé-a-te 

cet-e-lc 

vig-a-nd 

vcf-u-hti. 

S 5o8.  Prêtant  «le»  verbes  *id  «être  debout»,  fard  «sentir». 

Parmi  les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  prin- 

1 Venant  de  wezm  (S  A 36,  i). 

* WtiÀ  pour  wei-a-i . venant  de  wti-n-ti  (S  A AK).  • 

5 Pour  ty-e-tot  (S  97). 

* Pour  tJigwi-roa  (S  A A 1 ). 

1 Est  remplacé  par  le  singulier. 

* VafàmaJu , comme  dans  le  dialecte  védique:  viihtimasi  (S  A 3g). 

7 Voyex  S AAo. 

* Voye*  5 AA9. 

* Voye*  5 A5K. 
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cipale,  (fl  H I fit  lUitlmi  «je  suis  debout  « mérite  un  examen  par- 
ticulier. Il  vient  de  la  racine  siA  et  appartient  proprement  5 la 
troisième  classe,  qui  prend  le  redoublement1.  Mais  il  s’en  éloigne 
en  ce  qu’il  abrège  son  A radical  dans  les  temps  spéciaux3,  et  en 
ce  qu’il  prend  un  i,  nu  lieu  d’un  a,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  De  là  les  formes  «tu  es  debout»,  lUia-li  «il  est 

debout»,  au  lieu  de  tattA-si,  tnilA-li,  ainsi  qu’on  devrait  s’y  at- 
tendre d’après  l’analogie  de  dddA-ii , dAdA-ti.  Comme  la  (devenu 
bref)  de  »fà  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a de  la  première  classe,  comme  d’ailleurs  l’accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale1,  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  stA  parmi  les  racines  de  la  première  classe;  ils  divisent 
donc  ainsi  : tU(-ti-si,  en  disant  pour  toute  explication 

que  tii(  s’est  substitué  à siA.  Ils  expliquent  de  même  le  présent 
gigrAmi  «je  sens»  de  la  racine  grû. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  tUfa-ti, 
figra-n  éprouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale,  est  dû,  je  crois,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  tià,  grâ;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  exces- 
sive, ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abrégé  la 
seconde.  Le  zend  histahi  « tu  es  debout  » , histaiti  « il  est  debout  » 
obéit  au  même  principe.  A cause  de  la  surcharge  produite  par 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  xistis,  xistit,  sintimtu,  mtitia  a 
également  affaibli  l’ii  radical  de  stA-re  en  ».  H en  résulte  que 
suti j a l’air  d’appartenir  à la  troisième  conjugaison  ; mais  ce 
n’est  là  qu’une  apparence,  car  l’i  de  finti-s  représente  l’a  radical 
de  tUfa-n,  tandis  que  le  signe  distinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison , c’est  l’insertion  d’un  » non  radical  entre  la  racine  et  la 

' Voyez  S 109*,  3. 

* Cet  a redevient  long  à la  première  personne,  d’après  la  règle  exposée  S 434. 

1 Voyez  S 109*,  1. 
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désinence  personnelle.  Le  grec  'lalit-fu  s’est  mieux  conservé,  sous 
un  rapport,  que  les  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  latin;  malgré  la  syllabe  réduplirative  et  les  deux  consonnes 
de  la  racine,  il  a maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  sj,’ il 
l’abrège  au  duel  et  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen, 
c’est  en  vertu  d’une  loi  générale,  que  nous  avons  exposée  plus 
haut  (S  48o  et  suiv.). 

Le  redoublement  de  tls(àmi  est  d’un  genre  particulier  : il  en 
sera  traité  plus  tard  (S  5qq).  Contentons-nous  ici  de  mention- 
ner le  latin  lesti s,  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement, 
en  supposant  que  ce  inot  dérive,  comme  je  le  crois,  de  notre 
racine  '. 

S 609.  Les  racines  SA  et  as  rétre».  — Autres  racines  remplissant  le  rôle 
de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  deux 
racines  pour  le  verbe  substantif.  L’une  est  en  zend  g Au. 

Elle  appartient  à la  première  conjugaison  principale  (classe  1)  : 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a dans  les  temps 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L’autre  est  la 
racine  ’W^as,  qui  appartient  à la  deuxième  conjugaison  princi- 
pale (classe  a).  En  sanscrit  et  en  zend,  ns  ne  s’est  conservé, 
comme  verbe  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait  : 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  SA , qui  a gardé  sa  con- 
jugaison complète. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères,  SA  et  as  sont  défec- 
tifs et  se  complètent  l’un  l’autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor- 
respondant A as  n’est  usitée  qu’au  présent  de  l'indicatif  et  au 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  lire 
de  as,  dont  il  allaiblit  l’n  en  »,  tout  son  présent  de  l’indicatif  et 

1 Tettix  serait  relui  qui  se  lient  debout,  qui  m»  lève  pour  quelqu'un  ou  quelque 
chose.  Dans  tltti.  le  rapport  des  deux  première*  syllabe*  est  renversé. 
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du  subjonctif;  si],  qui  est  la  racine  apparente  d’un  certain 
nombre  de  formes1,  dérive  lui-même  de  La  racine  4’ù, 

dans  le  sens  de  «être b,  manque  tout  à fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue,  l’acception  de  «demeurera5.  Au  con- 
traire, le  haut-allemand  a gardé  des  restes  de  la  racine  H liù 
avec  le  sens  «être  » : ce  sont  bi-m  «je  suis»,  bi-t  ou  bi-st  «tu  es  a, 
btr-u-mês  «nous  sommes  a,  hir-u-t  «vous  êtes  a.  D’autre  part, 
is-t  «il  esta  et  s-i-nt  «ils  son  ta  ’ répondent  à asti  et  Hf*rt 

sdnti.  De  as  vient  aussi  le  subjonctif  *î  «que  je  sois  a (en 
sanscrit  4g (<p syàm ) et  l’infinitif  sia  «étrea. 

Outre  les  racines  a*  et  bù,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  «de- 
meurera. Le  prétérit  vas  et  son  subjonctif  visjau  *,  l’infinitif 
visan  et  le  participe  présent  visands  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines*. 

Nous  rappellerons  à ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l’office  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois à la  racine  stà  «se  tenir  débouta  le  sens  abstrait  «être a;  il 
a donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à l’aide  des  trois  racines  st/i,  es  et  fu  la  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  as 
« être  assis  a employé  dans  l’acception  abstraite  « être  a.  Exemples: 
gatasaUvà[s ) ivd  ”satêù  «démentes  quasi  sunta;  àyusmàn  àslàm 

' VoyeiS  5 11,  remarque  i* 

* La  troisième  personne  bau-i-th  «il  demeure • représente  le  sanscrit  bàv-a-ti 
(pour  Uô-a-ii,  venant  de  bau-a-ti)  «il  est».  Voyei  Grimm,  Grammaire  allemande, 
3*  édition,  t.  I,  p.  toi. 

J C’est  par  abus  qu’en  allemand  moderne  celte  forme  tint  a fini  par  s'introduire 
aussi  à la  première  personne  ( wir  tmd). 

* De  là  l’allemand  moderne  ich  war  «j’étais»,  ùh  wàre  «que  je  fusse». 

4 Au  contraire,  le  présent  a conservé  le  sens  «je  reste».  Sur  l’affaiblissement 
de  l'a  en  »,  dans  ritn,  titan,  vitanAt,  voyci  S 109*,  ». 

4 Nalas,  XVI,  vers  3o.  [La  double  apostrophe  placée  devant  ''talé  indique,  sui- 
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ayant  «longatvus  esto  ille»1.  Peul-êlre  le  verbe  as  n'est— il  lui- 
même  qu’une  abréviation  de  la  racine  tu.  Il  est  vraisemblable, 
on  effet,  que  l’idée  abstraite  «être»  n’a  jamais  été  dans  aucune 
langue  le  sens  primitif  d’un  verbe.  L’abréviation  de  às  en  as, 
< | ii i lui-même  se  réduit  à un  simple  s devant  les  désinences  pe- 
santes (S  ù8o),  s’expliqueraitaisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  : il  est  naturel  qu’on  cherche  à alléger  un  mot 
dont  on  a besoin  à tout  instant. 

La  fréquence  de  l'emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D’une  part,  le  mol  s’use,  il  se  simplifie  le  plus  qu’il  est 
possible;  mais,  d’un  autre  côté,  comme  il  est  constamment  pro- 
noncé, sa  flexion , en  s’imposant  à la  mémoire,  échappe  à la  des- 
truction. L’un  et  l’autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  .1  um  est  en  latin,  avec  inquam , le  seul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  l’an- 
glais et  dans  l’allemand  d’aujourd’hui,  le  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  im,  am,  bin  (venant  de 
him)  «je  suis»  et  dans  sim/  «ils  sont». 

S 5 io.  Présent  du  verbe  ffii  -être». 

La  racine  sanscrite  Kù  appartient  à la  première  classe  : elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a 
devant  la  désinence  personnelle*.  A cause  de  cet  a,  Bô  (=a  Bau) 
devient  Bav,  et  c’est  sous  cette  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux.  Du  sanscrit  Bav,  du 
zend  bav,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  hir  (ou  pir), 
dans  liir-u-mês . bir-u-l,  bir-u-n  : nous  avons  déjà  fait  observer 

vont  le  système  de  transcription  adopté  par  l'auteur,  qu'une  voyelle  longue  s'est  com- 
binée avec  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  Ivâ  "êaté  est  pour  iwi  tisulè.  — Tr.] 

1 Lrvasi,  édition  Lcnz,  page  99,  ligne  8. 

* Voyez  S 109*,  1. 
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que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles  et  que 
notamment  le  v se  change  volontiers  en  r ou  en  /*.  L’«  de  Irir-u- 
més,  bir-u-tcsl  un  affaiblissement  pour  a (S  7),  et  l’i  de  la  syl- 
labe radicale  btr  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D’après  l’analogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  birum,  birus,  birut;  mais  la  deuxième 
syllabe  a été  éliminée,  de  sorte  que  bim  est  avec  Bdvdmi  à peu 
près  dans  le  même  rapport  que  mnlo  avec  son  primitif  mavolo. 

Les  subjonctifs  archaïques  latins  ftuim,  finis,  fuat,  f uant  sup- 
posent un  indicatif  fuo,  fuis,  fuit,  qui  sans  doute  a existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  Sàvàmi , Savon,  Savait  ce  que  ve/10, 
velus,  vehit  est  à vdhâmi,  vtihasi,  vdhati.  D’un  autre  côté,  le  par- 
fait archaïque  fuvi Suppose  un  présent  fttvo,  qui  ressemble  encore 
plus  à Sdvâmi.  Je  regarde  le  v de  fuvi  comme  étant  sorti  de  l’a, 
par  un  développement  analogue  à celui  qui  nous  a donné  en 
sanscrit  le  parfait  baSiim,  l’aoriste  tiSùvam,  et  en  lithuanien 
l’aoriste  buwaü 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
SA,  en  sanscrit,  en  rend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 


SISGCUM. 


Sanscrit. 

Zen«l.  Vieux  Uaut-allemand.  Grec. 

Hav-â-nii 

bav-ii-mi  bi-m 

Üâv-a-n 

bav-a-hi  bis  * 

pv-ei-e 

bàr-a-û 

bav-ni-ù  ..... 

<pb-e-(T)t 

DU  IL. 

(wv-u-ias 

bav-it-iâ  ? 

£v-e-T  ov 

Hûr-a-lus 

bav-a-lô  

. <pv-e-?ov 

1 Voyez  S ao.  Comparez  aussi  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  II, 
colonne  3a5. 

* Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille  identifier  la  syllabe  n de  fuvi  avec  celle  de  nnutri. 
J Ou  biti  (S  A 48). 

111.  P 


; 
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M.B1IIL. 

SftDKril.  Z*od.  Vi*o«  htal-*N«M»l.  Or«e. 

Sâr  -à-miu  bat— à-maki  bir-u-mét  Çb-o-fies 


Sàc-a-ia  bav-a-ia  bir-u-t  0ii-e-*e 
Sàr-a-Hli  bae-ai-nli  1 fîv-o-vri. 


S 5 1 1 . Présent  du  verbe  ai  » être*. 

Il  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  ya  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  donné  plusieurs  aux  SS  48o  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à plusieurs  observations  en  go- 
thique. C’est  le  seul  qui,  dans  cette  langue,  appartienne  à la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit , zend  et  arménien  du  même  verbe  *. 


•IKGBLin. 


Sanscrit. 

Zend. 

Arménien . 

Gothique. 

iis-mi 

ah-mi 

e-m 

i-m 

âsi 

a-hi 

es 

is 

iis-ti 

as-ti 

i 

PLDR1BL. 

is-t 

s-mas 

h-nuihi 

e-nuj 

stj-u-m 

s-la 

s-ta 

H 

rij-u-tk 

s-â-nti 

h-é-nti 

e-n 

t-i-nd. 

Remarque  1.  — Le  présent  du  verbe  auxiliaire  nêtre»  en  gothique.  — 
On  voit  sans  [jeinc  que  les  formes  plurielles  tij-u-m , tij-u-lk  ne  joignent 

1 Les  formes  birint , lurent , bimt  et  bint , que  Notker  emploie  à la  deuxieme  per- 
sonne du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  cette  personne;  elles 
appartiennent  à la  troisième,  où  birint  correspond  très-bien  au  sanscrit  bàranti.  La 
forme  bint  a éprouvé  la  même  mutilation  que  te  singulier  btm , 6ir.  Au  sujet  de  ce 
rbaugement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s'est  passé  en  allemand  moderne, 
où  êind  «ils sont r a pris  aussi  le  sens  de  «nous  sommes». 

* Comparez  S ftfio. 
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pas  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la  racine  : ces  formes  ne 
devraient  donc  pas , à la  rigueur,  figurer  ici.  On  eu  peut  probablement  dire 
autant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple, 
mais  qui  serait  sans  doute  sij-u-ts.  La  première  personne  du  duel  est  rijù  '. 

Quant  à la  syllabe  «)'*,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  lui  attribuer  une  autre 
origine  qu'à  tm  (qui  a perdu  son  s radical)  et  à sind.  Il  y a accord  entre 
sij  et  tint,  en  ce  que  tous  deux  ont  perdu  la  voyelle  qui  se  trouvait  à la 
tète  du  mol.  Je  rattache  sij  au  potentiel  sanscrit  syâm  (=  sjâm)  : le  go- 
thique diffère  seulement  du  sanscrit  en  ce  qud  a inséré  un  i devant  le  y.  Il 
semble,  en  efTet,  que  le  gothique  ne  supporte  pas  un  j précédé  d'une  con- 
sonne initiale  : c’est  ainsi  que  le  thème  numéral  tkri  "trois*  fait  au  génitif 
tkrij-i  et  au  nominatif-accusatif  neutre  thrij-a  (S  3 1 o).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  sija n et  non  sjun  en  regard  du  potentiel  syâm  e que  je 
sois  a . D'après  cette  explication , le  « seul  serait  radical  et  i j serait  l'expression 
d’un  mode.  Mais  la  langue  gothique . telle  qu  elle  nous  est  parvenue,  ni 
plus  conscience  de  l'origine  de  la  syllabe  sij,  quelle  traite  comme  une  ra- 
cine : au  subjonctif,  sij  prend  la  caractéristique  a \ avec  laquelle  vient  se 
combiner  un  nouvel  i comme  expression  du  mode;  à l'indicatif,  il  prend  la 
même  voyelle  « qui  s'insère  régulièrement  au  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinence  personnelle. 

Hrmabqub  2.  — Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle 
radicale . dans  les  longues  romanes  \ — I-es  langues  romanes  également  se 
montrent  sensibles  à l’effet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  des  désinences 
personnelles.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  tenons  et  tiens  s'explique 
par  le  même  principe  que  cciui  qui  existe  en  grec  entre  iHofisv  et  ilitofu  '. 
La  troisième  personne  du  pluriel  suit  l’analogie  du  singulier,  en  ce  qui 
concerne  la  voyelle  radicale,  parce  qu'elle  a,  comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  légère  que  ta  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
tiennent  à tenons  et  tenez. 


1 Pour  ly-v-vn.  Voyez  S Ità  I . 

1 On  retrouve  celle  même  syllabe  nu  subjonrtif  nj-au , sij-m» , etc. 

3 Voyez  S i og  \ t . 

* Il  faut  rapprocher  cette  remarque  du  S 6ga.  — Tr. 

* i'ai  déjà  Indiqué  res  faits  dans  le*  Annales  de  critique  scientifique,  ittsç.p.sfîi  ; 
Vocalisme , p.  16. 

■J 
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Die* . dons  sa  (irammairc  dos  langues  romanes  propose  mie  nuire  expli- 
cation : il  suppose  que  le  changement  de  voyelle  dans  tient  et  tenons  vient  de  la 
différence  il  accentuation  que  présentent , en  latin , les  formes  tèneo  et  lenemut. 
Mais  dans  la  troisième  conjugaison  l'accent  ne  change  pas  de  place  : néan- 
moins. l’espagnol  a qvicro  et  querimot  et  le  français  urquiert  et  arqueront 
Il  se  |>eut  que  l’i  du  français  sait  soit  identique  avec  iï  du  latin  tapio;  mais 
In  suppression  de  cet  t dans  «n  om  n’en  devra  pas  moins  être  expliquée  pat- 
in même  cause  qui  n amené  dans  tenons  In  suppression  de  lï  adventice  de 
linut.  (l'est  ainsi  qu'en  sanscrit  la  racine  r ai  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
radical  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d'autres  verlies  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gnuna  : 2'. utvuis  mous  voulons»  est  avec  le 
singulier  aftu  rtiimi  a je  veux»  dans  le  même  rap|>orl  qu’en  français  mirons 
avec  tais 

ItmARQi-r.  3.  — Les  caractéristiques  des  classes  servent-elles  n exprimer 
l’idée  du  présent?  — Je  ne  crois  pas  que  dans  In  conjugaison  il  faille  attri- 
buer au  gounn  une  valent-  grammaticale’.  Il  sert  simplement,  selon  moi. 
à renforcer  et  à soutenir  les  voyelles  légères  i et  a , tandis  que  l’a  lui-même . 
étant  In  plus  pesante  des  voyelles,  n’a  pas  besoin  d’un  secours  étranger. 

Pott  regarde  le  gounn,  nu  présent  et  à l'imparfait,  comme  l'expression 
de  la  continuité  de  l'action  *.  Mais  pourquoi  alors  y a-t-il  des  verbes  avec 
un  i nu  un  u radical  qui  gardent  le  gounn  presque  à tous  les  temps  et  à tous 
les  modes?  On  trouve  des  verbes  de  cette  sorte  non-seulement  en  sanscrit, 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l’Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  diphthongucs  résultant  du  gounn)  : ainsi  les  racines  grecques 
à™  et  £vy,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Xelnto  et  Çeijyu.  le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison,  excepté  il  l’aoriste  é/.mov  et  èpvyov*. 

Si  l’aoriste  second  nous  présente  la  voyelle  radicale  pure,  je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signification  de  ce  temps.  En 
effet,  l'aoriste  second  n'a  pns  d'autre  sens  que  l’aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  conju- 
gaison. La  vraie  cause  est.  selon  moi,  que  l’aoriste  second  aime  générale- 

1 I,  page  168.  [ Compare!  la  deuxième  édition,  I.  page  8i,  note.  — Tr.) 

1 Cette  remarque  se  trouve  déjà  dons  l’excellent  écrit  de  Fuehs,  Mémoires  pour 
servir  à l’élude  des  langues  romanes,  p.  18. 

En  d’autres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sons  du  verbe.  - Tr. 

• Kecherches  étymologiques,  i"  édition,  1. 1,  p. Co. 

‘ Au  parfait  Xéèonra,  le  gouna  subsiste,  avec  o ou  lieu  de  t'e  (1  s6,  9). 
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ment  a conserver  la  forme  primitive  (le  la  racine  : aussi  la  voyelle  qu'il 
nous  présente  est-elle  tantôt  plus  légère  el  tantôt  plus  |>esante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  hptvov,  quand,  au  contraire,  l’aoriste 
premier  et  l'imparfait  font  irpeif/t  et  érpsvm.  Si  nous  avons  donc  les 
aoristes  êXmov,  IÇvyov,  in%ov  en  regard  des  imparfaits  éXenrov,  iÇevyov, 
érevxpv,  on  ne  peut  pas  dire,  pour  expliquer  cette  différence,  que  l’aoriste 
indique  l'action  momentanée  et  l'imparfait  l'action  continue , et  que  le  gouna 
est  l'expression  symbolique  de  la  durée. 

A un  point  de  vue  plus  général,  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  besoin 
d'exprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  d'une  action.  Il  s'entend  de 
soi  que  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  repos, 
exige  un  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  cil  mange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assis  s,  on  sait  bien  qu’il  n'est  pas  question  d'une  action  instantanée  : 
il  en  est  de  môme  quand  je  dis  <r il  mangeait,  il  buvait,  il  dormait,  il  était 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action] s.  Je  ne  puis  donc 
pas  souscrire  à cette  opinion  de  Pott  que  les  temps  spéciaux  1 prennent,  à 
l'exclusion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu'ils 
ont  h exprimer  une  action  qni  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait-il 
inventé  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
parmi  ses  dix  classes  de  conjugaison  ',  y en  aurait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu, dans  l'origine,  à tous  les  temps,  et  qu'à  une  époque  plus  récente, 
quoique  antérieure  à la  séparation  des  idiomes,  elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prêtait  pas  à leur  maintien.  Ainsi 
l'aoriste  * et  le  futur  les  auront  rejetées  parce  qu’ils  s'adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a dit.  en  conséquence,  dàtyiimi  et  iàtrio,  au  lieu  de  dad&fyàmi 
et  iAùaia.  Au  parfait,  c'est  le  redoublement  qui  aura  été  cause  de  cette 
élimination  ; on  a préféré.  |iar  exemple,  iütiypau  h une  forme  icieixvvpa i. 
lai  crainte  de  surcharger  le  verbe  n été  jusqu'à  faire  retrancher,  en  sanscrit, 
la  désinence  personnelle;  ainsi  à la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  n dadriA  «vous  avex  vus  , en  regard  du  grec  ieiopx-i- te. 

S nu.  Tableau  comparatif  du  présent  moyen. 

Il  a déjà  été  question  (S  h fi  G et  suiv.)  des  désinences  du 

1 C'est-à-dire  le  présent  el  l'imparfait,  avec  le*  modes  «pii  en  dépendent. 

* Voycx  S 109’. 

a Nous  parlons  ici  de  l'aoriste  premier,  «pii  esl  le  plu*  fjénéralemenl  usité. 
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moyeu.  Nous  avons  vu,  à ce  sujet,  que  le  présent  moyen  serl 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique , nous  trouvons  les 
formes  du  moyen  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Comme  modèle  de  la  première  conjugaison  principale, 
nous  prendrons  le  verbe  Bar  «porter*  (classe  i);  pour  la  se- 
conde conjugaison,  le  verbe  tan  «étendre»  (classe  8)  : 


SINGULIER. 

Saotrril.  fcnti.  Grec.  Gothique. 

Bdr-êl  bair-i * <pép-o-fi<xi  

finr-a-té  bar-a-liê  (Çép-e-axt)  bair-a-sa  * 

bâr-a-té  bar-ai-tè  pép-e-rai  bair-a-da 

Kl RL. 

bàr-d-vahê  Qep-ô-peOov  

Üur-êiê*  Qèp-t-uOov*'  

lifir-êtc  <pép-e-oOov  

PLURIEL. 

ftdr-d-mahé 1 har-d-maidê  0S{+-à-ixt6a 

bàr-a-dvê*  bar-a-dtrè?9  Çép-€-<rds  

bâr-a-nti  har-ai-ntê  <pép-o~vraii  bair-n-nda. 


1 Venant  tic  Bar-à-mè  (SS  '167  et  A 7 H ) . 

* Sur  le  ai  de  I»  racine,  voyez  5 à 1,  et  sur  le  ai  du  gothique  bairana,  5 8a. 

1 Est  remplacé  par  la  troisième  personne. 

4 Les  désinences  ta.  da,  nda  sont  des  formes  mutilées  pour  p<ri . dat . ndai  (5  466) 
Remarquez  que  dans  bair-a-m , bmr-a-da  la  caractéristique  s’est  conservée  sou*  sa 
forme  primitive. 

* Les  formes  Vdrdté  et  b ’Arètê  sont  pour  fiar-a-àtè,  Bar-a-dtd,  qui  régulièrement 
auraient  dû  faire  tidrdté,  Bârdtè.  Mais  dans  toute  la  première  conjugaison  principale, 
cet  d s’est  affaibli  en  ê (=  a ■+• 1),  ou  bien  l’d  de  la  désinence  s’est  changé  en  i ou  I, 
et  a donné  un  è en  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  — Sur  l'origine  probable 
des  désinences  die,  âte,  voyez  SS  h'jh  et  476. 

* Voyez  SS  47/1  et  '175. 

7 Venant  de  b'nr-d-made  (S  673).  Avec  la  désinence  tende  mante  s’accorde  d'une 
manière  remarquable  la  désinence  irlandaise  maid  ou  maoid,  par  exemple  dans 
dagh-a-maid  ou  dagh-a-mar>id  «nous  brûlons-  =*=  sanscrit  dâh -â-mah*,  venant  de 
dtih-à-madé.  9 

* Prohablcmt'iit  pour  Har-a-dtfcc  ( SS  bjh  et  A75). 

Je  ru*  connais  pas  d’exemple  de  la  désinence  dwt:  mais  on  peut  la  suppo*Pr 
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Stnacrit. 

lan-t>-é'(de  tan-u-mé  ) 

tan- u-W 

tan-u-té' 

DUBL. 

tan-u-vâhé 

tan-v-fflé 

tan-v-iïti 


Grec, 

riv-v-fiau 

rav-v-ani 

Tàv-v-rou 


T&v-v-p&dov 
xàv-v-aOov 
riv-M  -adov 


rLGBUL. 


Imt-u-mdhé  (de  lan-u-mactê)  Tax-v-(i«fl« 
lan-u-dt>è  xiv-u  -ade 

lan-v-àlê  (de  tem-e-an/é)1  rév-v-mtu. 


Hzm ABQt z 1 . — Le  présent  moyen  en  tend.  — En  rend . tan , s’il  est 
conjugué  d'après  ia  même  classe,  doit  faire  4 la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  du  singulier  tan-ii-li  (SS  4i  et  5s),  inn-ii-U \ et  b la  première 
et  b la  deuxième  personne  du  pluriel  tan-u-maùfé,  tan-u-dwi.  i,;i  troisième 
personne  du  pluriel  serait  sans  doute  tan-v-aili  ou  tan-v-aintê , suivant  que  le 
zend  conserve  ou  rejette  la  nasale.  Il  y a des  exemples  qui  montrent  que  le 
tend  peut  supprimer  la  uasale.  comme  le  sanscrit.  Au  sanscrit  5nrt#r  sdsdfi 
correspond  le  zend  sènhaiti  ails  enseignent» , et  au  moyeu  STTWf 

sdsdfé  correspond  sénAaùé5.  D'un  autre  côté,  le  sanscrit,  au 

moyen,  conserve  quelquefois  la  nasale  dans  la  deuxième  conjugaison  prin- 
cipale; exemple  : l'tcinranla , pour  la  forme  plus  usitée  iwinvata.  — A la  pre- 
mière personne  du  singulier,  le  zend  a tan-uy-é,  avec  un  y euphonique 
(S  43). 

Rjsiurqbe  2.  — La  forme  moyenne  cédé,  en  ancien  slave.  — Autres  dé- 

d’après  l’analogie  de  la  forme  secondaire  rfi »Sm,  Voyez  Bumouf,  Yaçna , notes,  p.  38. 

1 Voyez  $4  458  et  459-  Nous  avons  donné  plus  haut  (S  488)  un  tableau  de  ta 
conjugaison  de  l'actif  pour  un  verbe  de  la  même  classe  ou  d'une  classe  très-cuisine. 
— Au  snjet  de  l'accentuation,  voyez  $ 499  et  Système  comparatif  d'accentuation. 
S 66. 

* D'après  le  modèle  de  kêrf-nûi-té  vil  fait». 

i Voyez  Burnouf,  Yaçna , p.  48o. 
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bris  du  moyen  dans  cette  langue.  — Il  y a,  en  ancien  slave,  une  forme 
moyenne  unique  en  son  genre,  savoir  K*A*  rtd-i,  qui  est  fréquemment 
employée , selon  Miklosich  *,  comme  forme  secondaire  de  rémi  ( pour  rèdnd) 
ir je  sais».  C'est  ce  savant  qui  a d'abord  reconnu  dans  têdè  un  moyen.  Si 
l'on  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s'agit,  différent 
en  cela  du  verbe  sanscrit,  conserve  au  moyen,  ainsi  qu'au  duel  et  au  plu- 
riel de  l’actif’,  KtA*  » êd-i  répond  très-bien  au  sanscrit  tid-e.  Comme  le 
sanscrit,  le  slave  a perdu  le  ni  de  la  première  personne.  C'est  là , avec  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment’,  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s’est  détaché  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  KtAt  réde*  était,  comme  l'admet  Miklosich,  la  seule  trace  que 
le  moyen  eût  laissée  en  slave , on  serait  autorisé  à douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  vidé'1.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  encore  d'autres 
formes  de  moyen,  notamment  dans  la  conjugaison  qui  joint,  au  présent, 
les  désinences  personnelles  immédiatement  à la  racine.  Je  regarde,  par 
exemple , comme  appartenant  au  moyen , la  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne de  l'aoriste,  comme  da-t-ti  « tu  donnas,  il  donnas,  ja-s-tü  -tu 
mangeas,  il  mangeas,  bü-s-tü  «tu  fus,  il  fûts.  A la  deuxième  personne,  la 
désinence  ti  répond,  selon  moi,  à la  désinence  sanscrite  iât  (S  &70)  : en 
effet,  le  I sanscrit  (Sia)  est  représenté  en  slave  par  T t;  c’est  ainsi  qu'au 
sanscrit  ta  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave.  tè‘.  Si 
l'on  remplace  la  désinence  moyenne  iiis  par  sa  forme  abrégée  iat,  on  ar- 
rive très-aisément  à la  forme  slave  ti  (S  4a  1 ).  A la  troisième  personne  do 
singulier,  Tà  14  répond  au  ta  sanscrit , au  to  grec  ; on  peut  comparer  A UCT' 
da-s-tü  «il  donna»  aux  aoristes  sanscrits  comme  n-yâ-t-ta  (racine  y « 
«aller»)*. 

1 Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  a*  édition , S sas. 

’ Par  exemple  dans  vé-vé  «nous  savons  tous  deux-,  eé-md  «nous  sa vons»,  téd-aâll 
«ils  savent».  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  vid~vdt,  vid-mtït,  rid-dn/i. 

’ Voyei  ci-dessus,  t.  I,  p.  17. 

* 11  n*y  a pas  d'exemple  du  sanscrit  vidé;  mais  le  moyen  a eu  autrefois  une  pins 
grande  extension  que  dans  le  grec  et  le  sanscrit  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus.  Peut- 
être  même  tous  tes  verbes  avaient-ils  à l'origine  un  moyen. 

1 Exemple  : da»-te  « vous  donnes  » ( par  euphonie  pour  dad-u  ) — sanscrit  dsl-u i 
(S  io3). 

* Dans  la  seconde  édition  de  sa  Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave  (page  *7  i ’ 
Miklosich  suppose  que  les  troisièmes  personnes  du  singulier  en  lit  dérivent  des  formes 
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A la  troisième  jwrsonne  du  pluriel . il  s'est  également  conservé  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  à l'aoriste,  mais  encore  plus 
fréquemment  à l’imparfait.  Ce  sont  les  formes  en  ntü . qui  correspondent 
très-bien  nu»  formes  sanscrites  en  Ma  et  aux  formes  grecques  en  tro.  On 
peut  comparer  iWorotUATS  tnog-o-ianlü'  «ils  pouvaient»  avec  les  aoristes 
moyens  comme  ndik-ianta,  en  sanscrit,  et  comme  èitix-avno  en  grec.  Le 
rapport  entre  mog-o-iantü  et  l'actif  mog-o-iah  est  le  même  qu'entre  ùdxk- 
itmla,  iieix-aavro  et  àdik-ian , éiei x-oav’. 

LES  TROIS  PRÉTÉRITS. 

S 5 1 3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  — Manières 
d’exprimer  le  parfait. 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l’imparfait,  de  l’aoriste  et  du  parfait.  Mais  il  n’y  at- 
tache pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  : il  les  em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  l’aoriste,  soit 
dans  celui  de  l’imparfait  grec. 


actives  en  I,  par  l'adjonction  d'une  voyelle  : il  rappelle  l'adjonction  d'un  o dans  les 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  (=  sanscrit  ta-t),  en  gothique.  Mais  ce  fait  n’est 
pas  isolé  en  gothique  (S  18),  au  lieu  qu'il  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  relie 
langue  eiH  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finale,  en  lui  ad- 
joignant une  voyelle.  On  sait,  en  effet  ($  9*  m) , qu’une  loi  phonique  de  l’ancien  slave 
exige  la  suppression  de  toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  à la  fin 
d’un  mot  En  regard  du  génitif  sanscrit  tuilias-a»  n du  nuage»,  nous  avons  natas-t  «du 
del*  (S  a 69);  en  regard  du  nominatif  pluriel  lùnàv-at,  nous  avons  «ünoo-a  (S  »7&>; 
en  regard  de  l’instrumental  pluriel  fiw , nous  avons  mi  (en  lithuanien  mà).  Pourquoi 
le  slave  n’a-t-il  pas  fait  nebet-tiù , aünov-esü  ? Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
l’adjonction  d'un  â pour  la  seule  désinence  tü,  d’autant  plus  qu'elle  s'explique  sans 
difficulté  par  la  désinence  sanscrite  ta.  — Quant  au  tü  de  da-ê-tü  «lu  donnas*?, 
Miklosich  suppose  que  c’est  la  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s'est  introduite 
ici  par  abus  dans  la  deuxième.  Il  y a,  en  effet,  des  exemples  de  cette  sorte  de  confu- 
sion; mais  je  n’en  connais  pas  en  slave,  et  il  n’est  pas  nécessaire  d'admettre  que  nous 
ayons  ici  une  anomalie  de  cette  espèce. 

1 Voyes  Miklosich,  S lot,  p.  87. 

* Sur  l’aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyez  S 56 1 et  suiv. 
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Le  prétérit  redoublé,  qui  répond,  quant  à la  forme,  au  par- 
fait grec,  a le  plus  souvent  le  sens  de  l’aoriste1.  Il  n’existe  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ait  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l’achèvement  de  l’action.  Pour  exprimer  qu’un  acte  est 
accompli,  le  sanscrit  a d'ordinaire  recours  à un  tour  particu- 
lier : il  remplace  l’actif  par  le  passif,  c’est-à-dire  qu’il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  et  par  la  forme  au  parti- 
cipe latin  en  fus,  et  il  le  combine  avec  le  verbe  substantif1. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l’épisode 
de  Sàvitrî5,  un  personnage  dit  : «Tu  es  allée  aussi  loin  qu’il 
fallait»,  yàvat!  frumyiim  j'altin  hmyà,  littéralement  «quoad  cun- 
dum  [eral],  itum  [est]  a te».  Dans  l’épisode  de  Nalas4  : «As-tu 
vu  Nalas?»,  laiccit  driliu  Ivayà  nalà  «an  visus  a te  Nalus?». 
Dans  l’Urvasî  de  kàiidàsa5  : «Tu  as  pris  sa  marche»  gaùr  aiyii 
UxiyA  hrUî  «incessus  ejus  a te  surreptus». 

11  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l’achèvement 
de  l’action,  celui  qui  l’a  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  TSTPA  vfat  ulitavân  asmi  signifie  «j’ai  dit», 
littéralement  « dicto-præditus  sum  »“.  Dans  lirvasî7,  la  question: 
«as-tu  vu  ma  bien-aiméc?»  est  rendue  par  api  driUtvdn  asitumt 
firlyùm,  c’est-à-dire  «an  viso-prædilus  es  mcî  ainicam?». 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l’achèvement  de 

1 L'auteur  citera  plus  loin  des  exemples  Unis  des  Vddas,  où  l’on  trouve  le  prétérit 
redoublé  employé  dans  le  sens  du  parfait  fine.  Voyex  S 588. — Tr. 

1 Ce  dernier  verbe  est  fréquemment  sous-entendu , car  le  sanscrit  l'omet  le  plu» 
souvent  qu'il  peut. 

1 Diluvium  mm  tribu»  alii»  Mahabharuti  fpitoilii».  SAvitrf,  V,  19. 

‘ XII.  .9. 

1 Édition  Leni,  p.  66. 

* iklâ  est  le  participe  passé  du  verbe  roc  «parler-.  Dans  l’exemple  suivant. 
drifacdn  se  compose  du  suffixe  r<mt  (nominatif  masculin  rdn)  cl  de  dré/ii.  parti" 
dpe  passa-  du  verbe  dri  -voir-.  Ibiydm  est  le  régime  à l'accusatif  du  verbe  renferme 
dans  drifmdn.  — Tr. 

’ Page  73. 
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l’action,  se  servent  du  verbe  auxiliaire  «avoir»,  n’emploient  pas 
un  autre  procédé  que  le  sanscrit  : car  le  sullixe  vont  (dans  les 
cas  faibles,  vat)  sert  à former  des  possessifs,  et  uktilvant  signifie 
«ayant  parlé»  comme  vSrdvant  «ayant  des  héros»1.  Au  reste,  les 
formes  en  lavant,  quoiqu’elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l'im- 
parfait ou  de  l’aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l’avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif. 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  : km  nu  râf'an  gatà  'ni  (par  eu- 
phonie pour  fiatas  uni)  «quone,  rex!  profectus  es?».  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre , la  forme  en  ta 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  duns  les  constructions  impersonnelles , telles  que 
l’exemple  précité  gatan  tmyâ  «itum  [est]  a te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

S 5i4.  Manières  H exprimer  le  plus-que-pmfnit  en  sanscrit. 

(je  sanscrit  est  absolument  dépourvu  d’une  forme  pour  le 
plus-que-parfait.  Là  où  l’on  pourrait  s’attendre  à le  trouver,  la 
langue  se  sert  d’un  gérondif,  qui  a pour  rôle  d’exprimer  la  pos- 
tériorité. Nous  avons,  par  exemple,  dans  l'épisode  de  Nalas2  ; 
àkratiJamAium  sahs'rutya  gavinâ  ’Biiatilra  lui  « flentem  postquam- 
audiverat  cum-velocitate  advenil  igitur».  La  traduction  littérale 
serait  « post-auditionem  flentem». 

Le  même  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s’agit  de  l’avenir,  à 

1 Les  grammairiens  indiens  supposent  un  suffixe  primitif  lavant , servant  à former 
des  participes  pass<%  actifs. 

* XI,  »6. 


Digitized  by  Google 


140 


FORMATION  DES  TEMPS. 


exprimer  le  futur  passé.  Exemple  : kalam  Imllvo  Bneisynù 1 «que 
deviendra-t-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?»,  littéralement 
« après  le  réveil  ». 

Pour  marquer  le  plus-que-parfait,  le  sanscrit  emploie  égale- 
ment le  locatif  absolu.  ApakràuU  nnlê  riijhm  damnyaiiti 

abudyata 5 « postquam-profectus-erat  Nalus,  ô rex!  Damayantf... 
expergefacta  est»  (littéralement  «profecto  Nalo»). 

S 5 1 5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaient-ils  4 l'origine 
des  significations  différentes? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  antiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y attacher  aucune  différence  de  signification?  Faut-il 
croire  qu’il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  scs  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à l’origine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières,  qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s'émousse  et  s’use  à la  longue,  le 
sens  n’est  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
de  verbes  signifiant  «aller»?  Ils  devaient  désigner  à l’origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  l’on  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit uirpâmi  «je  vais»  a dû  avoir  le  sens  de  «ramper»,  comme 
terpo,  IpTtu,  car  c’est  d’après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  (tarpâ-t,  terpen*.  comparer 
le  grec  içn rerév)3. 

1 Nalas,  \ , aa. 

1 Nalas,  XI,  i. 

3 Je  crois  pouvoir  rapporter  ù la  môme  famille  la  racine  germanique  sty.  *"/ 
«traîner,  glisser*.  En  vieux  haut -allemand,  nous  avons  alifu,  ileif,  aUJumt»;  c0 
anglais,  I alip.  La  Tonne  gothique  serait  sans  doute  alcipa . alaip , nlipum  (le  p p*1' 
mitif  conscrvô  invariable  comme  dans  alrpa  — tràpimi  «je  dore*).  La  forme  tty 
suppose  une  môlathèse  de  aarp  en  nrap  et  le  changement  «le  r en  l.  Comme  If*  f*’011' 
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Si  les  trois  prétérits  sanscrits  se  distinguaient  d’abord  par  des 
nuances  qui  se  sont  effacées  dans  la  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec , c’est-à-dire  qu’il  marquait  l’action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n’étant  pas  autre  chose  à l’origine  qu’une  manière  de  ren- 
forcer l’idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée,  comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli,  à la  racine  non  redoublée, 
qui  exprime  l’action  inachevée  et  en  voie  d’accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la  forme,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l’intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement  ’. 

.S  5 1 6.  L'imparfait  et  l’aoriste  sanscrits  avaient-ils  à l'origine 
des  significations  distinctes? 

11  nous  reste  à examiner  s’il  y a des  raisons  de  croire  que  les 
«leux  prétérits  à augment,  qui  remplissent  en  grec  l’oflîce  d’im- 
parfait et  d’aoriste,  avaient  reçu  dès  l’origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à le 
penser.  Le  seul  indice  qu’on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  iXnrov,  êSum,  comparés  aux  imparfaits  l\ei- 
tiov , iSlSav,  et  les  aoristes  sanscrits  comme  illipam 2,  Mm,  com- 
parés à dlimpam,  Mdnm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives,  et  de  voir 

voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine  , 
en  s'altérant  diversement,  a lrè»-souvent  donné  naissance  à plusieurs  racines  nou- 
velles, je  serais  tenté  de  rapporter  encore  à la  môme  origine  le  verbe  «wp,  twij 
«courir  çà  et  làw,  en  moyen  haut-allemand  twife,  tweif,  iwifen. 

1 Pour  donner  à la  syllabe  réduplicalive  encore  plus  d'énergie,  l'intensifia  frappe 
du  gouna  (S  753  etsuiv.). 

9 II  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  lip  et  le  grec  h*  soient  de  môme  fa- 
mille : la  racine  sanscrite  signifie  « oindre  » et  a pour  dérivés,  en  grec,  Aivoc,  aXtitya. 
Mais  le  rapport  entre  dlipam  et  dlimpam  est  jusqu'à  un  certain  point  semblable  à 
celui  qui  existe  entre  /Aurov  et  iXentov ; le  verbe  grec,  pour  s’alléger,  se  débarrasse 
à l'aoriste  du  gouno,  comme  le  vérité  sanscrit,  au  môme  temps,  élimine  In  nasale. 
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ilans  leur  brièveté  et  leur  rapidité,  comparée  à la  pesanteur  de 
l’imparfait,  l’expression  de  l’action  instantanée1.  L'aoriste,  pou r- 
rait-on  dire  alors,  se  débarrasse  du  gouna  et  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l’ardeur  du  récit,  le  narrateur  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer;  c’est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l’impératif  sanscrit  emploie,  à la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  verbale  la  plus  faible,  à cause  de  la  rapi- 
dité naturelle  du  commandement 2.  Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  difficultés. 

En  premier  lieu,  cette  sorte  particulière  d’aoristes  comme  IXi- 
irov,  iSur,  àlipam.  ddâm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en  grec.  De  plus,  l’aoriste  n’est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l’une  et  l’autre  langue,  l’aoriste 
a la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  que  l’imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l’aoriste  sanscrit  ndikinm  (=  cSzt^a) 
avec  l’imparfait  ddiiam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c’est 
l’imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  nlipam,  ddâm. 

Est-ce  la  sifflante  de  l’aoriste  premier  ( ddik-iam , ëSetx-aa ) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ? Mais  cette 
sifflante  appartient,  comme  on  le  verra  plus  tard  (S  5 4 a),  au 
verbe  substantif  : ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  effet,  à en  former 
plusieurs  n’ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n’implique 
une  différence  de  signification  entre  l’imparfait  et  l’aoriste.  11 
ne  s’ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  la 
séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'aoriste  et  l’imparfait 
n’aient  pu  adopter  des  sens  distincts  : la  langue  a pu  profiter 


1 Par  action  instantanée  j’entends  celle  qui  nous  semble  telle,  soit  parce  qu’elle 
vient  dans  le  récit  s’ajouter  à d’autres  actions,  soit  pour  tout  autre  motif. 

* Comparez,  par  exemple,  rid-rtt  «sache*  à erfï-lw  «qu’il  sache*' , yutïfj-di  «unis» 
à ifumiktii  «qu’il  unisses. 
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de  quelques  divergences  peu  importantes,  pour  attacher  5 doux 
formes,  primitivement  équivalentes,  des  nuances  de  signification 
particulières.  C’est  un  fait  assez  fréquent  dans  l’histoire  des 
langues  qu’une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs,  et  que  chacune  d’entre  elles  soit  alors  affectée  à un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  data',  par  exemple,  signifie 
à la  fois  «donateur»  et  «devant  donner»;  mais  le  latin,  de  cette 
forme  unique,  en  a tiré  deux,  en  ajoutant  encore  un  ô à l’an- 
cien thème.  11  a réservé  la  formation  nouvelle  (ilnlûrusj  pour 
le  participe  futur,  tandis  que  l’ancienne  (d«tor),  restée  plus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
SoTtfp,  comme  nom  d’agent. 

IMPARFAIT. 

S 017.  Caractères  de  l'imparfait.  — Tableau  comparatif  de  l'imparfait 
en  sanscrit  et  en  grec. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  sans- 
crite j’ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l’autre  prétérit  à augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes1 2.  Nous  emploierons  ici  les  termes  d’imparfait  et 
d’aoriste,  quoiqu’ils  éveillent  l’idée  d’une,  différence  de  signifi- 
cation qui  n’existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  à lu  forme,  à l'imparfait 
grec,  présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l’idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l’accent  tonique3;  il  a la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

1 Thème  dAtSr  (5  1/1S). 

* Quatre  de  ces  formations  répondent  plus  ou  moins,  en  grec,  à l'aoriste  pre- 
mier; les  trois  autres  répondent  à l'aoriste  second. 

' U en  est  de  même  à l'aoriste. 
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a les  désinences  émoussées  ou  secondaires  (8  4 3o),  probable- 
ment à cause  de  la  surcharge  résultant  de  l’augmcnt. 

Comme  exemple  de  la  première  conjugaison  principale,  on 
peut  comparer  ABar-a-m  «je  portais»1  avec  êtycp-o-v;  comme 
exemples  de  la  deuxième,  ddadA-m  «je  donnais»  avec  iSlSot-v, 
ditr-tum-am*  « je  répandais  » avec  ècrlip-vü-v,  et  dkrt-nd-m  «j’ache- 
tais» avec  iitép-vâ-v.  On  a donné  plus  haut  (SS  48 1,  485  et 
488)  le  tableau  de  l’imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  ici  le  tableau  de  (War-a-m, 
l<pep-o-v. 

filtlGULIRR.  mm.  rU'RlCL. 

Satinent.  Grec.  SanKiit.  Grec.  Sarment.  Grec. 

à8ar-a-m 3 éÇep-o-v  dUar-d-va  âSar-a-tnn  èfiép-o-fiev 

nbar-a-*  éfisp-e-i  âbar-a-lam  èpép-e-rov  àBar-a-ta  iÇip-e^rt 

üBar-a-t  é(^ep-e-[ t)  * àBar-a-tdm  èÇep-é-tYjv  àBar-a-n  éÇep-o-v. 

S Si 8.  L'imparfait  en  tend.  — Imparfaits  zends  ayant  conserve»  l'augment, 

A l’imparfait  comme  à l’aoriste,  le  rend  supprime  ordinaire- 
ment l’augmenl.  Il  n’y  a pourtant  pas  complètement  renoncé; 
voici  des  exemples  où  il  s’est  conservé  à l’imparfait  : npfridad 
« il  demandait  » 6,  nbaoad  « il  était  » , aianhad  « il  disait  » , pniti  ah- 
mii  adavata  « il  lui  répondait  »,  paili  ahmài  avaiala6  (même  sens), 

1 Nous  traduisons  par  «je  portais”,  quoiqu'on  puisse  traduire  aussi  par  «je 
portai,  j'ai  porté*.  La  même  observation  s'applique  aux  formes  sanscrites  et  zendes 
citées  dans  le»  paragraphes  suivants.  — Tr. 

1 Voyez  S 637,  remarque. 

' Voyez  S hS'j,  remarque. 

1 Voyez  S H6t. 

4 Veudidad , chapitre  iviii.  Mais  pèrtia/l  est  beaucoup  plus  fréquent. 

* Spiegel  (De  quelques  interpolations  dans  le  Veudidad,  page  68)  regarde  ce 
verbe  comme  une  forme  secondaire  du  sanscrit  vac.  Je  le  rapporte  au  souscrit  23X5^ 
edi «crier*,  que  je  regarde  d'ailleurs  lui-même  comme  de  même  origine  que  vac; 
en  effet,  c et»  dérivent  l’un  et  l'autre  d’un  k primitif.  Voyez  Glossaire  sanscrit, 
édition  de  1867,  page  317. 
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ndàonla  « ils  pensaient»,  admranla  ou  admrènta  « ils  couraient». 
Ce  dernier  vient  d’une  racine  dvnr  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  tvar  «se  hâter»,  à moins  qu’il  n'y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  (car  et  drar  marquant  l’une  et 
l’autre  le  mouvement;  on  pourrait  alors  rapporter  à cette  der- 
nière le  sanscrit  dvâr  (féminin)  et  diàra-m  (neutre)  «porte, 
entrée»  '.  La  forme  précitée  ndàonla  appartient  à la  racine  sans- 
crite dyài  «meditari»2,  qui  a perdu  sa  semi-voyelle,  en  sorte 
que  le  zend  traite  dd  comme  étant  la  racine.  Il  faut  quelle  ait 
eu  aussi  l’acception  «voir»,  car  le  mol  dài-lrn  «œil»3  en  est 
dérivé;  dans  ce  mot,  la  racine  sanscrite  dyà  nu  dyài  a perdu  sa 
vovelle,  vocalisé  le  y en  i et  frappé  cet  i du  gouna. 

$ 519.  Conjugaison  de  l'impartait  en  zend. 

Il  y a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l’imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  qui  feront  connaître  les 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  — Singulier.  Première  per- 
sonne ; utbar-l-m  «je  faisais  sortir»; fràhvarpi-i-m  ou fràlivériii- 
è-m4  «je  créais»;  Jràdaiiaèm  «je  montrais»,  pour  fràdnu-ayf-m 
= sanscrit  pràdêt-aya-m  «je  faisais  montrer»  (S  4a). 

Deuxième  personne  : frâdaid-ayâ  «tu  montrais»;  kfrë-nvâ 5 «tu 
faisais». 

1 Voyez  Glossaire  sanscrit,  page  179,  et  comparez  torana  (masculin  et  neutre) 
«porte-. 

* wl  dyài  (classe  1) , ou  plutôt  dyà  (classe  U).  Voyez  S 109*,  a. 

1 Le  suffixe  zend  Ira , en  sanscrit  tra,  marque  l'instrument  à l'aide  duquel  on 
fait  l'action  exprimée  par  le  verbe  (5  8t6). 

* Comme  la  préposition  sanscrite  pra  est  ordinairement  rendue  en  zend  par  frd 
avec  un  A long,  il  n'y  a pas  de  raison  pour  supposer  que frdiwarii-J-m  contienne  un 
augnient.  Mais  je  crois  bien  reconnaître  l'auguient  dans  la  forme  uf-üfayatiha  «tu 
naissais?»  (S  h Gy),  où  il  serait  difficile  d'expliquer  le  premier  a comme  une  simple 
voyelle  de  liaison.  Comparez  $ 5oo. 

u Au  lieu  de  Icêrênau*.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  à la  caractéristique  déjà  contenue 
111.  10 
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Troisième  personne  : fiai-a-d  « il  venait  » = sanscrit  iignrc-n-1 
« il  allait  ». 

Pluriel.  Troisième  personne  : /ja&n  «ils  venaient»;  barfiti  ails 
portaient». 

Comme  exemples  de  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  : ilndanm  » je  posais,  je  faisais» 
— sanscrit  ddadà-m , grec  H!6n-v ; mrau-m 1 «je  parlais». 

Deuxième  personne  : mraus  «tu  parlais». 

Troisième  personne  : mrau-d * «il  parlait»;  kfré-mu-d  «il 
faisait». 

Au  pluriel,  ces  deux  derniers  verbes  feraient  sans  doute 
nmrù-ma , amnl-ta  (=  sanscrit  nhrù-ma , abrû-la  j et  kfri-nu-nui, 
ktri-nu-Ui , comme  en  grec  nous  avons  étrlép-iv-pev , èaVjp-vv-te 
= sanscrit  tUlr-nu-ma , dstr-nu-ta.  Il  est  plus  difficile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 

S 5«o.  L'imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — 
Emploi  analogue  du  prétérit  redoublé. 

En  ce  qui  concerne  l’emploi  de  l’imparfait,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 
comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  11  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  par  son  côté  négatif,  c’est-à- 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propreté  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également  de  cette  réalité.  C’est  pour  une  raison  du  même 

dans  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  classe,  comme  si  nous 
avions  en  grec  ièeix-w-ts,  au  lieu  de  HtU-vü-t. 

1 La  forme  sanscrite  est  àbrav-am.  Compares  In  contraction  du  sanscrit  03^  yà- 
vtim  fforyxam»  en  yautn.  Au  sujet  du  b changé  en  m,  voyex  S 63. 

2 Ces  deux  personnes  supposent  en  sanscrit  les  formes  àbr6-$,  âbn‘/-t  ; mais  nous 
avons,  avec  insertion  irrégulière  d'une  voyelle  de  liaison,  tihmr-4-a%  àhrav-(-t. 
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ordre  que  le  zend , là  même  où  il  emploie  le  subjonctif,  exprime 
bien  plus  souvent  l’action  actuelle  à l’aide  de  l’imparfait  qu’à 
l’aide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit,  est  pourvu  de  l’augment,  et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin,  est  marquée  pur  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l’imparfait  de  l’indicatif  employé  en 
zend  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  : fraca  ktrënlën 1 r qu’ils 
découpent  » = sanscrit  dtrntan  ; dva  vâ  mira  anliën  ponça  va  a qu’ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq»;  yfai  anhad  àtravâ*  nsi  c’est  un 
prêtre»;  yfai  anliad  raiaûtâo  nsi  c’est  un  guerrier»;  y fat  anhad 
vàstryô  « si  c’est  un  laboureur»;  y fat  anhad  »pd  «si  c’est  un 
chien»5;  yfai  vaiën  nuisdayasna  tanin  raudiiyaiim 1 «si  les  Mas- 
dayas'niens  (adorateurs  d’Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre». 
La  conjonction  yfai.  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples,  aime  à être  suivie  d’un  mode  autre  que  l’indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
l’imparfait  de  l’indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yfai,  le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  : yfai  moi  yirna  nùid  vi- 
rUéi  r si,  à Yima,  lu  ne  m’obéis  pas»;  yfai  iùtava  rs’U  peut» 
ou  (d’après  Anquetil)  Rsi  on  le  peut». 

S 5a«.  L'imparfait  après  la  particule  prohibitive  ma,  en  sanscrit.  — 
L'imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deux  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  constructions 


* Vendidad-Sâdé,  manuscrit  lithographié,  p.  *33. 

* Nous  reviendrons  plus  loin  (S  53*)  sur  la  désinence  de  anhad. 

5 Ycndidad-Sàdc,  pages  *3o  eta3i. 

* Ibidem,  page  198.  Je  lis  rauddyimm  au  lieu  de  raudyanm;  nous  trouvons  ail- 
leurs ( page  179)  la  leçon  raudayën , qui  contient  deux  autres  fautes. 

4 Fnrgnrd  9. 

io. 
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zendes.  L’iii)|>:i rfait  el  l’aoriste,  précédés  de  la  particule  prolii- 
bilive  nui.  prennent  le  sens  de  l'impératif. 

On  a vu  plus  haut  (8  44g)  que  l’impératif  prohibitif  armé- 
nien, c’est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  mi  prend  la 
place  de  l'impératif,  est  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  l’augment.  Abstraction  faite  de  cette  construction,  l’ar- 
ménien ne  paraît  avoir  conservé  qu’un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  celui  de  la  racine  r*  eétre»  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  e*2,  dont  la  sifflante  est  devenue  un  r A la 
troisième  personne  (ér)  et  s’est  perdue  partout  ailleurs5.  Je  fais 
suivre  l’imparfait  de  berem  «je  portes,  placé  en  regard  de  l’im- 
parfait du  verbe  substantif  : 


MÎIGCUEH. 


PLI  UK!.. 


té  A pbpbf  berèi 
t fa  «r  pistée  bénir 
tj*  fr  ptpfa  berfr 


4 i'mj  pbpt,UÊj>  berèatj 
kfa  êiij  pipi  fa  bertij 

l.fa  fin  plrpÇfU  herctn . 


$ ôsa.  Conjugaison  de  l'imparfait  arménien. 

L’é  de  berfnq  «ferebamus»  appartient  à la  fois  à In  caracté- 
ristique du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  éaj  «nous  étions i>  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
ivuima;  par  l’insertion  de  la  voyelle,  faq  se  trouve  plus  près 
du  latin  cr-d-mu*  que  du  sanscrit  S*ma  ou  du  grec  üfxev.  Je 
considère  l’i  de  fiq  « vous  étiez  » et  de  fin  « ils  étaient  » comme  un 
affaiblissement  pour  Va;  si  l’on  rétablit  cet  a.  fan  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
ùium  et  au  grec  itéra».  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

1 Voyez  $ i83k,  a. 

1 Sauf,  bien  entendu,  les  formes  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  plus  loin  des 
aoristes. 

1 Le  a de  In  racine  ta  s’est  perdu  de  même,  en  grec,  a l'imparfait  , ê, 
epe»,  êtff , Urtf». 


Digitized  by  Google 


IMPARFAIT.  S 523 


16!) 

gaison , le  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  : l’«i  de  la 
deuxième  conjugaison,  en  s’unissant  avec  le  t,  ê du  verbe  auxi- 
liaire, donne  «y  ai;  on  a,  pur  exemple,  npuuy^  ortaii  «je  chas- 
sais», pluriel  orsaiaq.  Après  l’u  de  la  troisième  conjugaison,  lu 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparait  complètement;  exemple  : 
uni  ni  «accipiebam  »,  pluriel  afnuaj.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe  à la  troisième 
personne  du  singulier,  où  le  r final  ne  peut  appartenir  à la  dési- 
nence personnelle,  mais  doit  être  sorti  de  l’ancien  » radical  du 
verbe  substantif  (S  « 83 b,  a). 


S 6s3.  L'aoriste  en  lithuanien. 


L’aoriste  lithuanien 1 a une  double  origine.  Dans  les  verbes 
primitifs,  il  répond  it  l’aoriste  sanscrit  (sixième  formation)3; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à la  dixième  classe  sanscrite 
(ü  5o(>),  il  répond  à l'imparfait3.  Je  fais  suivre  l'aoriste  lithua- 
nien raudà-jau  «je  pleurai»,  que  je  mets  en  regard  de  l’impar- 
fait sanscrit  drôdayrim  «je  faisais  pleurer»1. 


MNGOUIH. 

s*  usent.  Lithuanien. 

drod-aya-m  raud-oj-u 
drôd-uya-9  raud-oje-i 
ilrâd-aya-l  raud-djù 


DU  IL. 

Sanscrit.  Lithuanien. 

nrdd-ayâ-va  raud-djô-rrn 
drdd-aya-tam  raud-djâ-ta 
àrdd-aya-tâm  Comme  au  sin|j. 


PLU  UH» 

Sanscrit.  Lithuanien. 

d-rdd-ayâ-ma  raud-djô-me 
d-rôd~aya-ta  raud-djO-te 

d-rôd-aya-n  Comine  uu  sing. 


1 D'accord  avec  Kursehal,  je  nomme  maintenant  ainsi  le  temps  que  lluhig  cl 
Miclckc  appellent  le  parfait. 

* Voyei  S 575. 

3 Voyex  ci-dessus , 1. 1,  p.  Ao8,  note  3. 
k Vnyex  le  présent  du  même  verbe,  S 109*,  6. 
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Reju*oce.  — Explication  de  l’ô  de  l'aoriste  lithuanien.  — On  peut  se 
demander  d'où  provient  l’ô  qui,  à l’aoriste  lithuanien,  procède  immédiate- 
ment les  désinences  personnelles1.  Il  faut  remarquer  que  cette  voyelle,  qui 
répond  ù l'a  du  présent,  se  trouve  dans  tous  les  verbes  lithuaniens;  on  a, 
par  exemple,  lipô  «il  colla»,  lip-ô-te  » vous  collâtes».  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  lvnp-a  <ril  colle».  II  mp-a-le  « vous  collez»*.  Il  est  probable  qu’en 
allongeant  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  désinence  personnelle, 
la  langue  a voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d'autant  plus  que  le 
lithuanien  a perdu  la  vraie  expression  du  passé,  savoir  l'augment.  Je  n’hé- 
site donc  pas , malgré  cct  allongement , à voir  dans  itp-a-iï , llp-ù-me  le  re- 
présentant de  l'aoriste  sanscrit  àlip-a-m,  à-lip-â-ma,  de  même  que  limp-ù, 
limp-a-me  représente  le  présent  sanscrit  Ump-S-mi,  limp-ii-mat 


5 5aâ.  Origine  de  l’imparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  — La  racine  <£i 
ou  lût  jointe  au  verbe,  en  lithuanien  et  en  gothique. 

Dans  la  forme  lithuanienne  appelée  l’imparfait  d’habitude, 
comme  sùk-datvau  «j’avais  l’habitude  de  tourner»,  dawau  est 
un  verbe  auxiliaire  annexe.  Il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  datcjau 
(présent  dû-mi ) «je  donnais,  j’ai  donné»,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu’il  est  fléchi  comme  lipaû  et  les  aorisles  ana- 
logues. Cependant,  comme  il  y a en  sanscrit,  à côté  de  dû 
«donner»,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dûmi,  une  racine 
VT  <r<i  «poser»  qui  est  également  représentée  en  lithuanien,  et 
qui  fait  au  présent  demi  «je  pose»,  on  peut  attribuer  à cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  sùk-dawau. 
11  est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  demi  est  dejnu  et  non  dawjau 
ou  datvum.  Mais  demi  est  pour  dami  ( = sanscrit  diiddmi,  grec 


1 A la  troisième  personne  des  trois  nombres,  cet  5 est  final , parce  que  la  désinence 
personnelle  est  tombée. 

* En  sanscrit,  nous  avons  partout  un  a bref  : limp-H-ti,  limp-à-ia  ; âhp-a-t . 
âhp-a-ta.  On  a vu  (S  434)  que  rallongement  de  l’n  dans  limp-à-mt,  limp-A-tnat  est 
dil  à une  loi  phonique  pnrtirulière  au  sanscrit. 

Au  sujet  de  fô  de  rauiUju , vtimlAjnu  et  des  formes  analogues,  voyei  S ioçj\  G. 
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t lOrjfjii ) , ce  i|ui  explique  lu  de  daaxtu;  quant  au  tv,  nous  le 
trouvons  également  au  prétérit  datcjau,  quoique  l’un  de  ces 
deux  verbes  n’y  eût  pas  plus  de  droit  que  l’autre.  11  se  pourrait 
donc  que  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  tùlc-dawnu,  ap- 
partint à une  époque  où  tlttmi  «je  donne»  et  demi  «je  pose» 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l’un  de  l’autre 
qu’en  sanscrit  dàd&mi  et  diidiimi;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  diffèrent  que  par  l’aspiration,  laquelle  n’existe  pas  en 
lithuanien.  Comme  didàmi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion vi,  prend  en  sanscrit  le  sens  de  «faire»,  et  qu’en  zernl  il  a 
ce  sens  même  sans  préposition,  ce  verbe  parait  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  (S  63(i).  C’est 
la  même  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  tàk-i-dn  «je  cherchais»,  tâk-i-dèdum  « nous  cherchions»; 
j’ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que  ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a donné  le  substantif  Ms  «action»;  le  sens 
littéral  de  aàk-i-dêdum  serait  donc  «nous  chercher  faisions» *. 

Il  reste  à examiner  quelle  peut  être  l’origine  du  w de  tùk- 
dmruu;  je  crois  que  dans  ce  mot,  comme  dans  dawitiù  «je  don- 
nais» et  dans  stdwmi  «je  suis  debout»,  pluriel  stow-i-tne,  le  te 
est  l’amollissement  du  ;>  qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  à ou  par  une  diphthongue  (S  7Ô7). 
Les  racines  slà  «être  debout»,  dû  «donner»,  d'à  «poser»  forment 
les  causatifs  siàp-àyâ-mi,  dàp-dyà-mi,  dàp-éyà-mi.  Il  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daw-ia-ù 1 avec  l’imparfait  sanscrit 
lidàp-aya-m,  thke-ja-û  avec  à»tàp-<iyii-m , et  le  dmvau  de  tàk-daivnu 
avec  lufàp-nya-m \ En  ce  qui  concerne  l'amollissement 

du  p en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  tuvoir,  recevoir, 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite , page  1 5 1 et  suiv. 

* Venant  de  dmv-ia-m,  5 A36,  i. 

1 U est  probable  que  -daw-ia-u  s’est  affaibli  en  -ilawau  à cause  de  la  surcharge 
résultant  do  la  composition. 
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neveu,  poutre,  poivre,  avoir,  devoir,  cheval,  où  le  p ou  le  b latin, 
placé  entre  deux  voyelles,  s’est  également  amolli  en  i>.  Comparez 
aussi  l’anglais  seren  et  l’arménien  evtn  (S  3 1 5)  au  sanscrit  tdplan, 
védique  sapUin 1 . 


$ 545.  L'imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à l’imparfail  en  ancien  slave.  Il  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l’imparfait  latin  en  bam  ($  aa6)  : il  se 
termine  en  achü.  On  a vu  (S  99  *)  que  le  x ch  répond  à un  * 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comme  dachü  c je  donnai  a représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  sam  (S  56 1 et  suiv.),  il  s’ensuit  que 
les  imparfaits  comme  vesê-achü  doivent  contenir  le  thème  du 
verbe  principal  combiné  avec  l’imparfait  de  la  racine  sanscrite 
a»2.  Cet  imparfait  n’est  plus  employé  seul;  mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu’il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  formes 
composées.  L’a  de  as  est  resté  a en  slave , peut-être  parce  qu’il 
s’est  mêlé  avec  l’a  de  l’augment.  A la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  ressemblance  est  frappante  entre  le  slave  aste  et  le 
sanscrit  as-ta  (en  grec  ibr-rs).  A la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  duelles , asta  représente  le  sanscrit  âis-tam  « vous  étiez 
tous  deux»  (ihr-To»)  et  às-tàm  «ils  étaient  tous  deux»  (»<r-T»v); 
on  sait  (S  99“)  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  k v et  le  m m de  la  première  personne  duelle  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  0;  on  a donc  : ach-o-vt, 
ach-o-mü  pour  le  sanscrit  as-va,  as-ma.  A la  troisième  personne, 
achun  (pour  asuh ) répond  au  sanscrit  usan  et  au  grec  ifo-ae. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  è ou  en  a.  LY 

1 J’ai  déjà  donné  cette  explication  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ( S 5*5  ). 
Comparez  Schleiclier,  Grammaire  lithuanienne , p.  9 7. 

1 On  verra  plus  loin  (S  5/ia  ) que  les  aoristes  sanscrits  en  sain  contiennent  le  » du 
verbe  substantif  tu,  avec  les  désinences  du  l'imparfait.  — Tr. 
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est  plus  fréquent;  l’«  ne  se  trouve  qu’après  un  j\  après  m c 
(venant  de  k ) et  dans  les  verbes  appartenant  à la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a à l’aoriste  et  à 
l’infinitif.  Comme  exemples,  nous  citerons  : nectaja  netê-achü 
«je  portais»;  ve>ê-achü  «je  transportais»;  peca-achü  «je  cuisais» 
(présent  : pek-u-n,  pec-e-si);  bij-achü  «je  frappais»  (présent  : 
bij-u-h,  bij-e-ii,  S ooa);  ielè-achü  «je  désirais»  (présent  : ieliju-n, 
ielêje-si,  aoriste  selê-chü);  gorê-achü  «je  brûlais»  (présent  : 
gor-ju-ii,  gor-i-si,  aoriste  gorê-chü,  S 5o4);  chvalja-achü  «je 
louais»  (présent  : chvalju-n,  chvalje-ii,  aoriste  chvalê-chü,  8 5o4); 
dêla-chü  «je  travaillais»  (présent  : dêlaju-ii,  dêlaje-ii,  aoriste 
dêla-chü ). 

Je  regarde  partout  l’é  ou  l’a  qui  précède  l’a  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o4  et  suiv.),  et  j’admets  que  les  verbes  qui  n’appartenaient 
pas  déjà  par  eux-inêmes  à cette  classe,  y ont  passé  à l’imparfait1 2. 
Je  crois  donc  devoir  identifier  le  * ê de  vei-ê-aclm  «je  transpor- 
tais» avec  celui  des  formes  comme  gor-ê-acliü,  aoriste  gorê-chü, 
et  le  premier  a de  bij-a-achü  avec  celui  de  rüd-a-achü.  La  diffé- 
rence entre  l’imparfait  chvnl-ja-achû  et  l’aoriste  chval-é-clià  vient 
de  ce  qu’à  l’imparfait  la  caractéristique  sanscrite  aya  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu’elle  est  toujours  contractée  dans  les 
formes  générales;  le  t c (pour  ai)  de  chval-ê-cbü  nous  présente 
le  même  changement  de  ’Vqay  en  ê que  nous  trouvons  en  prâ- 
crit  et  en  latin  (S  109*,  6). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutent  encore  l’é  à la  caractéristique  de  cette  classe  ; exemples  : 
gübn-4-achü  «je  périssais»  (présent  gib-nu-h , /pib-ne-si \ aoriste 
güb-o-chü).  C’est  comme  si  du  sanscrit  krt-m-mi ( S 485)  venait 

1 On  a vu  ($  375)  que  le  j se  fait  aussi  suivre  de  l’a  dans  la  déclinaison. 

* Compares  S 5o5,  el  rapproches  les  verbes  lithuaniens  à conjugaison  mixte  (S  5o6). 

* Voyez  S A97. 
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un  verbe  dérivé  krtnayâmi.  Il  y a aussi  en  grec  des  formes  de 
cette  sorte,  par  exemple  ■aepvalc*),  qui  vient  de  ■aépvrifu. 

L’é  s’ajoute  enfin  a l’imparfait  des  verbes  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelles  à la  racine  (S  630,  a); 
exemple  : jnd-é-acliü  «je  mangeais»1.  A l’aoriste,  au  contraire, 
nous  avons  jad-o-chü  (avec  o comme  voyelle  de  liaison),  à l’in- 
finitif jae-ti,  au  supin  jat-tü  (par  euphonie  pour  jnd-ti,  jnd-t&, 
S io3).  Le  verbe  khmx  vêmï  «je  sais»  (en  sanscrit  véM-mi)  prend 
l’é  à tous  les  temps,  excepté  à l’impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple,  l’imparfait  vM-è-nckü  «je 
savais»2,  l’aoriste  vêd-ê-cliü,  les  participes  passés  actifs  vid-é-vü 
et  vêd-é-lü,  l'infinitif  vêd-ê-ti,  le  supin  vèd-i-tü. 

On  trouvera  plus  loin  (S  53a)  le  tableau  de  l’imparfait  en 
ancien  slave. 

S 5»6.  Origine  de  l'imparfait  latin.  — Comparaison  avec  le  celtique. 

J’ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sanscrite  l’idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bam,  comme  les  futurs  en  bo,  renferment  le  verbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  Bù  «être» 
(S  âotj),  qui  a donné  en  latin  le  parfait  fui,  l’infinitif  fore  et 
le  subjonctif  archaïque  fuam 5.  A moins  de  nier  d’une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d’une 
composition,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  : sa  place 
y est  en  quelque  sorte  marquée  d’avance,  puisqu’il  sert  (de  là 


1 En  sanscrit,  le  causatif  de  ad  r manger"  fait  à l'imparfait  Sd-aya-m. 

* Comparez  à cette  forme,  après  en  avoir  retranché  le  verbe  substantif  annexe, 
l’imparfait  du  causalif  sanscrit  : Av&l-aya-m. 

1 Ag.  Benary  est  donc  dans  l’erreur,  quand  il  dit,  dans  sa  Phonologie  romaine, 
cjuc  le  latin  bam  n'a  pas  encore  été  rapproché  du  sanscrit  Abaram.  Voyez  mon  Système 
de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule)  à unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles,  avec  l’attribut  qui  est  exprimé  par  la 
racine.  En  prenant  le  verbe  auxiliaire,  l'imparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  à l’aoriste  : 
seulement  l’un  se  sert  de  la  racine  Eû,  les  deux  autres  de  la 
racine  as,  is. 

La  même  racine  Bû  est  chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
d’un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  irlandais , on  a les  formes 
meal-fa-m,  ou  meal-fa-maid , ou  meal-fa-maoid  «nous  trompe- 
rons»; meal-fai-dlie  «vous  tromperez»;  meal-fai-d  «ils  trompe- 
ront»; meal-fai-r  «tu  tromperas»;  meal-fai-dli  «il  trompera».  La 
forme  mutilée fam,  qui  marque  la  première  personne  du  pluriel, 
mais  qui  a perdu  le  signe  de  la  pluralité , s’accorde  d’une  façon 
remarquable  avec  le  latin  bam.  Il  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l’ir- 
landais fam  pour  l’avenir  : fam  est  pour  fam  ou  biam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  biad  me  «je  serai»  (littéralement  «sera 
moi»),  biadli-maoid  «nous  serons»1;  dans  ces  formes,  l’i  est 
l’exposant  de  l’idée  de  futur  (comparez  le  latin  ama-bis,  ama-bit, 
eris,  en/).  Mais  en  composition,  cet  i a été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge,  et  le  b a été  affaibli  en  f Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  irlandais  et  en  latin,  quoique,  à l’égard  de  la  lettre 
initiale,  le  rapport  soit  renversé  : car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  fuam  qui  ont  le  f,  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l’euphonie  est  la  seule  cause  de  cette 
diversité;  on  a déjà  vu  (S  18)  que  le  latin,  au  commencement 
des  mots,  représente  le  B sanscrit  par  un  f,  tandis  qu’à  l’inté- 
rieur des  mots  il  préfère  la  moyenne  à l’aspirée. 


1 Dans  tnad  me,  bùulh-titaoid , le  signe  de  la  troisième  personne  du  singulier  est 
venu  faire  corps  avec  la  racine. 
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$ 537.  Allongement  de  la  voyelle  e,  devant  la  désinence  Imm . 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  ( 
est  longue  dans  leg-é-bam,  puisque  la  troisième  conjugaison  la- 
tine correspond  à la  première  classe  sanscrite1,  dont  l’a  bref 
devient  en  latin  un  i ou  (devant  un  r)  un  fi.  Agathon  Benory 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s’est  fondue  avec  la  voyelle 
de  l’augment s.  il  serait  intéressant  de  voir  le  latin,  qui  a perdu 
l’augment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé;  mais  quoique  j’aie  adopté  autrefois  cette  opinion3,  je  ne 
voudrais  plus  aujourd’hui  la  soutenir  avec  la  même  confiance, 
d’autant  plus  que  le  zend,  dont  j’avais  cru  pouvoir  invoquer 
l’exemple,  et  où  j’avais  cru  que  l’augment  ne  s'était  conservé 
qu’à  l’abri  d’une  préposition  précédente,  en  a.  comme  on  l’a 
vu,  conservé  d’autres  traces  (S  5 1 8 ). 

Je  pense  donc  qu’il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  autre 
explication.  11  est  impossible  de  nier  qu'il  y ait  des  allongements 
inorganiques,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  de  la  flexion,  en  longues  ou  en  diphthongues. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en  sanscrit  la  caractéristique  a s’al- 
longe toujours  devant  un  m ou  un  v ( vàh-â-mt , mh-â-vat , txi'A-d- 
et  qu’en  gothique  l’i  et  l’w  prennent  toujours  le  gouna 
quand  ils  sont  suivis  d’un  r ou  d’un  h \ Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  676); 
il  renforce  de  même,  à quelques  cas,  les  désinences  des  adjectifs 
devant  le  pronom  défini  annexe  (8  98.3).  Un  renforcement 
1 Voyei  S 109*,  1 . 

* Phonologie  romaine , p.  99. 

5 Annales  berlinoises,  1 838 , p.  i3« 

4 Voyet  S A3A. 

4 Voyet  S 8a. 
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pareil  a lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
($  aqo).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qn’cn  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  leg-ê-bnt n se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe  *. 

S èaS.  Allongement  de  l e,  devant  la  désinence  bam,  dans  les  verbes 
de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine,  lé  de  mul-tê-bam  re- 
présente l’a  linal  de  la  caractéristique  ayn  (8  100*.  6);  il  est 
avec  cet  a dans  le  même  rapport  que  Vê  de  veli-f-bam  avec  la 
caractéristique  n de  livah-a-m.  Il  faut  donc  admettre  qu’il  y a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  l’aug- 
ment  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique5.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c’est  que  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  comme  audibo,  vetiibo,  dormîbo,  nervibo,  opperibor, 
iimiribnr,  demolîlior  J,  mais  qu’on  ne  trouve  jamais  dormièbo,  re- 
mtbo,  etc.  Ce  fait  n’a  rien  que  de  naturel,  si  l’on  admet  que 
nud-iê-bam  est  pour  niid-ii-ibam;  en  effet,  le  futur  n’ayant  pas 
droit  à l’augment , il  n’y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
nudibo,  qui  doivent  s’expliquer  comme  étant  pour  aud-if-bo  *. 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  un 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-bo  : extugebo,  dicebo, 
vivebo.  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  font 
toutes  les  grammaires  latines,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

1 L'auteur  revient  sur  celle  question  au  S 55 fi.  — Tr. 

* Comparez  S 5*7. 

‘ Ces  formes  sont  surtout  fréquentes  chez  Plaute.  (Voyez  Struve,  De  la  déclinai- 
son et  du  la  conjugaison  latines,  p.  i5a  et  suiv.) 

* Avec  ii  — sanscrit  aya;  c’est  la  caractéristique  de  la  dixième  classe.  — Le* 
imparfaits  comme  acîbam , aetbat , audibant , custodibant,  qu’on  trouve  dans  Plaute, 
Lucrèce  et  Catulle,  sont  évidemment  des  contractions  pour  ié. 
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conjugaison,  où  IV  appartient  à la  caractéristique.  Homme  il  y 
a à l’imparfait,  entre  mon-4-bam  et  leg-è-bam,  une  identité  ap- 
parente de  flexion,  la  langue  a pu  être  amenée  à étendre 
quelquefois  cette  identité  au  futur  *. 

L’imparfait  dà-bam  et  le  futur  dà-ho  méritent  une  mention  à 
part.  L’a  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  verbe 
correspondant  en  sanscrit;  on  devrait  donc  avoir  dà-s,  et  non 
dâ-s,  en  regard  du  sanscrit  dddâ-si  et  du  grec  SISta-t 5.  Mais 
puisque  le  verbe  latin  en  question  a partout  abrégé  son  a,  on 
n’a  pas  plus  le  droit  de  s’étonner  des  formes  comme  dà-bam  que 
des  formes  comme  dà-mus,  dà-tu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’augment  à l’intérieur  d’un  verbe  n'au- 
rait rien  de  plus  surprenant  que  le  redoublement  : nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  crê-didi,  ven-didi,  et  en  gothique  les  formes 
comme  tik-i-dédum  « nous  chercher  faisions  s 5. 

S 539.  i.  aujonent  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  — Imparfait  du  verbe 
substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  l’augment  svllabique,  l’augment  temporel  s’est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  C’est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l’augment  se  trouve  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a en  se  mêlant  forment  un  à 
long  : de  même,  en  grec,  où  Paugment  est  un  e,  les  verbes 
commençant  par  un  e prennent  ordinairement  un  ij. 

Choisissons  comme  exemple  la  racine  du  verbe  substantif  : 
as  devient  , et  ês  devient  iis. 

1 Si  nous  appliquions  à la  langue  latine  la  terminologie  de  Grimm , nous  dirions 
que  ce  sont  des  verbes  à forme  forte  qui  se  sont  introduits  au  futur  dans  la  conju- 
gaison des  verbes  faibles  ($  109%  6). 

* Comparez  */<!-*,  $td-mun,  nlA-bam , »ut-bo,  en  regard  de  la  racine  sanscrite  »Ul. 

* Voyez  SS  fiai  et  fia 3. 
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On  peut  comparer,  à l’imparfait  : 


Souscrit.  Croc. 

îit-ma  A-pee  (pour  f/a-ficv)  ' 
as-ta  i)a-xs 
ilx-an  fftr-av 
fts-tam  fo-rov 
as-tdm  jo^njv. 

La  première  personne  du  singulier  est  en  sanscrit  tu-mn,  ce 
qui  devrait  donner  en  grec  rfc-av.  Mais  le  grec  a supprimé  une 
syllabe  entière  et  a fait  if-v. 

Le  latin  eram  (pour  «Mm)1 *  a mieux  conservé  la  forme  pri- 
mitive : en  général,  le  latin  a su  partout  conserver  la  consonne 
de  la  racine  ns3,  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
cette  langue , il  change  * en  r,  quand  il  est  entre  deux  voyelles. 
Il  est  très-probable  que  tram  a été  précédé  d’une  forme  pour- 
vue de  l’augment  êrnm;  on  peut  donc  dire  que  IV  de  grnm  ap- 
partient moitié  à la  racine,  moitié  à l’augment. 

L’arménien  Çfi  êi  a conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 
fusion  de  l’e  de  l’augment  avec  l’e  de  la  racine  (S  t83b,  a). 

S 53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  l'imparfait 
du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  le 
sanscrit  insère  entre  la  racine  as  et  les  signes  personnels  s et  t 
un  î comme  voyelle  de  liaison  : â's-t-s,  â's-i-t.  Sans  cette  voyelle 
auxiliaire,  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  souffre  pas  deux  consonnes  à la  fin  d’un 

1 Le  a est  tombé  devant  le  p;  mais  il  est  resté  au  présent  iofUv. 

* Voyex  Sa». 

* Excepté  peut-être  à la  deuxième  personne  du  singulier  du  présent  de  l’indicatif 

(S53o). 
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mot  : on  trouve,  en  effet,  dans  le  dialecte  védique,  une  forme 
s il  est»;  on  en  peut  rapprocher  le  dorien  fs  «il  est»  et 
l'arménien  ér.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Kûhner1, 
dans  le  s de  ifs  le  remplaçant  d’un  ancien  t,  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l’expression  de  la  troisième  personne,  et  non  la 
lettre  radicale3.  La  forme  ift  n’en  serait  que  plus  remarquable, 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurait  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ift  nous  aide  à 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  if», 
dont  l’identité  extérieure  avec  le  if»  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A la  première  personne,  if»  est  pour  if p 
(moyen  ijfxitv),  au  lieu  qu'à  la  troisième,  le  » est  l’altération 
d’un  s : if»  est  avec  le  dorien  ift  «il  est»  dans  le  même  rapport 
que  ■nmlopsv  avec  vïnlofies,  ou  le  duel  Çépeiov,  tyéperov  avec 
lidralas,  fdratas  (S  97). 

$ 53 1.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier 
de  certaines  racines  sanscrites  finissant  par  s. 

En  sanscrit,  c’est  une  règle  établie  que  les  racines  en  * 
changent,  à la  troisième  personne  du  singulier  de  l’imparfait, 
leurs  en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  as,  à une  classe 
de  conjugaison  qui  n’insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Le  même  fait  a lieu, 
mais  d’une  façon  facultative,  à la  deuxième  personne  : toute- 
fois, le  s ou  ses  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t3.  Ainsi  sas  «gouverner»  fait  à la  troisième  personne 
de  l’imparfait  diât . à la  deuxième  ds'às  (ou  diàh)  et  ds’âl.  En  ce 


: Grammaire  grecque,  p.  *3b. 

* Nous  a>ons  expliqué  (S  i5a)  par  le  changement  du  t final  en  t les  neutres 
comme  tctv£©{,  7 épas  (pour  rrn/ÇoT,  répar)  et  la  préposition  cr pot  (pour  xtpoti 
= sanscrit  priai). 

3 Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S *91. 
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qui  concerne  la  troisième  personne,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
regarder  le  t comme  le  caractère  personnel  : sinon,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  t se  serait  maintenu  de  préférence  à la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  affecte  plutôt  la  forme 
aids.  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore,  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  à la  fin  du  mot,  la  troisième 
personne  a dù  être  sans  doute  did»-t,  et  la  deuxième  d»dt-» 

$ 53a.  Imparfait  du  verbe  substantif 

A côté  de  ni-?-.»  » tu  étais»,  Jtufl^ di-f-t  - il  était», 

ont  sans  doute  existé  d’abord  les  formes  nn-n-n,  iu-a-t;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  à volonté,  dans  les  mômes  personnes,  a ou  î comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  ttrd<l-i-s  » tu  pleurais». 
drdd-i-l  c il  pleurait»,  ou  drnd-a-»,  drôd-n-l  (racine  rud).  Je  crois 
que  les  formes  en  a»,  al  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les 
formes  en  U,  Il  proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  comme 
àbôdU , dbôdit  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  l’allon- 
gement de  l’f  est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  lettre 
»,  qui  se  trouve  à toutes  les  autres  personnes  : dlmf-i-sam, 
dbôtf-t-sva,  iibixl-1-sma -. 

Le  zend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à la 
troisième  personne  la  forme  anhad  (avec  suppression  de 

l’augmenl  3 4 et  insertion  d’une  nasale').  Je  ne  connais  pas 
d’exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
pas  qu’elle  n’ait  fait  anhô  (avec  ca  »et»,  anluu-’éa).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  âli-n  - il  était»,  avec  suppression  du  signe 
personnel  (S  86,  * a1'). 

1 Pour  âttu-f,  le  « se  changeant  volontiers  eu  t devant  un  autre  t. 

* Ce*  appartient  au  verbe  auxiliaire  tu  (S  5Aa).  L’i  est  une  voyelle  de  liaison. 

* Autrement  nous  aurions  Aonkad. 

4 Voyez  S 5fi\ 

m.  1 1 
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De  même,  en  latin,  nous  avons  crat  : l'a  a subi  un  allonge- 
ment inorganique,  puis  il  a été  de  nouveau  abrégé  à cause  du  t 
final.  Cet  allongement  s’est  étendu  à toutes  les  personnes1,  même 
à celles  où  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  rend 
joignent  immédiatement  les  désinences  à la  racine. 

En  arménien,  nous  trouvons  ê-i  s j’étais»,  ê-i-r  » tu  étais» 
(S  t83b,  a),  é-i-n  «ils  étaient».  Je  regarde  cet  « comme  l’affai- 
blissement relativement  récent  d’un  ancien  a.  11  en  est  de  même 
pour  l’e  du  slave  auie  aie  «tu  étais,  il  était»3  : un  e final,  en 
ancien  slave,  est  toujours  l’altération  d’un  a primitif.  A la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  plus  près  du  perse  âh-a 
que  du  sanscrit  â's-i-t.  Quant  à la  deuxième  personne,  elle  a 
dû  être  également  àh-a  en  ancien  perse,  car  après  un  a,  à la  fin 
des  mots,  cette  langue  ne  souffre  pas  plus  le  s que  le  t. 

Mentionnons  encore  l’albanais,  qui,  sans  avoir  un  lien  spé- 
cial de  parenté  avec  l’ancien  slave,  s’en  rapproche  ici  d'assez 
près.  A la  première  et  à la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
fait  jio-t,  à la  troisième,  ic r (comparez  le  védique  às,  le 

dorien  Ht).  Comme  en  slave,  cet  imparfait  se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale1. 

Remarquons  enfin  qu’en  zend,  è la  troisième  personne  du 
singulier,  à côté  de  anhad,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  m»  ai,  qui  s’accorde  avec  le  védique  d»  *.  Burnouf  a 

' A la  première  personne  erttm,  Ta  redevient  bref  à cause  de  m final. 

1 N’est  employé  que  comme  cnr.litiqne  (5  5a5). 

* Voyez  mon  mémoire  Sur  l'albanais  et  ses  affinités»  p.  ik  et  suiv. 

4 Spiegel,  De  quelques  interpolations  du  Yendidad  (p.  95).  Burnouf  (Yaçna, 
p.  fi3h  ) cite  aussi  une  forme  à » , avec  d long  : il  rejette  avec  raison  le  -g  * comme 
fautif»  et  le  remplace  por  » é.  Dans  le  m d sont  renfermées  à la  fois  la  voyelle  de 
l'augment  et  la  voyelle  radicale.  On  peut  se  demander  comment  le  zend  peut  faire 
ai  ou  âi,  puisque  cette  langue  change  en  V é le  et  en  Ao  le  di  final  sans- 
crit. Mais  le  l,  qui  terminait  originairement  ces  formes,  a probablement  préservé  la 
sifflante.  — Spiegel  mentionne  une  leçon  aitém,  qui  est  sans  doute  un  duel,  rar  le 
sanscrit  ifatam  - vous  étiez  tous  deux^  doit  donner  en  zend  dilêm  ou  aitfim. 
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aussi  reconnu  un  imparfait  du  subjonctif1,  savoir  âonluîd  ses- 
setr,  qui  se  rattache  à l'imparfait  de  l'indicatif  anhud;  mais  il  a 
conservé  l’auginent,  qui  sVst  perdu  à l'indicatif;  en  sanscrit, 
nous  aurions  âsàl. 

Je  fais  suivre  l’imparfait  du  verlje  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J’y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu’en  combinaison  avec  des 
verbes  attributifs  (8  5 a 5). 


SIRGtLIKR. 


Sanscrit. 

Albanais. 

Grec. 

Latin. 

Ancien  tiare. 

Arménien. 

a sam 

jéà-e 

Av 

erarn 

-achù 

fl 

a sis 

jéàe 

>v 

erâs 

-asc 

ê ir 

asil , as  * 

là 

A*.  Av 

frai 

-ose 

êr 

Dt'BI.. 

(islam 

folov 

- asta 

iïstâm 

folijv 

-asta 

rieVBIIL. 

asma 

jiàefi 

At^ifiev 

crdnius  -achornù 

èaj 

asta 

jéàere 

foie 

erâtis 

-aslc 

éûj 

asan 

làvc 

foav 

erant 

-achuh 

et  h. 

Rrmnot  s.  — 

- Allongement  de  1 

'a,  h l'irn 

parfait  eram. 

— On  vient  de 

voir  que  l’n,  dons  rmm , era »,  est  simplement  une  voyelle  de  liaison  et 
qu'il  a dû  être  bref  b l'origine.  Ce  qui  o pu  contribuer  b l'allongement  inor- 
ganique de  celte  voyelle,  c'est  l’analogie  des  imparfaits  en  bam,  bit,  où  la 
longue  a sa  raison  d'être,  puisque  ces  syllabes  sont  la  contraction  du  sans- 
crit à-taram,  à-bar  as  (S  5a6).  Après  la  suppression  du  r , les  deux  a brefs, 
se  trouvant  en  contact,  se  sont  fondus  en  une  voyelle  longue,  de  même 
que,  dans  la  première  conjugaison  latine,  la  cacactéristique  sanscrite  aya 
(dixième  classe)  est  devenue  à,  après  la  suppression  du  y (S  109",  fi)  : 

1 Yaçna,  AlplialwL,  p.  1 18. 

* A*  est  la  forme  védique;  en  Rend,  an/iail , 6m,  dt  : en  ancien  perse,  6ha. 

* il. 
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ainsi  i unis , ainàlia  correspondent  nu  sanscrit  kàmàyasi  a tu  aimes»,  kimi- 
yaia  - vous  aimez  ». 

Le  besoin  de  modeler  eram,  cris  le  plus  exactement  possible  sur  les 
formes  en  bam,  bis , et  de  mettre  un  à long  partout  où  le  permet  la  con- 
sonne finale,  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu'au  futur  il  y 
a accord  complet  entre  cris,  cril , crimes,  critis  et  bis,  bit,  bimus,  bitis.  Il 
était  naturel  que  la  langue  cherchât  à établir  le  même  accord  à l'imparfait. 
Ajoutez  à cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin,  toute  la  différence  entre 
l’imparfait  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précède  la  désinence  per- 
sonnelle : le  contraste  entre  l a long  de  l'imparfait  et  I f bref  du  futur  ne 
[Hiuvait  que  contribuer  à la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible,  si  l'on  se 
renferme  dans  la  langue  latine,  de  voir  que  l i n'est  pas  une  simple  voyelle 
île  liaison,  mais  la  véritable  expression  du  futur1 *,  et  quau  contraire  la 
n'est  pas  l'expression  du  passé,  mais  une  voyelle  caractéristique  de  la  classe. 

S 5113.  Augment  temporel  eu  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  par  i,  i.  u,  û et  r. 

Devant  les  racines  commençant  par  i,  i,  u,  ti  ou  r,  l'augraenl 
sanscrit  ne  suit  pas  les  lois  phoniques  ordinaires,  suivant  les- 
quelles il  aurait  dû  donner  é (=  a +■  i ou  a + I),  ô (=  a + u ou 
a + ti ) et  tir  (=  a + r).  Au  lieu  d’un  é nous  avons  di,  au  lieu 
d’un  (i  nous  avons  tiu,  et  au  lieu  de  tir  nous  avons  tir.  Ainsi  ic 
-désirer»5  fait  tilcnm  -je  désirais»,  uki  c arroser  » fait  tiùksam 
c.  j’arrosais  ».  Il  est  dillicilc  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
celte  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-être  est-ce  à cause 
de  l’importance  que  l’augmenl  a pour  la  signification  du  verbe, 
qu’ici  le  vriddhi  remplace  l’augment:  il  ne  pouvait  être  indiffé- 
rent que  l'n  restât  parfaitement  perceptible  à l’oreille  cl  ne  se 
confondit  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l’exemple 
des  verbes  de  la  première  classe3,  qui  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne,  a-t-il  entraîné  les  ra- 


1 En  sanscrit,  ( ~yn-$i , -ya-h). 

1 La  racine  ti  est  remplacée  par  if  dans  les  temps  spéciaux. 

L'est  In  classe  de  \ orbes  la  plus  nombreuse. 
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cinés  n’ayant  pas  droit  au  gouna  : iHcum  serait  alors  pour  u-vcam, 
quoique  comme  verbe  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger son  i en  è,  et  âükiam  serait  pour  a-éleiam,  quoique  l’u, 
étant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  *. 

$ 534.  Effets  differents  de  l'augment  et  du  redoublement  dans 
les  verbes  sanscrits  commençant  par  i et  u. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  l’augment  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  le  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  ns  « être  » un  a comme 
aujpnent  ou  comme  syllabe  rédupiicative,  le  résultat  est  tou- 
jours a-ns  — ris.  Ainsi,  au  parfait,  as  fait  àsa  «je  fus,  il  fut».  [I 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  « et  u : 
ü «désirer»  et  us  «brûler»  (en  latin  uro)  font  avec  l'augment 
dis2,  nui;  mais  avec  le  redoublement  ils  font  U , ùi,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i-ii,  u-us.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  l’i  et  l’a  de  la  syllabe 
rédupiicative  s’élargissent  en  iy  et  uv;  on  a donc  iy-t'ia  «je  dé- 
sirai » , uv-i'ia  «je  brûlai»,  en  regard  des  pluriels  dépourvus  du 
gouna  iiimd,  ûiimn. 

S 535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  i.u,  o,  ne  prennent  pas 
l'augment,  mais  le  redoublement. 

En  grec,  devant  les  racines  commençant  par  une  voyelle, 

1 Cvuiinc  e est  [tour  a -+- i et  6 pour  a 4-  u , le  premier  élément  de  ces  diphlliongucs 
se  fond  avec  Va  précédent  en  d,  ce  qui  donne  di,  du.  Pour  les  racines  qui  com- 
mencent, selon  les  prammairieus  indiens,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  âr  ne 
provient  pas  de  r,  mais  de  la  syllabe  ar  dont  r est  la  mutilation  (Si).  C'est  aiusi 
qu'au  présent  bitiàrmi  la  syllabe  rédupiicative  n'est  pas  tirée,  comme  le  dit  la  gram- 
maire indienne,  de  Hr,  mais  de  la  racine  véritable  bar,  dont  l'a  s'affaiblit  en  »;  l'affai- 
blissement en  question  n'a  pas  lieu  au  parfait  redoublé,  où  l'on  a baüéra  ou  boHA'rn 
*jc  portai?*, 

* Aoriste  lU'iiiam.  L'imparfait  se  forme  de  ir. 
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l'augment  et  le  redoublement  produisent  le  même  effet.  Ce  n’est 
pas  une  raison  pour  nier  l'existence  du  redoublement  : on  vient 
de  voir  (§  534)  par  les  formes  comme  liimd  «nous  désirâmes", 
mi  mous  brûlâmes"  (pour  i-isima,  u-u.vma) , que  ce  redou- 
blement existe  en  sanscrit.  Je  crois  donc  que  les  verbes  (jrecs 
qui  changent  un  » bref  ou  un  u bref  en  ï,  v,  comme  ‘'ixhevov, 
’ ixérevxx , ''üêpiÇov,  ' üëpio-fnai,  doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d’autres  termes  que  l*ï  est  pour  » + i et  l’ü  pour  u + u. 
Pourquoi,  en  effet,  e + » aurait-il  donné  »,  quand  partout  ail- 
leurs il  donne  e»,  et  que  celte  diphthongüc  est  si  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  s prennent  à 
l’augment  un  et  au  lieu  d’un  u?  On  en  peut  dire  autant  pour  lu, 
car  la  diphthongue  eu  est  très-usitée  en  grec.  De  même,  je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  l’o  initial  en 
O»,  car  s + o devraient  donner  ou  et  non  ai1. 

RtMAKQiE.  — Examen  d'une  hypothèse  de  kühncr  sur  l'augment  tem- 
porel. — Kühner’  fait  consister  l’augment  temporel  dans  la  répétition  de 
la  voyelle  initiale.  Cette  explication , en  ce  qui  concerne  les  verbes  comme 
ixéTauoc,  "ùêptÇov,  "ûGptopcu,  àplXeov.  wpiXtrxa,  est  d'accord  avec  celle 
que  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  parait  conçue  en  des  termes  trop 
généraux,  car  ii  en  faudrait  conclure  que  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  n’ont  jamais  de  véritable  augurent  : il  faudrait  regarder,  par  exemple, 
comme  n'étant  pas  absolument  identiques  le  grec  f/aav  et  le  sanscrit  «sa», 
car  IV»  de  âttm  se  compose  de  l'augment  (c'est-à-dire  d’un  élément  étranger 
à la  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tandis  que  l’u  de  fioav  contiendrait 
la  voyelle  radicale  répétée  ou  redoublée;  la  ressemblance  de  iïsan  et  de 
ffaav  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  fait  abstraction  du  sanscrit,  l'explication  de 

1 II  est  vrai  qu'on  trouve  dans  certaines  formes  dialectales  un  v remplaçant  ou; 
ainsi  le  dorien  fait  tw  edf lu.  -tût  repaie.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  On  pourrai! 
dire  aussi,  à la  rigueur,  que  l'o  grec  étant  sorti  d'un  ancien  a et  l'augment  ayant 
d'abord  été  lui-méme  un  «,  ce*  deux  voyelles  ont  donné  une  longue  qui  est  repré- 
sentée par  l'ee. 

* Grammaire  grecque  développée , 5 90. 
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kuhnei  Mourrait  convenir  à la  langue  grecque,  et  j'aimerais  mieux,  avec 
lui,  n’accorder  que  le  redoublement  aux  verbes  commençant  par  une 
voyelle  que  de  voir  partout  l augment , comme  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

S 536.  Imparfait  moyeu. 

Au  moyen,  l’accord  est  complet  entre  le  sanscrit,  le  /.end  et 
le  grec,  à la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
peut  comparer  éÇép-s-ro , êÇép-o-vro  avec  le  sanscrit  dbar-a-Ui , 
dbar-a-nta , et  le  zend  abar-a-la,  abar-a-nta. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  iStlx-vv-ao  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  urûrudu-sa  «lu  grandis»1 * 3  (S  46g). 

Dans  la  première  conjugaison  principale,  l’accord  entre  le 
grec  et  le  zend  est  un  peu  moins  évident,  parce  que  le  zend  a 
changé  la  désinence  primitive  sa  en  nha  (S  56*)  et  que  le  grec 
a contracté  s-ao  en  ou.  On  a donc  iÿépov  (pour  èÇép-i-<ro)  en 
regard  du  zend  abar-an-ha  ou  bar-an-ha.  La  forme  sanscrite  est 
d-bar-a~tâ>  (S  46g).  A la  première  personne,  le  sanscrit  est 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  : il  a ^p/f^dbarê  (pour  dbar-a-i ) 
en  regard  de  i<^ep-6-finv% . A la  première  personne  du  pluriel, 
éÇep-6-pc6a  est  plus  près  du  zend  bar-à-maidè  que  du  sanscrit 
ubar-d-mahi  (S  A72).  La  deuxième  personne  éÇép-e-o-Oe*  répond 
au  sanscrit  dbar-tt-dvatn  ( pour  dbar-a-ddvam).  Au  duel , nous  avons 
en  grec  ètyép-t-trdov,  iÇep-é-trOrit'  (pourê^ep-e-T7oi>,  éÇep-e-Tlwy, 
et  en  sanscrit  db'aréidm,  dbarêtàm  (pour dbar-a-dtàm , dbar-a-âlàm)'J . 

1 11  est  vrai  que  c’est  là  un  aoriste  (S  587),  mais  011  en  peut  conclure  avec  assee 
de  certitude  la  forme  de  l’imparfait.  Ainsi  la  racine  hu  (cinquième  classe)  <*exlrairen 
a dû  faire  ahunu-ia  (5  /169).  La  troisième  personne  hu-nû-ta  répond  aux  formes 
grecques  comme  éêeixvvro , si  l’on  fait  abstraction  de  l’allongement  inorganique  de  la 
caractéristique  et  de  la  perte  de  l’augment. 

* On  s’attendrait  à avoir  ASai-a-wa  (S  Û71). 

3 Pour  êÇep-e-ile  (S  A 7 A). 

% Voyei  5 676. 

* D’après  la  troisième  classe,  âbibr-diàm , dhiUr-àlém. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  (S  Ô7 li)  que  la  forme  primitive  était 
sans  doute  dBiir-a-tôlâm , àüar-a-lâlàm. 

ORIGINE  DK  LMOGUENT. 

S 537.  Identité  de  l'augmeut  et  de  l'a  privatif. 

Je  regarde  l’augment  comme  originairement  identique  avec 
l’a  privatif  : c’est  l’expression  de  la  négation  du  présent.  J’ai 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale  *, 
et  elle  a été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benary*  et  par  Hartung3. 
Elle  a été.  au  contraire,  combattue  par  Lassen  *.  Ce  savant  re- 
fuse, en  général,  de  croire  que  les  désinences  grammaticales  aient 
pu  se  former  par  adjonction  : il  doute,  par  exemple,  que  le  verbe 
substantif  joue  un  rôle  quelconque  dans  la  conjugaison  des 
verbes  attributifs,  quoique  sa  présence,  à certains  temps,  soit 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m’étonner  que 
mon  explication  de  l’augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  d'agglutination.  Comment  croire,  dit  M.  Lassen.  que  pour 
signifier  r j’ai  vus,  l’homme  primitif  ait  dit  : «je  ne  vois  pas*? 
Mais  l’homme  primitif  n’a  point  dit  «je  ne  vois  pas»  au  lieu  de 
«j’ai  vu».  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l’action  elle-même. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d’une  manière  qui  peut  d’abord  paraître 
étrange,  jusqu’à  ce  qu’on  découvre  la  vraie  intention  du  langage. 
Ainsi  l’a  privatif,  placé  devant  l’adjectif  ultamii-s  «le  plus  haut», 
en  renforce  la  signification  : an-ultamas 5,  loin  de  signifier  «le 

1 Londres,  t8ao. 

1 Annales  de  critique  scientifique,  i833,  p.  36  et  suiv. 

' Théorie  des  particules  grecques.  Il , p.  u o. 

* Bibliothèque  indienne  d'Auguslo-Giiillaiime  Schlegcl,  NI,  p.  78. 

4 I/n  privatif  placé  devant  un  mut  commençant  par  une  voyelle  se  fait  suivre, 
comme  en  grec,  d’une  nasale. 
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moins  haut  » ou  « le  plus  bas  » , veut  dire  « le  plus  haut  de  tous  ». 
Comment  expliquer  ce  fait?  c’est  que  anuttama-»  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abala-s  (de  a privatif  et  bain 
s force»)  » n’avant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
anuttama-3  est  » qui  altissimum  non  habet»,  et,  par  conséquent, 
«quo  nemo  altior  est».  D’après  cet  exemple,  on  devrait  croire 
que  chaque  superlatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d’une 
façon  analogue,  et  que  apunydtama-s  ou  apunyalara-s  signifie 
«le  plus  pur».  Mais  il  n’en  est  rien  : la  langue  n’a  pas  fait  un 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n’a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superlatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  Cka  signifie  «un»  : on  croit  peut-être 
que  anêka  ou  nâika  (pour  na-ika)  signifieront  «pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l’augmenl,  dans  les  verbes, 
porte  seulement  sur  l’idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l’acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  an  ou  na  n’affectent  ni 
l’existence,  ni  la  personnalité1 2,  ni  même  l’unité  de  Cka  3,  mais 
seulement  l’idée  accessoire  de  la  limitation  à l’unité.  Il  n’y  au- 
rait rien  de  surprenant  à ce  que  anêka  et  nûika  signifiassent  au 
duel  «deux»,  au  pluriel  «trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé:  ils  pourraient  encore  signifier  «peu»  ou  «quelques-uns». 
Mais  l’usage  en  a décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  «beaucoup». 

L’usage  a décidé  aussi  du  sens  de  l’augmenl  : â-vêdam,  formé 
de  vCdmi  «je  sais»,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  «je  saurai» 
que  «je  savais  ».  C’est  pour  le  passé  que  l’usage  s’est  prononcé. 
Il  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  le  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

1 On  a vu  (S  3o8)  que  flca  est  un  pronom. 

2 L'unité  marquée  par  é'ka  subsiste  dans  les  composés  mitka  ou  ndika,  comme  le 

nombre  un  est  compris  dans  les  nombres  sept,  huit,  neuf,  etc. 
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va  toujours  s’éloignant,  au  lieu  que  le  futur,  qui  constamment 
se  rapproche  de  nous,  tend  de  plus  en  plus  à devenir  le  présent. 
C’est  ce  qu’a  parfaitement  senti  le  langage  : aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 

Rkiaiiqoe.  — Examen  d'une  abjection  de  VorlSnder.  — Vorlânder,  dans 
son  écrit  intitulé  Esquisse  d'une  science  organique  de  l’Âme  humaine , dit  : 
"La  négation  du  présent  n’est  pas  encore  le  passé  1 . - On  pourrait  dire  avec 
la  même  raison  : la  négation  de  l’unité  n’est  pas  encore  le  grand  nombre. 
En  effet,  la  négation  de  l'unité  pourrait  signifier  deux,  trois,  nu  encore  le 
néant  : ce  qui  n’empêche  pas  que  le  grand  nombre,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  exprimé  par  la  négation  de  l’unité,  ou  du  moins  par  la  négation 
de  la  limitation  & l’unité.  Ajoutons  que  si  la  négation  du  présent  n’est  pas 
encore  le  passé , si  la  négation  de  l’unité  n'est  pas  encore  le  grand  nom- 
bre, du  moins  le  passé  est  une  négation  du  présent  et  le  grand  nombre  est 
une  négation,  une  transgression  de  l’unité.  Voilé  pourquoi  l’une  et  l’autre 
idée  sont  exprimées  à l’aide  de  particules  négatives. 

Inversement,  en  certains  cas,  la  négation  peut  être  marquée  par  une 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  l’apprenti  sorcier,  Goethe  fait  dire 
au  magicien  s'adressant  à ses  balais  transformés  en  porteurs  d’eau  : 

Besen , Besen , 

Scid's  gewesen  ! 

«Balais,  balaisl  l’ayez  été  1 » , c'est-à-dire  «ne  le  soyez  plus!*. 

En  général , le  langage  n’exprime  rien  d'une  façon  complète  : en  toute 
occasion,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  celui  qui  lui  paraît  tel.  C’est  la  tâche  de  l’étymologie  de  retrouver  ce 
signe.  L’éléphant  s'appelle  en  sanscrit  «le  dentu « (daniù t),  le  lion  s'appelle 
«le  chevelus  ( ktéin ) , quoique  le  dentu  ne  soit  pas  encore  un  éléphant,  ni 
le  chevelu  un  lion.  A son  tour,  le  mot  dànla  «dents  peut  donner  lieu  à une 
observation  analogue  : car,  qu’on  le  fasse  venir  de  ad  «mangers  (avec 
suppression  de  l’a)  ou  de  dan»  «mordre»  (avec  suppression  de  la  sifflante), 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  on  ce  qui  mord  n’est  pas  encore  pour  cela 
une  dent  ( re  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bouche).  Ainsi , le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressioos  incomplètes,  marquant  incomplètement 

1 Page  3 17. 
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les  objets  II  l’aille  d’une  qualité  qui  elle-même  est  désignée  d’une  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tous  les  attributs  du  passé,  le  plus  sail- 
lant, sans  aucun  doute,  c’est  de  n’étre  plus  présent,  le  présent  accompagné 
de  la  négation  est  mie  expression  mieux  justifiée  que  ne  l'est,  par  exemple, 
appliqué  b l’éléphant,  le  mot  dantin. 

S 538.  L'a  privatif  et  l’a  de  l’augment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  commençant  pur  une  voyelle. 

Quand  l’a  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c’est-à-dire 
comme  négation,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  se  fait  suivre  d’un  n eu- 
phonique. Nous  avons  vu  (S  Saq)  qu’au  contraire  i’augment, 
dans  les  deux  idiomes,  se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  : ainsi  l’adjectif  tvàdû  « doux  » fait  à 
l’instrumental  féminin  tvâdv-îi,  au  lieu  qu’au  masculin  et  au 
neutre  il  évite  l’hiatus,  non  par  le  changement  de  l’u  en  v, 
mais  par  l’insertion  d’un  n euphonique  (S  1 58).  C’est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l’augment  et  l’a  privatif  ordi- 
naire : ils  emploient  des  voies  différentes  pour  éviter  l’hiatus. 
Cette  distinction,  quoique  certainement  ancienne,  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l’un  et  l’autre,  doit  cependant 
appartenir  à une  époque  où  la  force  négative  de  l’augment 
n’était  plus  perçue,  et  où  il  servait  déjà  d’exposant  au  passé, 
sans  qu’on  en  pût  dire  la  raison.  En  général,  la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mots  exprimant  des  rela- 
tions grammaticales  deviennent  de  vraies  formes  grammaticales, 
c’est  que  le  motif  pour  lequel  il  en  est  ainsi  ait  été  oublié.  Le  s, 
par  exemple,  qui  exprime  le  nominatif,  n’est  devenu  l’exposant 
d’une  relation  casuelle  déterminée  que  quand  le  sentiment  de 
son  identité  avec  le  thème  pronominal  m fut  éteint  (S  i34). 
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$ 53g.  I,e  n îles  particules  privatives  in,  en  latin,  et  *«,  en  allemand, 
est-il  primitif? 

Quoique  je  regarde  la  particule  privative  in,  en  latin,  cl  un, 
en  allemand,  comme  de  môme  famille  que  l’a  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n’en  voudrais  pas  conclure  qu’il  y avait  originaire- 
ment une  nasale  à côté  de  l’a.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zend  et  le  grec,  qui  déposent  en  faveur 
de  l’opinion  commune,  savoir  que  le  n est  une  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
général,  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l’allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu’une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s’y  étant  peu  à peu  tellement 
habituée  qu’elle  n’a  plus  pu  s’en  passer.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à prendre  un  n inorganique,  môme  là  où  l’euphonie  ne  l’exigeait 
pas  : c’est  pour  celte  raison  qu’un  si  grand  nombre  de  mots  de 
la  déclinaison  à voyelle  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grimm  la  déclinaison  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
viddm  «veuve»,  en  latin  ridua,  en  ancien  slave  vldova  (à  la  fois 
thème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvôn  (génitif 
viduvôn-s)  '. 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n n’en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles.  C’est 
une  règle  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  cette  consonne  au  commencement  d’un  composé  : râ'fçan 
«roi»  suivi  de  putra  «enfant»  fait  râi'a-putra  «enfant  de  roi»; 
suivi  de  Indra  «prince»,  il  fait  rdtféndra 2.  En  ce  qui  concerne 

1 Au  nominatif,  le  n est  rejeté  (5  160),  ce  qui  donne  rùfnco. 

1 Après  la  suppression  de  n , l’a  de  rSgnn , en  se  combinant  avec  F» , fait  è (=  a 4- »’ ). 
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les  lois  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  (le  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  forme  primitive  était  an,  il  faudrait 
expliquer  d’une  autre  manière  la  différence  qui  s’est  établie, 
dans  la  suite  des  temps,  entre  l’augment  et  la  purticule  néga- 
tive : l'augment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n’aurait  supprimé  son  n que  devant  les 
consonnes. 

S 54o.  L'«  privatif  et  In  de  l'augment  peuvent  être  rapportés 
ii  on  pronom  démonstratif. 

La  négation  n’étant  que  l’exclusion  ou  l'éloignement  d’une 
chose  ou  d’une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a et  na  aux  thèmes  pronominaux  a et  m, 
servant  à désigner  les  objets  éloignés  (S  371).  En  supposant 
que  an  soit  la  forme  primitive  de  l’a  privatif  ut  de  l'augment, 
on  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  ’VT'I  and,  en 
lithuanien  aiui-s  ou  an-s,  en  slave  onü  1 «celui-là a. 

Si  l’on  admet  celte  origine  pronominale  de  la  négation,  il  se 
présente  pour  l'identité  de  l’augment  et  de  l’a  privatif  une  autre 
explication,  qui  d’ailleurs  ne  s’écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  a devant  les  verbes,  n’a  pas  songé  à l’a  négatif,  et  il 
n’a  pas  eu  l’intention  de  nier  le  présent  : il  a entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dans  le  sens  de  «celui-là»,  et  il  a voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l'action  dans  le  lointain,  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu’il  avait  employé  une  première 
fois  en  créant  les  expressions  négatives.  D’après  celte  hypothèse, 
l’augment  ne  serait  pas,  avec  l’a  privatif,  dans  un  rapport  de 
' Thème  ono  (S  37a  ).  . 
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filiation  : ils  se  trouveraient  l’un  et  l’autre  sur  la  même  ligne. 
Tous  deux  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication,  on  arrive  d’abord  du  pronom  à 
la  négation,  et  de  celle-ci  à l’expression  du  passé  considéré  dans 
son  opposition  avec  le  présent. 

D’après  l’interprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rôle  de 
l’augment  pourrait  se  comparer  à celui  que  joue,  en  sanscrit,  la 
particule ’Mt  »»ia  construite  avec  un  présent  : cette  particule,  qui 
forme  alors  un  mot  à part,  donne  au  présent  le  sens  du  passé. 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
asmé'  r nous  n , ijusmé'  « vous  s . et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  troisième  personne1.  Employé  comme  expression  du  passé. 
ma  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  «celui-là.  là-bas,  au  loin  »s. 

G.  de  Humboldt  a expliqué  d’après  le  même  principe  le  mot 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
passé.  Je  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  na,  et, 
par  conséquent,  d’une  manière  indirecte,  à la  particule  néga- 
tive na3.  Rappelons,  à ce  sujet,  que  l'expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse.  peut  se  ramener  également  à un  thème 
démonstratif  : le  tonga  le  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta 4 
et  le  madécasse  lio  au  thème  xi  sa  (8  345  )5. 

S 54i . L’ougment  j»eut-il  être  considéré  comme  le  reste  d'un  redoublement? 

— Examen  des  opinions  de  Ituttmann  et  de  Pott. 

L’o  de  Taugment  est  devenu  en  grer  un  e;  au  contraire,  P« 

1 Voyez  S 1 6â  et  suiv.  et  S 333. 

* Il  est  d'ailleurs  employé  souvent  comme  particule  explétive. 

■'  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-polynésirns  arec  tes 
langues  indo-européennes,  p.  too  et  suiv. 

* En  nouveau-zéelandais  et  en  tahiticn,  il  est  emplové.  sous  la  ferme  tr.  comme 
article. 

1 En#  tonga,  hr  est  employé  romme  article;  comparer  le  grec  é 
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de  lu  particule  négative  est  resté  a en  grec.  Nous  voyons  de 
même  que  le  parfait  sanscrit  tulà'pa 1 « je  frappai , il  frappa  » est 
représenté  à la  première  personne  par  rhu^a,  a la  troisième 
par  TCTvtye. 

Il  est  certain  qu’en  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  l’aiigment  et  de 
la  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann 2 * 4 fait  sortir 
l’augment  du  redoublement  : crvnlav,  selon  lui,  serait  pour  tstv- 
tiIov.  Mais  il  suffit  de  mettre  à côté  de  l’imparfait  hvirtov  le 
sanscrit  <it6j>nm,  et  à côté  de  téruÇa  le  sanscrit  tultipa,  pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n’ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  : celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
réduplicative  la  voyelle  radicale  (en  l’abrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  l’augraent  consiste  toujours  dans  un  a, 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  celte 
sorte  ne  serait  possible  à la  rigueur  que  si,  au  lieu  d’un  a,  l’aug- 
ment  consistait  dans  un  t,  parce  que  les  syllabes  réduplicatives, 
pour  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  t A un  n5,  et 
quelquefois  même  à un  u1. 

Dans  ses  Recherches  étymologiques5,  Pott  suppose  que  l’aug- 

1 Tutffia,  qui  sert  à la  fois  pour  la  première  et  la  troisième  personne,  a en  réalité 
perdu  toute  désinence  personnelle;  l'a  est  l'ancienne  voyelle  de  liaison. 

* Grammaire  grecque  développée,  S 89 , 3. 

J C’est  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  réduplicative  des  verbes 
désidéralifs.  Ainsi  l'on  a pipas  «vouloir  boire*,  pour  papdt  ou  pdpà*  (racine  pd); 
pipatii  «vouloir  fpndre*,  pour  papafii  (racine  pat).  On  a,  de  même,  bibdrmi  «je 
porte",  pour  bab'armi  (racine  bar,  Br)  ; lutdmi  «je  suis  debout*  (S  5o8),  pour 
tastâmi  (racine  st4).  Et,  en  grec,  pi  pour  SàSwfu  (sanscrit  d/îddmi),  etc. 

* Ce  dernier  fait  se  présente  â l’aoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 

voyelle,  qui  redoublent  la  racine  tout  entière;  exemple  : dûmruim  (pour 

aunilnarn),  de  la  racine  tin  «diminuer*  (S  58 '1  ). 

4 Première  édition,  t.  II,  p.  73. 
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nient  est  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  lui,  l’a 
de  l’augment  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
à représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  parait  très- 
peu  vraisemblable  : elle  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 
verbes  qui  ont  affaibli  un  a radical  en  u ou  en  i1,  et  il  faudrait 
supposer  que  l'augment  appartient  à une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  l’on  voulait,  malgré  tout,  voir  dans  l’augment 
une  sorte  de  redoublement,  j’aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  i,  î,  u,  û ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  l’a 
du  gouna  est  seul  demeuré  : dvédam , par  exemple,  serait 

pour  h'êdam  (=  aimidam ),  qui  lui-même  serait  pour  mimidam. 

AORISTE. 

S 54a.  Les  sept  formations  de  l’aoriste  sanscrit.  — Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j’ai  appelé  le  second  prétérit 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu’il  a sept  formations 
différentes.  Il  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(S  5t3),  l’aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  à l’aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à l’aoriste 
second. 

Les  quatre  formations  qui  s’accordent  avec  l’aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  s à la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à l'aide 
de  la  voyelle  de  liaison  i.  Dans  ce  s s,  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
l'imparfait  du  verbe  eu,  avec  cette  seule  différence  que  l’d  de 
tïtam,  asis,  etc.  est  supprimé  et  qu’à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  au  lieu  de  (djsun,  nous  avons  (d)sus.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  l’d,  puisqu’il  contient  l’augment,  qui, 

1 Et  non  pour  les  racines  qui , de  toute  antiquité,  ont  eu  un  u ou  un  «.  — Tr. 
s Qui,  dans  certaines  positions,  devient  ^ i (S  si  b). 
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dans  le  temps  en  question,  est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal:  quant  à l’n  bref  qui  reste,  après  la  suppression 
de  l’augment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d’autant 
plus  aisément  qu’au  présent  il  manque  môme  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(8  /i8o).  Entre  le  présent  mut»  ■'nous  sommes»  et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dkiâtp-sma  » nous  jetâmes»1,  la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  * final;  mais  celui-ci  devait  êlre 
supprimé  à l’aoriste,  puisque  ee  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  tu,  à la  troisième  personne 
du  pluriel , par  exemple  dans  àkiâip-su*  ( pour  dkiâip-san),  il  vient 
de  ce  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  môme  changement  à l’imparfait  des  racines  réduplicatives; 
exemple  : âbioar-u*  » ils  portaient»  (pour  < ibilinr-an j.  C’est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
Abi6ar-tu,  de  môme  qu’on  a dksâip-au*  à cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S 543.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  t,  un 
/ ou  un  <t,  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  « 
rejettent  le  t du  verbe  substantif  : cette  suppression  est  destinée 
à éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a donc 
dkiâip-ta  - vous  jetâtes»  (pour  dlâdip-sta ),  de  môme  qu’au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  a des  désinences  trOov,  oÿe',  exemples  : ■térvtyBe,  (pour 

rhuÿOe,  T£TaÔ9e).  C’est  la  môme  raison  qui  fait  aussi  que  la  ra- 
cine std  « ôtre  debout  » perd  sa  sifflante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixe  ut;  exemple  : ul-lita  - levé  » 
(pour  ut-itita). 

1 Racine  fab p *rjeler*\ 

ni.  t si 
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$ 544.  Imparfait  moyen  du  verbe  substantif. 

Avant  de  passer  à l’aoriste  moyen , il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  l’imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  en 
composition,  res  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
l’usage 


SISGtTLIEft. 

Dl  KL. 

PLIKIEL. 

iisi 

iisvahi 

iismahi 

listas 

ksâlâm 

iuidvnm  ou  iidvam 

lista 

iisâtàm 

Usât  a. 

S 545.  Tableau  de  la  première  formation  de  l’aoriste  sanscrit. 

Comme  modèle  de  la  première  formation  de  l’aoriste  sans- 
crit, nous  prenons  la  racine  finissant  par  une  voyelle  ni  écon- 
duire)), et  la  racine  finissant  par  une  consonne  Lùp  e jeter)). 

Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à l’actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à cause  de  ses  désinences  généralement  plus 
pesantes,  le  gouna.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à l’actif  également  le  vriddhi:  nu  moyen,  - elles  pré- 
sentent la  voyelle  radicale  pure. 


(Ctir. 


Singulier. 


Due). 


Pluriel. 


dnutiam * dkmipsam 
dnAiiis  dJddipsts 

dmâml  dksdipsil 


nnâifaa  dksdipsva 
àiuiixUm  dkidiptam 5 
ànâixtam  dkmiptdm 


dnaisma  nkmipxtnn 

diuiista  dkèdipta 

dmiius  dkxâipsu* 


1 L'auteur  donne  ici  ce  tableau,  parre  que  res  formes  vont  reparaître  en  rombi- 
nnison  avec  les  verbe*  attributif*,  — - Tr. 

* Au  sujet  de  * [tour  * , voyez  S a t b. 

5 Sur  la  suppresion  de  *,  voyez  5 5 A3. 
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MOTS*. 

Singulier. 

Duel. 

Pluriel. 

rttiéii 

tikiipn 

ânêfaahi  tikiipstahi 

AnêxmnUi 

àkiipsnuiUi 

dnèijâ* 

dkiipià# 

nnêiàuim  ttkxipxâhbn 

àncdd van, 

t1 *  àJciibdvam 

titicxlu 

àkiipta 

dnextUAm  àkxips&lAm 

unfcata  * 

nksipsala. 

S 5*6.  Les  parfait»  latin»  ni  ni.  — Le  parfait  latin  est  un  ancien  aoriste. 

11  y a une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  àkàipsi 
et  les  parfaits  latins  comme  srripsi  : si  l’on  fait  abstraction  de  la 
quantité  de  l’î  final,  la  forme  latine  est  la  représentation  par- 
faite de  la  forme  sanscrite. 

La  troisième  personne  icnpait  s’accorde  mieux  avec  l’actif 
liksàijisît,  qui  sans  vriddhi  ferait  àkiipAt;  de  même  vexil  (rec-*il) 
avec  V^Txfl^  àvnküt  r il  transporta  ».  Au  contraire,  la  première 
personne  vexi  ressemble  au  moyen  JiqfS  dvaksi3 4. 

A la  deuxième  personne,  nous  avons  vexiiti,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  likiip-iàs’'  (pour  itksipiUu)-,  le  * final  est  tombé 
et  l’d  s’est  affaibli  en  f 5. 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu’on  aurait  aussi  bien,  d’après  sa 
signification,  le  droit  d’appeler  un  aoriste,  n’a  rien  de  commun 

1 On  trouve  aussi  ànédcam,  car  »,  devant  le  d des  désinences  personnelles,  peut 
se  changer  en  d ou  être  supprimé.  Enfin,  on  a encore  ànêdvam  (probablement  pour 
une  ancienne  forme  ddvam,  qui  vient  elle-même  de  èdtam). 

* Sur  la  suppression  de  la  lettre  n qui  appartient  à cette  désinence  personnelle , 
voyex  S &59. 

* Racine  r ah  «t  transporter  r,  en  latin  veh.  L’un  cl  l'autre  idiome  a,  pour  des  rai- 
sons d’euphonie,  changé  le  K en  la  ténue  gutturale,  devant  le  * du  verbe  substantif. 
En  sanscrit,  ce  s,  après  un  k,  doit  devenir  » (S  ai  k). 

4 Nous  avons  vu  qu’en  slave,  où  il  existe  un  mélange  analogue  du  moyen  avec 
l’actif,  le  sanscrit  iris  devient  tù  (S  5iat  remarque  :i). 

’•  J'avais  autrefois  identifié  la  désinence  »ti  du  parlait  latin  avec  la  désinence  ta 
du  parfait  sanscrit.  Mais  j'aime  mieux  aujourd’hui  rapporter  toutes  les  formes  du 
parfait  latin  à un  seul  et  mémo  temps  sanscrit. 
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avec  le  parfait  grec  et  sanscrit  '.  Je  crois  pouvoir  en  rapporter 
toutes  les  formes,  sans  en  oxcepter  les  formes  redoublées  comme 
cucurri,  momordi,  cccini,  à l’aoriste  sanscrit2.  Nous  avons,  en 
effet,  des  aoristes  comme  dcûcuram,  moyen  dcùcurê  (racine  cur 
«voler »),  et  êiréÇpaSov,  litetyvav*.  Cucurri,  momordi,  cecini  ont 
donc  simplement  perdu  l’augmcnt,  comme  l’ont  perdu  scripti, 
pcx«,  mansi,  et  comme  l’a  perdu  aussi  l’imparfait;  c’est  celte  ab- 
sence de  l’augment  qui  leur  donne  l’aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

S 547.  Cause  de  l'allongement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits 
latins  comme  scùbi,  ridi,  lêgi , fùgi , fùtli. 

Les  parfaits  latins  comme  scùbi , ridi,  ligi,  fûgi,  fâdi,  pour- 
raient, si  l’on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés aux  aoristes  comme  dlipam  (moyen  dlipê),  en  sanscrit,  et 
IXirrov,  en  grec.  Mais  l’allongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s’oppose  à ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  en 
question  appartiennent  à la  septième  formation  sanscrite  (déû- 
curam,  dcùcurê,  S 58o)  : ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
ché, comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  him  «j’appe- 
lai, il  appela»  (=  vieux  haut-allemand  hinz,  gothique  Imihait). 
Je  reconnais  dans  ligt,  scùbi , Jùgt , fiidi  des  contractions  pour 
le-cgi,  sen-abi,  Jù-ugi,  fo-odi,  qui  sont  eux-mêmes  pour  lelegi, 
scacabi , fufugi , fofodi.  Comme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
a été  supprimée,  celle  de  la  première  n’a  plus  l’air  d’appartenir 

1 La  troisième  personne  Mrÿiit  est  beaucoup  plus  près  de  l’aoriste  sanscrit  àkiâi- 
ytit  que  du  parfait  tutSpa , xérvQe.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  person- 
nelle et  il  en  est  de  môme  pour  les  formes  comme  taiflêp , en  gothique.  Il  est  donc 
très-probable  qu'avant  b séparation  des  idiomes  il  n’y  avait  déjà  plus  de  désinence 
à la  première  et  à la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

* Les  parfaits  en  tf  se  font  reconnaître  à première  vue  comme  des  aoristes,  quoique 
la  ressemblance  soit  plus  frappante  avec  le  sanscrit  qu’avec  le  gror. 

5 Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  ($  .*>79). 
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à une  syllabe  réJuplicative  : c’est  ainsi  que  dans  le  grec  yivofiai 
(pour  yt-yA-o-piat)  le  y a l’air  d’appartenir  à la  syllabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v seul , dans  yiv,  représente  la  racine'. 

S 548.  Changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 
comme  cêpi , frêffi , fêci. 

Dans  les  formes  comme  cêpi,  frêgi,  fêci,  il  y a sans  aucun 
doute  un  redoublement1 2.  Si  c’étaient  des  parfaits,  on  les  pour- 
rait rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  têpinui  a nous 
brûlâmes»  (S  Go5).  Gomme  aoristes,  je  les  rapporte  à la  sep- 
tième formation  sanscrite  : de  même  que  v|f»tTJ3J  anêtatn  *je 
succombai»  est  pour  ananixam,  dont  le  deuxième  n a été  sup- 
primé3, de  même  cêpi  est  une  contraction  pour  cacipi.  On  a vu 
(S  5)  que  Yi  latin,  quand  il  est  pour  a + i,  correspond  parfois 
à IV  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe,  l’a  radical  est  affaibli  en 
i,  à cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  : on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  cacipi,  fafici  les  formes 
réellement  usitées  cccini,  tetigi.  Mais  la  contraction  de  cépi,  fêci, 
frêgi  doit  remonter  à une  époque  où  l’a  de  la  syllabe  réduplica- 
tive  n’était  pas  encore,  comme  dans  cccini,  tetigi,  affaibli  en  e. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  cêpi,  fêci  de  cccipi,  fefa . 

1 Dan»  sa  Phonologie  romaine,  A.  Benary  explique  également  les  formes  comme 
Jàdi.fùdi  par  un  redoublement.  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  réduplicative  est  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a été  allongée  ; je  ne  puis  souscrire  à 
cette  explication , car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d’une  partie  du  mol 
entraîne,  par  compensation,  l’allongement  de  la  syllabe  précédente,  je  n’ai  jamais  vu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

9 J'avais  déjà  exprimé  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  formes  de 
véritables  parfaits.  Voyez  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  ( Annales 
de  critique  scientifique,  i838,  p.  10).  Pott,  dans  une  recension  du  même  ouvrage 
( Annales  de  Halle) , s’est  prononcé  contre  mon  opinion , mais,  selon  moi , sans  motifs 
suffisants. 

3 Je  n’admets  pas  l’explication  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  dncôvn 
un  aoriste  irrégulier  de  la  sixième  formation 
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par  les  formes  intermédiaires  cet pi,  feïri;  la  première  voyelle, 
après  avoir  absorbé  la  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  legâ*,  legmnut,  pour  légat»,  legatmus. 

Le  parfait  ègi  mérite  une  mention  spéciale  : il  diffère  de fèci, 
cépi,  en  ce  qu’il  n’a  pas  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  est  composé  son  ê,  c’est-à-dire  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  ; cgi  est  la  contraction  de  a-igi 
ou  e-igi.  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  édi,  émi  (pour 
e-edi,  e-emi).  Toutefois,  comme  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d’anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
igi,  édi,  émi  un  reste  de  l’augment. 

S 5^9.  I-es  désinences  sti,  tiw  (amanilt,  amavitlit)  du  partait  latin. 

Je  reviens  à la  désinence  sll  du  parfait  latin.  Dans  le  ti  d eterp- 
titii,  vexitli,  eucurritli,  cêpitti,  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  iât,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  terpsitti  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième formation  plutôt  que  de  la  première1.  11  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sansrrit,  au  moyen,  et, 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne,  également  à l’actif. 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d’un  usage  aussi  restreint  : à côté  de  l’actif  dyâtitam  ( racine 
yâ  « aller  »)  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  tiyâ-tii[â»;  c’est  A cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  scrp-tisli.  Le  sanscrit  sarp,  trp  a aller»,  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
dtrp-tiilàt. 

A l’égard  de  la  lettre  s qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel, la  désinence  de  la  seconde  personne  ( cipi-sti , cépt-tlit; 

1 La  première  formation  ajoute  à la  seconde  personne  la  désinence  nids  (àttêifds, 
nkkpUU  pour  dküptidt)  ; la  quatrième  formation,  si  clic  était  usitée  au  moyen,  aurait 
la  désinence  mfoV 
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cucurri-sti,  cucum-atù;  serpti-ili,  scr/m-slii) , on  peut  encore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif1  moyen, 
qui  unit  également  à la  racine  le  * du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  à l’aide  de  la  voyelle  de  liaison  i),  fait  pré- 
céder d’un  autre  * les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  t ou  un  / : ce  second  s,  qui  peut-être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  i sous  l’inlluence  de  l’î  précédent.  Ainsi  la 
racine  mrp,  srp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
srptdfdt,  xrptwUi  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
srpsiydsiâm , srjmyàxlÀm  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
duel).  La  forme  xtfm(âs  est  très-proche  du  latin  serjt-s-i-sti,  bien 
qu’il  faille  faire  cette  distinction  que  l’t  latin  est  simplement 
une  voyelle  de  liaison,  tandis  que  l’«  sanscrit  est  l’expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d’ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  sifflante  : la 
première  personne  du  pluriel  est  $rpti-mahi  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  xerjmmux  (et  non  serjisixmwi ) en  latin. 
Non  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  im ; nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  à la  troisième  formation  de  l'aoriste,  àbù- 
diima  «nous  sûmes  s,  moyen  àhodiimahi. 

$ 55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à l’actif. 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu’à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n’a  plus  conscience  de  l’origine  de  cette  forme  et  elle  l’emploie 
comme  une  terminaison  de  l’actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de  l’impératif,  où  ÇepôvTcov  répond  aussi 


1 C'est  le  lem|M  qui  fom's|tonil  à l'o|>la(if  aoriste  jjror  (S  705 ). 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Bdrantâm.  Dans  les  idiomes 
où  le  moyen  ne  s'est  conservé  que  par  fragments,  il  est  naturel 
que  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  à combler  des  lacunes 
de  l’actif';  d'autres  fois,  quand  In  forme  active  est  restée,  le 
moven  vient  prendre  place  à côté  d’elle,  comme  une  variante  à 
signification  identique. 

S 55 1.  La  syllabe  si  dans  les  formes  lutines  connut*  vcc-si-mus . dicsi-mus. 

Mous  avons  rapproché  plus  haut  (S  5 h (i ) les  premières  per- 
sonnes comme  vexi,  manxi  des  formes  sanscrites  comme  dvakxi, 
limahsi.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l’identité  s’étende  jusqu’à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  l’I  latin  comme  provenant  d’un 
ancien  a,  de  sorte  que  si  fera  le  pendant  du  aa  grec  dans  cXu-aa , 
Inm-era..  En  effet,  ce  n’est  pas  à la  première  formation  de  l’ao- 
riste, mais  à la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd’hui  le  par- 
fait latin  en  si,  au  moins  à la  plupart  de  ses  personnes2. 

La  seconde  formation  de  l’aoriste  insère  un  a entre  le  s du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a est  traité 
à peu  près  de  la  même  manière  (pie  l’o  des  verbes  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe5  : ainsi  on  l’allonge  à la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  ma. 
De  même  que  mli-a-xi,  mh-a-ti,  vdh-a-ta  deviennent  en  latin 
veli-i-s,  veh-i-l . veh-i-tix,  de  même  que  mh-à-nuis  devient  rc/i-i- 
mux,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  dir-xi-xti . dic-si-l. 
dir-xi-mux,  dic-xi-xtix,  la  syllabe  xi  répond  au  xa,  sd1  do  la  for- 

1 En  nncien  slave,  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  de  l'aoriste  actif, 
nous  avons  trouvé  la  désinence  T»  tù , qui  répond  aux  désinences  moyennes  Us , ta 
du  sanscrit  (S  5* a,  remarque  a). 

1 Les  désinences  «le  la  première  formation  sont  : sam,  sis,  sit;  sva , stam,  stam. 
sma,  s ta , sus.  Celles  de  la  deuxième  formation  sont  : sam . sas , sal  ; stirtt , salant , sa- 
làm  ; sâtna , sata , san.  — Tr. 

3 Voyei  5 i nç)*,  i . 

1 Par  euphonie  sa . sâ 
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raatioii  en  question  et  au  grec  <ra.  Conséquemment,  dic-si-mus 
répondra  à iSslx-aa-fisv,  ddtk-ià-ma , et  dic-si-stis  à êScix-aa-rs , 
ddik-sa-la. 

D’après  ce  qui  précède,  la  parenté  entre  vec-si-l  et  le  sanscrit 
dvdk-si-t  ne  serait  point  si  étroite  que  je  l’ai  admis  autrefois  : le 
latin  vec-si-l  suppose  une  forme  sanscrite  dvak-sa-t,  de  même 
qu’en  regard  de  dic-si-t  nous  trouvons  effectivement  ddik-sa-t 
(grec  iStui-erc,  pour  SSeiK-ara- t1). 

La  deuxième  personne  dic-si-sti  correspondra  au  moyen  ddik- 
sa-ids  «tu  montras»,  si  l’on  voit  dans  le  second  » une  lettre  eu- 
phonique *. 

S 55s.  I,a  première  personne  dit  singulier  du  |>arfait  latin. 

Même  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  si  à la  deuxième 
formation  de  l’aoriste  sanscrit,  il  n’en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet,  l’a  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l’i  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ddik-sê  (=  ddik-ia-i ),  on  a donc  ddik-si.  11  y a accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  dic-si  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddik-ii;  au  contraire,  l’aoriste  actif  est  ddiksam,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  donner  dixl  en  latin,  puisque  le  m final  s’est 
généralement  conservé  dans  cette  langue5.  De  ddiksam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dixim . comme  il  a dicêbam , dicam,  dicc- 
rem,  dixerim. 

Il  est  vrai  qu’à  l’époque  où  le  latin  s’est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  forme  mutilée  ddiksi  existât  déjà;  c’était 

1 Comparez  le  moyen  titix-c a-ro  = sanscrit  tulik-ia-ta. 

* Le  t en  latin  se  fait  volontiers  précéder  d’un  « (S  g5).  [ L’auteur  a proposé  une 
autre  explication  au  S .>69.  — Tr.] 

' Il  s’est  conservé  notamment  à la  première  personne  des  Tonnes  secondaire*.  K11 
grec,  au  contraire,  un  m final  est  quelquefois  supprimé.  Comparez  étîeiÇi  avec  «Mil- 
ium . radia  avec  pdHam , padem. 
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probablement  ddikiama  ou  ddikianuim  (=  iSttl&lpuiv,  S 671):  mais 
même  ces  formes  nous  conduisent  plus  aisément  que  lidilûnm 
au  latin  dix!,  car  c’est  précisément  là  où  le  m était  encore  suivi 
d’une  voyelle  que  la  première  personne  en  lutin  a perdu  sa 
désinence. 

S 553.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  latin. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons,  en  regard 
du  sanscrit  ddikinn  et  du  grec  iSetÇav,  le  latin  dixèrunl.  Le  r 
tient  sans  doute  (comme  d’habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d’un  ancien  a;  dic-tirunl  est  donc  pour  dic-tèsunl  (comme  eram, 
ero,  pour  e.iam , eao).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-.ihwit  doive  être  rattaché  à la  quatrième  formation 
sanscrite1  ( d-yii-tuus , pour  d-yâ-tuant),  soit  plutôt  que  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latine. 
Une  fois  qu’on  cul  oublié  le  sens  et  l’origine  de  la  lettre  s dans 
dic-ti,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’on  eût  de  nouveau  combiné 
cette  forme  avec  le  verbe  substantif3. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu’en  grec  on  dit  hlBs-aa-v, 
cOe-a ra-v,  quoiqu’à  la  première  et  à la  seconde  personne  011  ne 
dise  pas  cxiûé-az-fxiv , cxSi-ca-ie , ni  è6é-ua-fiev,  êdé-aa-Ti. 
Une  circonstance  qui  a pu  contribuer  à l’adjonction  du  verbe 
auxiliaire,  c’est  que,  sans  ce  verbe,  la  désinence  eût  été  trop 
courte  : elle  n’eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-passif,  où 
la  même  raison  n’existait  pas,  nous  avons  hlQt-vxo,  et  non 
hiBi-trcL-ino. 

Le  prâcrit  adjoint  le  verbe  substantif  à la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l’indicatif5;  mais  il  n’en  fait  pas  usage 

1 Voyez  S 5Ag. 

* C’est  le  besoin  de  clarté  qui  aurait  amené  relie  nouvelle  addition  du  verbe  sulw- 
tantif.  Mais  les  éléments  constitutifs  de  Hirrrunt  (pour  dic-tètunt ) ne  sont  si  étroite- 
ment unis,  que  cette  forme,  à son  tour,  a pris  l'apparence  d’une  forme  simple. 

1 De  même,  à l'impératif. 
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pour  la  deuxième  et  la  troisième  personne.  Exemple  : 
fraccamha  (m/ia  pour  ma)  «nous  allons» 

S 554.  Allongement  de  Te  dans  les  formes  latines 
comme  dirérvnl. 

On  devrait  s’attendre  à avoir  dixërunt,  et  non  dixêruut,  puis- 
que J’i,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  è bref.  LV 
long  de  dixèrunl  n’est  pas  moins  remarquable  que  celui  de 
dic-t-bam  (pour  dic-i-bam).  il  est  probablement  dû  à la  même 
cause  (8  a a 7 ).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  \’è  de 
dicêbam  renferme  l’auginent,  la  même  explication  devra  s’appli- 
quer à dixérunt  (pour  dic-s(-erunt). 

On  pourra  objecter  que  l’e  est  bref  dans  dic-6-retn,  dic-sè- 
rim 1  2;  mais  l’optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit , auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin , n’ont  pas  l’augment  : il  n’y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  l’eût  en  latin.  Dice,  dans 
dicc-rem,  représente  le  sanscrit  disa  (racine  dit  + caractéris- 
tique a),  et  dic-te  (plus  anciennement  dic-sl)  représente  le 
sanscrit  dik-ia,  le  grec  Ssix-aa. 

S 555.  Deuxième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a laissé  de  nombreux  rejetons 
en  grec  et  en  latin,  est  d’un  usage  très-restreint  eu  sanscrit.  11 
n’y  a que  les  racines  finissant  par  i,  s ou  li  (encore  n’cst-cc  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  »,  » ou  A final  se  change  en  k devant  le  * du  verbe  auxi- 
liaire. A son  tour,  ce  »,  à cause  du  k précédent,  se  change  en 

1 Voyez  ci-dessus,  tome  I,  page  a56,  note.  Comparez  Cassen,  Inttilttlwne * Im^mr 
jtrdcrilicœ , pages  19a  et  335;  Burnouf  et  Lassen,  Euai  *ur  le  pâli,  page  181  : llofer. 
De  pracrita  dudeclo,  page  18Û. 

1 Voyez  55  707  et  7 1 o. 
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s *.  On  a donc  ki,  par  exemple  dans  tidiksam,  i'ultk.11  «je  moll- 
irai», en  regard  du  Ç grec  de  SSet^gt  et  du  x latin  de  dixi'1. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  la  deuxième  formation  de  l’aoriste 


sanscrit,  et  je  place  en 

regard  le  grec 

•,  éSet^a  et  le  latin  dixi  : 

SIRGUL1ER. 

Sanscrit. 

Grec. 

Latin. 

Actif. 

Mot*». 

Actif. 

Moyeu. 

àdik-ia-m 

âdik-ii 

èÙsix-aa 

èbeix-(jà-(iyjv 

dic-si 

ddilc-ia-8 

ddik-àa  4ax 

éùeix-<r*-s 

èbetx  -cra) 

dic-si-sli 

ddik-m-t 

àdik-m-la 

éùetx-ae 

èàe/x-<ja-T  0 

dic-si- t 

DUEL. 

àdik-m-tam 

ddik-midtn  1 

èheix-rrnTOv 

èbsix-<j3.-<j0ov 

ddik-m-tdm 

dtiik-xdlâm  4 

èleix-aâ-Tijv 

tbstx-aà’aOvv 

PLURIEL. 

(Ulik-m-ma 

àdik-sa-muhi 

èlelx-aa- fiev 

èÙetx-G  i-fieOa 

dic-si-mus 

lîdikxia-ta 

âdik-m-deum 

èSsix-tra-re 

èheix-< y<x-<r0e 

dic-sistis 

dtlik-ia-n 

adik-m-n(a 

éùetx-( ja-v 

èieix-ira-vTo 

dic-sê-runi. 

S 556.  Parfaits  latins  en  ui,  ri. 

Dans  dic-si,  c’est  l’auxiliaire  es  que  le  latin  emploie  pour 
former  son  parfait;  dans  ama-vi,  audi-vi,  mon-tii,  il  a recours  à 
l’auxiliaire  fu.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indif- 
féremment, au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiques 
rdrayam-tha  «je  volai,  il  vola»  et  œraydm-btdiùva  ( même  sens)5. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 

1 Voyez  S a i b. 

1 La  parente  de  dico  cl  de  Scixvvfu  est  connue.  Il  suffit  de  rappeler  la  locution 
latine  dieu  causa. 

1 Pour  adik-ia-diàm. 

‘ Pour  (uUk-ia-âtdm. 

Voyez  S 619. 
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crile,  j’ai  rapporte1 *  au  verbe  fu  les  parfaits  latins  en  vi,  ui;  mais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  r ou  l’a  le  représentant  de /. 
Je  suppose  aujourd’hui  que  le  / est  tombé,  à peu  prés  comme 
est  tombé  le  d de  duo  dans  viginù,  bis,  bi-pes  '. 

S 557.  Origine  de  ces  parfaits. 

Conformément  à une  régie  générale,  Pu  de  (f)ui  s’est  changé 
en  v entre  deux  voyelles;  mais  il  s’est  conservé  intact  quand  il 
est  précédé  d’une  consonne.  On  a donc  amavi,  audivi,  en  regard 
de  monui. 

C’est  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  fui  a perdu 
son  /initial.  C’est  ainsi  que  dans  les  mots  français  onze,  douze, 
treize,  la  syllabe  de  du  latin  undecim , duodecim , tredeenn  a disparu3. 

S 558.  Le  parfait  potin. 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  amavi,  audivi,  monui  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  jiotui. 
En  effet,  celte  forme  appartient  à un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  Il  fait  pos-sum 
(pour  potsum),  pot-eram,  pot-ero,  pot-tim , pos-sem.  Au  parfait, 
où  la  racine  es  faisait  défaut,  il  a eu  recours  à fu  ; de  là  pot-ui, 
pour  pot-fui  qui  eût  été  trop  dur.  On  pouvait  s’attendre  à avoir 
poffui;  mais  la  langue  a préféré  sacrifier  l’une  des  consonnes. 
Malgré  cette  suppression  de  l’un  des  f,  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potin  une  forme  simple,  contrairement  à 

1 Le  sanscrit  dva  «deux»  est  devenu  dûa  en  nouveau-xéelandais,  mais  ua  en  ton- 
gousc.  Voyez  mon  mémoire  Sur  ia  parenté  des  idiomes  raalayo-polynésiens  avec  les 
langues  indo-européennes,  p.  1 1 et  suiv. 

1 Pour  la  même  raison,  le  d du  nom  de  nombre  «dix3’  s'affaiblit  en  r ou  l dans 
plusieurs  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (S  319,  remarque).  Aux  formes  que  j'ai 

mentionnées  ci-dessus,  on  peut  encore  ajouter  le  malais  et  le  javanais  Iom  «dix»  et 
le  maldivc  loi.  Exemples  : dûa-b-lan  (malais)  «douze»;  javanais  ro-la»;  maldive 
ro-lot. 
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l’analogie  de  tous  les  autres  temps  du  même  verbe.  Mais  si  l’on 
acrorde  que  pot-ui  est  une  forme  composée,  force  est  d’en  dire 
autant  pour  les  parfaits  comme  mon-tri,  ama-vi,  audi-vi,  té-vi. 


S 55ç).  Les  portails  latins  en  ui,  ri  sont  d'anciens  aoristes. 

Comme  les  parfaits  en  ti,  les  parfaits  en  tri,  tri  sont,  selon 
moi,  d’anciens  aoristes,  en  ce  sens  que  fui,  dont  ils  sont  formés, 
est  un  aoriste.  Rapproche*  le  latin  fuit  de  l’aoriste  sanscrit 
d-bûl  et  de  l’aoriste  grec  é-^ô(t).  Il  me  paraîtrait  beaucoup  plus 
difficile  de  rapporter  fuit  au  prétérit  redoublé  hab tira,  en  grec 
■ndtpvxe,  car  il  faudrait  supposer  que  le  verbe  latin  a perdu  le 
redoublement  et  qu’il  a conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés1.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (S  577). 

■S  5Go.  Troisième  formation  de  l’aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l’aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  verbe  auxiliaire  se  joint  à la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  t.  Sous 
l’influence  de  cet  i,  le  s se  change  en  i;  mais,  grâce  à la  voyelle 
euphonique , il  peut  se  maintenir  dans  des  positions  où  le  » de 
la  première  formation  est  supprimé J.  Tandis  que  kiip,  par 
exemple,  fait  à la  deuxième  personne  du  pluriel  dlcidip-ta,  au 
lieu  de  dUâip-sta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  bud 0 savoir»  fait  dbôd-i-itn. 

Au  contraire,  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du 
singulier  actif,  la  sifflante  est  supprimée  et  l’on  allonge  la  voyelle 
de  liaison,  probablement  pour  compenser  cette  perte.  On  a 

1 Voyez  S fil  o. 

1 Voyez  5 563. 
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donc  tllmf-l-H  s lu  sus»,  ail  sut».  Ces  deux  personnes 

forment,  comme  on  voit,  avec  nb(kf-i-snm  et  toutes  les  autres 
flexions  du  même  temps  un  contraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Comme  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  consistent  simplement  dans  un  s et  un  t, 
on  aurait  eu  les  formes  ùU'Æx,  libàhrtàl  (pour  âbddut)-,  en  sans- 
crit, suivant  une  règle  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  sacrifier  la  deuxième  (S  9/1  ).  Mais  la  langue 
a mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu’au  signe  person- 
nel, parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables1. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  l’aoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  butf  « savoir».  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à l’actif  et  au  moyen;  les  racines 
finissant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  la  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à l’actif,  le  gouna  au  moyen.  Ainsi  nu  eré- 


lébrer»  fait  tinAviiam, 

diiavixi. 

ACTIF. 

Singulier. 

Duel. 

Pluriel.  » 

âbôd-i-iam 

àbôd i-iva 

âbôd -i-itiw 

àhôd-t-* 

âbôd  -i-ilam 

âbôd  -i-jtta 

àhôd-4-t 

àbôd-i-xtthn 

âbôd -i-itiK 

nom. 

âbôd-i-Kl 

âbôd-i-xvahi 

âbôd-i-hnahi 

âbôd-i-»(ds 

âbôd-i-iàlâm 

âbôd -i-dd  ram  1 

(ibod-i-èta 

âbôd -i-iâtam 

âbôd-i-iata a. 

1 Celte  confusion  a cejiemlant  lieu  assez  souvent  à l'imparfait  : ainsi  àlnbar  signi- 

fie  à la  fois  «lu  portai»**  (pour  àbib'ar-i)  cl  «il  portail  * (pour  ébiliar-t);  tïrak  veut 
dire  «tu  parlais?*  (pour  évak*J)  el  «il  parlait?*  ( pour  AmU-t). 

* Pour  âhiidudvam. 

3 Au  sujet  de  In  suppression  do  n , voyez  S 45g , et  comparez  les  formes  ioniennes 
comme  seviwtTat. 
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S 5Ci.  L’aoriste  en  ancien  slave.  — Tableau  comparatif  de  l'aoriste 
en  ancien  slave  et  en  sanscrit. 

En  ancien  slave  comme  en  sanscrit,  l’aoriste  supprime  le 
verbe  substantif  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du 
singulier,  et  le  conserve  à toutes  les  autres1.  Mais  des  formes 
comme  Staivftè^dWû,  rifmf  it  devaient  encore  perdre, 

en  slave,  la  consonne  finale  (S  ya”).  On  a donc  kovah  budi  du 
éveillas»  en  regard  de  /Umt-t-s  « tu  sus»  ou  du  t’éveillas»;  eovah 
hudi  « il  éveilla»  en  regard  de  dbâd'-î-t  «il  sut»  ou  « il  s’éveilla»; 
mais  kovAhcté  bud-i-nle  - vous  éveillâtes  » en  regard  de  nbôd-i-ita 
«vous  sûtes»  ou  «vous  vous  éveillâtes». 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l’aoriste  slave,  en 
nous  réservant  d’y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 

SISOCLIEK.  Dt  KL. 


Sanscrit. 

Ancien  slave. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

àbod -i-iam 

bud-i-chù 

nbôd -i-ha 

bud-i-chon 

àbôtl  -i-s 

bud-i - 

àbod-i-tynm 

bud-i-Mn 

dbotf  -i-l 

buti-i-  ' 

àlxxl  i-stàui 

bud-i-sta 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

tibôd-t-imu 

bud-i-chomit 

àbdd-i-ita 

bud-i-stc 

dbôd -i-sus 

bud-i-snn. 

S 56a.  De  t'i  dans  les  aoristes  comme  bwt-i-chù,  en  ancien  slave. 

Le  tableau  qui  précède  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 


1 Voyei  S gs*.  Sur  certains  aoristes  qui,  A la  première  personne  du  singulier  et 
du  pluriel,  ont  conservé  l'ancien  »,  au  lieu  de  le  changer  en  X rh , voyez  Mikloeicb, 
Théorie  des  formes,  a*  édition,  $ tCa.A  la  troisième  personne  du  pluriel , ces  aoristes 
ont  s,  au  lieu  du  * ordinaire. 
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pants  qu’on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
l’Europe.  Toutefois,  l’accord  des  deux  langues  n’est  pas  si  par- 
fait (pi  on  pourrait  le  croire  à première  vue.  L'i  du  slave  bud-i- 
cliü  n’a  pas  la  même  origine  que  relui  du  sanscrit  nbôi-i-iam; 
en  effet,  bud-i-ti  - éveiller’’  ne  répond  pas  au  verbe  primitif  huit 
(présent  b&I-à-nu ) d'où  vient  nbôd-i-iam  : il  répond  au  causatif 
bôddyâmi  - faire  savoir,  éclairer,  éveiller -.  t’est  pour  celte  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  blrj)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-i-ii  nu  sanscrit  bôJ-<iya-* i,  et  le  premier  i 
de  chvnl-i-ù  (S  f> o h | à la  caractéristique  aya  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à l’aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l'aoriste  slave  appartient  à la  première  formation 
sanscrite;  pour  s’en  assurer,  on  peut  comparer  A,dX'  ila-chü  -je 
donnai-,  .varre  da-»te  - vous  donnâtes-  avec  les  formes  sans- 
crites comme  ditm-àam,  ânâi-ila.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  verbe  sanscrit  dû,  parce  qu’il  prend  la  cinquième  for- 
mation (S  5y3);  s’il  prenait  la  première,  il  ferait  iidà-xnm, 
ntùi-stii. 

S 563.  Insertion  d'un  n cuphoniipie  devant  les  désinences  de  ta  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  en  ancien  slave. 

A la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l’ancien  slave 
insère  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
et  le  signe  personnel.  11  en  résulte  que  da-ch-o-vf,  da-eli-o-mü 
ont  plutôt  l’air  d’appartenir  à la  deuxième  formation  sanscrite 
(ddilâ-d-va , ddiki-d-ma  = iSslÇ-a-ixev)  qu’à  lu  première  ( dnàisva , 
imilisma).  Mais  l’insertion  de  cet  o est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  ebu,  chm.  Le  serbe,  qui  a conservé 
dans  ses  prétérits  (à  l’imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétérit  simple)  l’ancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
n’a  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison;  on  a.  par  exemple,  i/rramo 
ni.  t3 
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«nous  jouâmes»,  dont  le  mo  s’accorde  très-bien  avec  le  sm« 
sanscrit,  dans  les  aoristes  comme  duip-sma  «nous  brûlâmes". 

S 564.  Aoriste  des  verbes  correspondant  ans  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe , en  ancien  slave  et  en  grec. 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  à l’aoriste;  elle  s’y 
montre  sous  la  même  forme  que  dans  la  deuxième  série  de 
temps  On  a donc  des  aoristes  en  ti-cliü,  en  ê-chü  et  en  i-chü ; 
exemples  : rüd-a-chü  «je  pleurais,  iel-ê-cliü  «je  désirai»,  gor-f- 
chü  «je  brûlai»,  bud-i-chü  «j’éveillai »s. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l’auxiliaire  à l’aoriste  3.  Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  irly.- 
t\-aa.  ( èiî(i-à-cra ) , i^lX-n-aa,  èfiltjÿ-a-aa.,  qu’on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rüd-n-chü  (pour  rüd-a-ti i).  L’accord 
de  l’ancien  slave  et  du  grec  nous  autorise  à penser  qu’originai- 
rement  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l’adjonction  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  drâd-ay-i-iam,  en  analogie  avec  les 
futurs  comme  râd-ay-i-àyd-mi *.  Il  me  paraît  peu  vraisemblable  que 
l’ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés,  chacun  de  leur  côté  et  d’une 
façon  indépendante,  à former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
à la  troisième  personne  du  pluriel,  htft-â-crav  et  rüd-n-iah. 

$ 565.  Insertion  d'un  o euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliaire, 
en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  à la  première , â la  sixième 


1 Voyez  5 5o6  et  suiv. 

* Voyez  S 56 1 et  suiv. 

1 Ils  suivent  à l'aoriste  la  septième  formation.  — Tr. 

* Vi  est  une  voyelle  de  liaison  (S  66 A ). 
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et  à la  neuvième  classe  sanscrite1  placent,  quand  leur  racine 
finit  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Us  s'éloignent  sur  ce  point  de  la 
première  formation  sanscrite  2.  On  peut  comparer  K£30X" 
ch-ü  "je  transportai*  avec  ârnk-i-nm  (par  euphonie  pour 
livàh-s-ttm  ) . 


SIM.LI.ICR. 

DI  CL 

Sautent. 

Ancien  slave 

Sanarrif. 

Ancien  tlaic.  . 

àvàk-g-am 

vex-o-rh-6 

nràk-x-Vfi 

vex-o-rh-o-rr 

âcdk-ii-x 

vex-r 

dvâk-(k)-tam 

vex-o-x-ia 

avâk-xi -t 

rrx-r 

l'irak 

vrx-o-x-ta 

nonu. 

Sanscrit.  Ancien  slave. 


ârâk-x-ma 

rex-o-ch-o-mû 

âvâk-(i)-to 

rrx-o-x-le 

àmk-x-ux 

iwHhi-as. 

S 566.  Absence  du  verbe  auxiliaire  et  de  la  désinence  jiersounelle 
b la  deuxième  et  b la  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à l’aoriste,  non-seulement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
verbe  auxiliaire3. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(S  (^a ").  Après  cette  suppression,  on  devrait  avoir  rc*-o-ic  - tu 
transportas,  il  transporta*1,  pour  faire  pendant  à la  première 

' Voyex  S 1 09  ",  i et  5. 

* On  vient  de  voir  (S  56a)  que  tous  les  aoristes  slaves  qui  prennent  le  verbe 
auxiliaire  appartiennent  à la  première  formation. 

1 Nous  faisons  abstraction  ici  des  formes  qui  présentent  la  désinence  moyenne  T* 
lii  = sanscrit  Uu,  la  (S  5ia,  remarque  a). 

4 K la  deuxième  personne,  w n-o-it  serait  pour  rr#-o-ie-J  (=  sanvrit  àrAk-ii-t ) . 
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personne  ve*-o-ch-ü  et  à la  troisième  personne  du  pluriel  veê-o- 
»-ah.  Mais  au  lieu  de  vex-o-se,  nous  avons  vese.  Peut-être  la  syl- 
labe finale  a-t-elle  été  supprimée  et  la  voyelle  de  liaison  o s’est- 
elle  altérée  en  e;  c’est  ainsi  qu’au  vocatif  singulier  l’o  final  du 
thème,  n’étant  protégé  par  aucune  désinence,  s’affaiblit  en  e 
(S  979). 

Miklosicb  propose  une  autre  explication.  Selon  ce  savant, 
eese  serait  un  aoriste  second;  cette  forme  serait  venue  s'intercaler 
dans  l’aoriste  premier,  à peu  près  comme  si  hwir-rra  avait  perdu 
sa  seconde  et  sa  troisième  personne  du  singulier,  et  qu’il  eût 
remplacé  fn/ir-aa-j,  hun-ue  par  £tvn-es,  êmit-e.  Mais  les 
verbes  slaves  qui  correspondent  à la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o4)  ne  se  prêtent  pas  à cette  hypothèse,  car  ils  n’ont  pas 
d’aoriste  second,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  tj/zoûu, 
QiXéoj  ou  fucrBico  en  grec  '. 

Mais  si  l’on  ne  veut  pas  supposer  que  f>£3£  rey-c  soit  pour 
res-o-c/i-e(.t) , i'e;-o-ch-e(l),  on  peut,  en  modifiant  l’explication 
de  Miklosich,  admettre  que  ve*-e  appartient  à l’imparfait.  Il 
correspondra  alors  au  sanscrit  dvah-a-t,  dvah-a-t.  De  même, 
pec-e  répondra  à dpac-a-s,  dpac-a-t;  rüd-a  à drôd-aya-s,  drâd- 
uya-t ; bud-i  à dbôd-itya-s,  dbô<r-aya-t , et  ri d-ê  à dvêd-aya-t, 
dvid-nya-t'1.  On  devra  supposer  que  ces  formes  d’imparfait  se 
sont  introduites  à l’aoriste,  et  que  l’imparfait  slave  les  a rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (S  5a5). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 


et  à la  troisième  personne  pour  re»-v-ie-l  (=  sanscrit  nvdk-ii-l ).  C’est  ainsi  qu’à  l’im- 
parfait nous  avons  la  désinence  -aie,  en  regard  du  sanscrit  ffi-i-a,  St- -î- 1 (pour  Xt-a-t , 
fo-a-t,  S 53  a). 

1 Des  aoristes  correspondant  à la  sixième  formation  sanscrite  ($  575)  ne  sont 
guère  possibles  en  slave  qu'avec  des  verbes  comme  dvig-nu-n  e je  remue»  (S  1 09*,  5) . 
et  ces  verbes  en  possèdent  effectivement. 

* Compare*  les  formes  analogues  en  lithuanien  (S  5*3)  et  les  aoristes  armé- 
niens en  ii  (S  iêS\  *). 
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en  slave,  cachées  au  milieu  «le  l’aoriste,  deux  formes  de  l’ancien 
imparfait  sanscrit  et  grec. 


S 56y.  Aoriste  des  racines  du  et  liu , en  ancien  slave. 

Les  aoristes  tluchü  ««je  donnai»  et  kxijg  hüchü  «je  fus»  m«i- 
ritent  une  mention  spéciale:  non-seulement  ils  prennent,  comme 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle.  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison,  mais  ils  conservent  la 
sifllante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  n tü*.  On  a donc  da-t-lü 
s tu  donnas,  il  donna»,  bü-n-lü  «tu  fus,  il  fut»1 2. 

Au  lieu  de  lu  forme  moyenne  büdtü,  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiqucs  du  xtv*  siècle,  khch  bin;  Miklosicli 3 
fait  rcmari|uer  «pi’il  faut  lire  gxicm  hü»i,  car  les  documents  en 
«question  confondent  souvent  h et  'i.  Celte  forme  bisi  ou  büsi  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  *«  s’accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites si-s , si-l  de  la  première  et  de  la  quatrième  formation. 
Ainsi,  ^ /ni,  d’après  la  première  formation,  ferait  riBû-i-nm , 
dbù-.iï-s , dBû-ü-t  *. 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  l’aoriste  des  racines 
slaves  da  et  bü  : 


da-ck-ü  bû-ch-ü  da-ch-o-rê  bû-fh-o-eê  da-ch-o-mü  bû-ch-o-mi 

da-t-li  bû-t-li  ila-t-la  bu-*-ta  da-»-lc  bû-s-tc 

da-t-lù  bü-s-tü  da-x-ln  bü-t-la  da-i-an  bû-i-ah. 


1 Voyer  8 5i  9,  remarque  9. 

1 Le§  tonnes  correspondantes  en  sanscrit  seraient  : ridrisin#,  dilata:  dljûiuia . 
tiliôéta  (avec  qouna).  Les  racines  en  A (comme  dd)  ne  peuvent  prendre  la  première 
formation  de  l'aoriste  qu'au  moyen;  1rs  racines  en  ü (comme  tôt)  ne  la  peuvent 
prendre  ni  à t’aetif,  ni  au  moyen. 

1 Théorie  des  formes  de  t'aneieu  slave,  S a58. 

« Nous  faisons  abstraction  du  vriddhi  qui  serait  evijp*  ici  en  sanscrtl. 
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S 568.  Les  aoristes  grecs  tSama,  èOaxa . àxa. 

La  gutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifflante  dans  le  slave 
tkicliü  et  dans  les  formations  analogues,  rappelle  le  x des  aoristes 
grecs  iSaixa,  ë6»xa,  fixa.  Ce  qui  est  de  règle,  en  ancien  slave, 
à la  première  personne  des  trois  nombres,  a bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec  : nous  voulons  dire  le  changement  d’une 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  ëSaixa 
est  pour  fiSiK7a , soit  que  le  a se  soit  transformé  tout  d’une  ve- 
nue en  x,  soit  qu'un  x ait  pris  place  aux  côtés  de  la  sifflante  qui 
aurait  fini  par  disparaître1;  ëSoixa  viendrait  alors  de  ëSaxrxa. 
Peut-être  aussi  un  x était-il  d’abord  venu  se  placer  devant  le  <7, 
comme  dans  fée  pour  <nv  (=  sanscrit  nam  « avec»),  en  sorte 
que  iScüxa  serait  pour  SStu^a:  de  même,  le  latin  ci im,  s’il  est  le 
congénère  de  §1»>,  <ruv,  nam , doit  peut-être  s’expliquer  comme 
étant  pour  xum. 

S 56y.  Le  * <lu  verbe  auxiliaire  changé  en  k , à l'impératif  lithuanien.  — 

Le  x du  parfait  grec.  — Le  a du  parlait  passif,  dans  la  même  langue  \ 

Ce  n’est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que  nous 
trouvons  le  n de  l’aoriste  changé  en  gutturale  : le  lithuanien 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  où,  à ce  que  je 
crois,  un  s primitif  a été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  parler  de 
l’impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l’aoriste  de 
l’optatif  grec3;  on  a,  par  exemple,  duk  « donne»,  dûkite  «don- 

1 Compares  le  * qui  s'est  introduit,  en  grec,  dans  l'imparfait  iaxov,  iaxt , et  en 
latin,  dans  le  futur  archaïque  escit.  Rapprochez  aussi  les  imparfaits  et  les  aoristes 
comme  Stveveaxe,  x zXétaxov,  xi'/éaxzt o,  Osaxt,  êctodaxero , dans  lesquels  il  est 
impossible  jïc  méconnaître  la  présence  du  vérin»  substantif  : les  forme*  en  ent-exov, 
a*-<rxofxriv  le  rontiennent  deux  fois. 

1 L'auteur  recherche  quels  sont,  dans  les  différentes  langues  indo-européennes, 
les  temps  formes  comme  le  slave  Hachü , et  il  est  amené  de  la  sorte  à parler  de  cer- 
taines forme*  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à l'aoriste.  — Tr. 

•'  Voyez  5 qti  *. 


Digitized  by  Google 


AORISTE.  S 569. 


199 


nez»,  en  regard  du  sanscrit  ilàsidviim  «que  vous  eussiez  donnés 
(précalif  moyen). 

Mais  si  le  x de  éSvxa,  êOxxa,  éxa  est  sorti  d’un  7,  soit  im- 
médiatement (ce  que  je  croirais  le  plus  volontiers)1,  soit  par 
l'intermédiaire  de  trx  ou  Ç.  nous  sommes  amenés  à nous  de- 
mander si  le  x des  parfaits  comme  SéSuxa  ne  provient  pas  lui- 
même  d’un  7,  et  par  conséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu’en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
a s;  mais  cette  circonstance  importe  peu,  car  tous  les  temps,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  à la  copule  (S  5a6).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu’en  grec  les  imparfaits  comme  iSt'San>  et 
les  aoristes  comme  /<5&ia>  se  combinent,  à la  troisième  personne 
du  pluriel,  avec  le  verbe  substantif  (S  5Ô3),  quoiqu'on  sanscrit 
les  formes  correspondantes  s’en  abstiennent.  A l'imparfait,  cer- 
tains dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  itrxov  (S  5G8),  et  le 
latin  de  la  forme  bnm  ($  5afi),  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  11 
n’est  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  verbe 
auxiliaire,  tandis  que  le  parfait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple. 

Comme  la  racine  du  verbe  attributif  porte  déjà,  au  parfait, 
le  poids  du  redoublement,  le  x ne  vient  se  joindre  qu'aux 
thèmes  où  il  trouve  le  plus  aisément  accès,  c’est-à-dire  après 
une  voyelle  ou  une  liquide  : nous  avons,  par  exemple,  SéSwxa, 
ttrsÇ/Aijxa,  IÇOapxa,  MaXxa , métyayxa , mais  non  jérvirxa,  n ré- 
nXtxxa.  Pour  éviter  ces  combinaisons  trop  dures,  le  x,  par  une 
sorte  de  substitution  analogue  a celle  des  consonnes  germa- 
niques2, est  devenu  /»,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forme,  à la 
consonne  précédente,  a changé  le  « ou  le  fi  en  <p , le  x ou  le  y 
en  x,:  011  a donc  TérJpa  pour  Térvx-i . venant  de  rérim-xa:  ®ré- 

1 Star  le  changement  inverse  il’une  gutturale  en  a.  voyez  S 109*,  a. 

’ Voyez  S 87,  1. 
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irXexa  pour  a^irXex-i,  venant  de  w/xAex-xot.  Quant  aux  den- 
tales, la  langue  a préféré  les  sacrifier  complètement  au  x : nous 
avons  fyevxa  pour  fyevSx a,  ■aéiretxa  pour  méireiQxa. 

Au  passif,  où  les  désinences  sont  plus  pesantes,  le  verbe  auxi- 
liaire devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard  des  par- 
faits actifs  en  xa,  nous  ne  trouvons  point  de  parfaits  passifs  en 
xa/iat  (ou  tra/iai,  avec  maintien  de  la  sifflante  primitive),  de 
même  qu’en  regard  de  éSlSoaav,  SSoaav  on  n’a  point  éSiSiaaino. 
iSiatxvTO.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  le  a de  -vexéXea- 
ftai,  iattatafidi , vvvcrfiai,  qu’on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  au  verbe  substantif1;  nous 
voyons,  en  effet,  qu’il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière. que  le  a qui  tient  la  place  d’une  dentale  radicale  (fyeva- 
fixt,  méneia-nat)  et  qu’il  tombe  seulement  devant  un  autre  a 
(vrdnei-o-ai , tetAs-o-o»  ).  Dans  les  verbes  en  x,  il  y a lutte  entre 
le  v et  le  <7.  A la  première  personne,  une  forme  méÿaivtrttixi  étant 
impossible,  il  fallait  opter  entre  es^a-o-fxai  ou  vréÇan-fiat 
| comparez  éÇr/pamiai , etc.):  c’est  mstya-epeu  qui  l’a  emporté. 
Au  contraire,  à la  troisième  personne,  on  dit  né^av-rai  et  non 
■caéÇi-ixlai. 

Les  substantifs  comme  Çcia/ia . TéXecrpa,  teAe oins  ne  sont  pas 
une  objection  suffisante  contre  l’explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque,  une  fois  habituée  aux 
groupes  trp,  tri,  les  a introduits  dans  des  formes  où  ils  n’avaient 
pas  la  même  raison  d’être  que  dans  le  temps  en  question. 

.'  570.  Quatrième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  île  cette  formation. 

La  quatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  a peu  de  corn- 

1 O o »c  trouve  surloul  après  une  voyelle  brève,  quelquefois  re|»cn<lnnt  après 
une  loiqpio  ( ^Kov<7fiai ) . 
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paraissons  avec  les  langues  de  l'Europe.  Mais  elle  est  iusportanle 
en  ce  que  le  verbe  substantif  s’y  étale  tellement  qu’il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyà-siiam  «j’allai »,  il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  personnes,  excepté  à la  deuxième  et  à la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  dyâ-sts,  nyà-xU  (au  lieu  de 
nyâsi*-s,  nyâsii-t)  pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a àkâdi* , tilmfii 1 . 

La  conjugaison  complète  île  àyiuitam  est  : 

HINCOMKB.  IM  IL.  PLlillKL. 

dyd-siinm  dyd-tiiva  dyd-tiima 

Htjà-six  dyu-niitam  dyd-*iita 

àyd-sit  dyd-sidtdin  ayd-siius. 

S 57 1 . La  quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  — Elle  11’est  employée 
à l’actif  qu'avec  îles  racines  Unissant  par  une  voyelle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l’aoriste  n’existe  pas  ou  est 
sortie  de  l’usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c’est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu’en  grec  la  syllabe  cra  de  /StSo- 
<70 -v,  iSo-a-a-v  ne  se  trouve  pas  au  passif  êSt'So - vto , êSo-vto 
(S  553). 

Môme  à l’actif,  la  quatrième  formation  n’est  pas  usitée  pour 
les  racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  «jouer», 
nam  «s’incliner»,  yam  «dompter».  Mais  comme  m se  change, 
devant  un  s,  en  anousvàru  (n),  c’est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n’y  a pas  grande  différence,  à l’égard  de  la  pesanteur,  entre 
âyà-xi.iam  (racine  yâ)  et  draii-siiiam , anah-siiam , àyan-mam. 

1 Voyf*i  $ 56o. 
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IltMAKÿiL.  — Origine  de  la  quatrième  formation.  — On  doit  se  de- 
mander comment  le  sanscrit  est  arrivé  à In  forme  sisam  : celte  question 
|>cut  être  résolue  de  deux  manières. 

Ou  bien  (c’est  l'explication  que  j’ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  et  si  une  syllabe  réduplicative  1 ; ou  bien  il  faut  regarder  sam 
comme  étant  venu  se  surajouter  à la  deuxième  formation  de  l’aoriste,  dans 
laquelle  on  avait  cessé  de  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  Selon  cette 
seconde  explication,  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la  plus  vraisem- 
blable, la  syllabe  sa \ qui,  h elle  seule,  représente  déjà  le  verbe  substantif, 
s’est  fait  suivre  de  nouveau  du  même  verbe,  à peu  près  comme  serpserunl 
(pour  serpsesunl) 3 en  latin.  Cette  syllabe  sa  s'est  ensuite  affaiblie  en  si.  En 
conséquence,  siiam  serait  pour  sasam,  siha  pour  sasva  ou  sâsva,  sihna 
pour  sasma  ou  sâsma,  sis  la  m pour  sastam,  etc. 

11  y a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  à certaines  personnes, 
le  même  genre  d’altérations  phoniques  : c’est  la  racine  STïH  sas  *gou- 
\ orner*,  qui  fait  au  duel  sixtàm,  siitàm , au  lieu  de  sâstàm,  sàsti/m,  et  au 
pluriel  sii\à,  au  lieu  de  sdstA. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  dyâ-sièns,  au  lieu  de 
nyâ-siian.  On  a vu  précédemment  que  u*  est  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  66a)  : la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire , a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  précitée  sds, 
qui  aime  les  formes  affaiblies,  fait  à la  troisième  personne  du  pluriel  de 
l’imparfait  /mis -us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d'un  auxiliaire  joint  deux  fois  au 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  comme  èXâenurxe  (pour  ^Xatre, 
venant  de  ^Xaerar).  baurdurxero  (pour  iliaaro).  La  suppression  de  l’aug- 
ment  dans  ces  aoristes  et  dans  les  imparfaits  analogues  a probablement 
pour  cause  la  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  verbe  auxiliaire*. 


1 Sous  l'influence  de  l’i  précédent,  le  s de  sam  se  change  en  * (S  a t k). 

* La  même  que  nous  trouvons,  en  grec,  à l'aoriste  premier  (5  555). 

5 Vovei  8 553. 

' Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sanscrite  (t863),  M.  Bopp  propose 
une  nouvelle  explication,  qu'il  préfère  aux  deux  précédentes.  Le  premier  s des  formes 
comme  âydsiiam  appartient  au  verbe  substantif;  mais  il  a fini  par  faire  corps  avec  le 
verbe  principal,  de  sorte  qu'au  lieu  deyd,  c'est  yds  qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à yti*  l'aoriste  de  la  troisième  formation,  on  a eu  âyâs-i-éam, 
comme  bu/f  fait  àb6d-uiam.  Grammaire  sanscrite,  5 371,  remarque.  — Tr. 
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S 573.  Exempta  (le  lu  première  et  de  la  deuxième  formation  en  zend. 

En  zend,  les  aoristes  qui  joignent  le  verbe  substantif  à la 
racine  sont  rares.  Comme  exemples  de  la  première  formation 
nous  citerons  : parüta,  deuxième  personne  du  pluriel 

actif  de  la  racine  par  » détruire  n = sanscrit  par,  pf; 
mahsla  - il  parlait  = sanscrit  dmamta  «il  pensa  « (racine  man  1 ); 
c’est  un  aoriste  moyen;  nuta  «il  se  levai),  également  un 

aoriste  moyen  de  la  racine  ruit  (en  sanscrit  ru/1)5. 

La  forme  daita  « il  donnai)  n’appartient  pas  à l’aoriste, 

tuais  à l’imparfait;  elle  répond  au  sanscrit  dilatta  I pour  adad-ta, 
venant  de  adadA-ta  = iSlSo-ro),  dont  le  premier  t doit,  en  zend, 
devenir  un  » (S  10a). 

Comme  exemple  d'un  aoriste  de  la  deuxième  formation,  011 
peut  citer  tawsat,  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  tap  « brûler n;  rapproebez-en  les  aoristes  grecs  comme 
hvn-tre. 

S 573.  Cinquième  formation,  en  sanscrit.  — Aoriste  second  en  grec.  — 

Itata  de  cette  formation  en  arménien.  — L augmenl  en  arménien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
un  grec  par  l’aoriste  second.  Selon  l’ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite,  ce  sont  les  cinquième,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
personnelles  à la  racine  : elle  ne  se  distingue  de  l’imparfait  que 
par  l’absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  diiré- 

1 La  racine  sanscrite  imw  -pensera  prend  en  zend  te  sens  de  -parler»;  comparez 
le  dérivé  montra  -discours». 

1 Voyez  Itumouf,  Etuilrn  sur  la  lanaur  et  let  textes  rends,  page  3o7-  Le  ^ s de 
»p4Q>!  mata  est  la  transformation  euphonique  du  tt  de  ta  racine;  rtttla  est  donc 
formé  comme  le  sanscrit  âltiipla  pour  tikéipaln  (5  f) h 3 i , comme  ntnttn  pour  utntsta. 
— Sur  le  sanscrit  ruA . pour  mrC.  voyez  $ a3. 
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rence  qui  existe  on  grec  entre  SScov  et  éSiStav  se  retrouve  en 
sanscrit  entre  ildùm  et  àdadàm,  et  en  zend  entre  daim  et 
g, dadaim  Au  grec  êalvv,  Hcr! ris,  éaln  répond  en  sanscrit 
ditdm,  dtiàt , dsiât,  tandis  que  l’imparfait  est  dtii(am,  dlü(a»,  à tir- 
ait (S  008).  Au  grec  iOriv  répond  en  sanscrit  ddàm,  tandis  que 
l’imparfait  ériOtiv  est  représenté  par  àdadàm.  Au  grec  Kpü-v, 
éÇv- 1 , lÇv-( t)  répond  le  sanscrit  dBio-am  (pour  n’Ail-m s),  düû-s, 
düù-t,  pendant  que  l’imparfait  Ityv-o-v,  êÇv-e-s , Kfiv-e  est  repré- 
senté par  àBav-a-m,  dBav-a-s , dt'av-a-l. 

A cette  formation  appartient,  en  arménien,  l’aoriste  tmm. 
c-tu  = sanscrit  dddm,  grec  SSuv,  deuxième  personne  e-lu-r  (pour 
c-tu-*),  troisième  personne  e-t,  troisième  personne  du  pluriel 
r-lu-n 3 = dorien  l-So- e1. 

O11  peut  comparer  : 


SINGl  LIER. 

PLI  KIEL. 

Saillent. 

tirer. 

Armé  ru  ru . 

Sanscrit. 

Gnc. 

Arménien 

tidà-M 

é 6lJ~V 

edi * 

iidâ-ma 

èOe-fiEt 

eda-j 

t'idd-s 

éOrj-s 

ede-r 

ddd-ta 

&Ge-re 

edi-q 

wïâ-l 

éOv 

ed 

àd-ue 

èds-v 

edi-n. 

A la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  eki 

1 Sur  le  d,  tenant  en  zend  la  place  d'un  d.  voyez  $ 39. 

* Voyez  S A37,  remarque. 

* Voyez  5 1 83  b,  a.  La  voyelle  radicale  a est  affaiblie  on  u comme  en  latin  dans  le 
subjonctif  archaïque  duim.  A la  troisième  personne  du  singulier  e-t , la  voyelle  radicale 
est  supprimée. 

* Dans  les  formes  spéciales,  le  verbe  arménien  supprime  la  voyelle  radicale  devant 

b caractéristique  ne  (S  696);  exemple  : d-tte-m  «je  place».  A l'aoriste, 

comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tour 
à tour  n,  i,  e,  ou  bien  elle  est  supprimée. 

* Voyez  Schroder,  page  139.  — En  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  de  l’a  radical 
en  i,  comparez  l'«  du  latin  tradi-n,  trndi-t , trndi-mu* , ou  mieux  encore  relui  de 
rré-yli-i  =r  nmd-dada*  1 ($  63*i  ) 
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«je  vins»  1 = sanscrit  tigà-m,  grec  êën-v,  deuxième  personne 
eki-r  *,  troisième  personne  ekn  J. 

L’augment  ne  s’est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques*  : les  formes  polysyllabiques,  à cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s’en  sont  débarrassées.  En  con- 
séquence, le  seul  temps  qui  à toutes  ses  personnes  nous  présente 
l’augment,  c’est  l’aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer1.  1,’augment  se  trouve  en  outre  à la  troisième  personne 
du  singulier  de  l’aoriste  de  quelques  verbes  irréguliers,  comme 
e-tei  «vidit*6.  Devant  a et  ù l’augment  s’allonge  en  4 é;  exemples  : 
4 u/A  fa$  «il  conduisit»7,  £o<S-  AiÇ  «il  oignit»*.  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  : kp^k  éiei  ou  cbek  «il  brisa»®;  fie*  ou  (tes  «vidit»; 
fber  ou  e ber  « il  porta  »;  êker  « il  mangea  » l0. 

Les  racines  commençant  par  fr  e n’ont  pas  d’augment  à 
l’aoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  l’é  de  l'imparfait  k{i  fi 
«j’étais»  à l’«  bref  du  présent  cm  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  f,  comme  dans  l’a  du  grec  üi>,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l’augmcnt.  Il  y a aussi,  à ce  qu’il 
me  semble,  un  augment  temporel  dans  k?  ffî  'il  descendit»;  à 

1 Présent  ga-ni , S 436,  4. 

* Avec  maintien  de  IV  qui,  dans  ede-r,  s'est  changé  en  e. 

5 D'après  l'analogie  de  et  «il  donna»  et  eil  «il  plaça»,  on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n de  ekn  représente-t-il  le  m de  la  racine  IPT  gant 
«aller»  = gothique  qvaw  «venir»,  proche  parente  de  ÏTT  gd  (même  sens). 

4 Petenuann,  Grammaire  arménienne,  page  196. 

4 Encore  faut-il  excepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  « nous  donnâmes» , 
qui,  étant  dissyllabique,  est  privée  de  l'augment.  On  a,  au  contraire,  c-daq  - nous 
plaçâmes»,  c-kaq  «nous  allâmes». 

* On  a,  au  contraire,  tesi  «vidi»,  leser  e.  vidisli»;  de  même  au  pluriel.  — La  pre- 
mière personne  du  présent  est  lesanem  -je  vois»  (S  h 96). 

7 Première  personne  aty  (en  grec  cfyw,  en  latin  ago,  en  sanscrit  ag  «aller»). 

* Première  personne  é£i(en  latin  ungo,  en  sanscrit  aiig  «oindre»). 

4 Schrôder,  Thesauru »,  page  ta*.  Comparez  le  sanscrit  Hong  «briser». 

10  Schrôder.  Thésaurus , page  i *5.  Comparez  le  sanscrit  gar,  gf  -dévorer». 
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la  première  personne,  cel  aoriste,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son 
espèce,  fait  igi ; le  présent  est  ig-ane-m  (8  A 9 (i ).  Dans  (fj,  l'an- 
cien a de  l'augment  s’est  contracté,  d’après  les  lois  phoniques 
du  sanscrit,  avec  l’i  de  la  racine  *.  Il  ne  se  présente  pas  d’autre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  n’y  a pas  d’autre  verbe  commençant  par  un 
1 radical  qui  ait  à l’aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S 57 h.  Rosies  do  la  cinquième  fnmuilinn.  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  de  la 
cinquième  formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  du  «tu 
donnas,  il  donnas2;  au  contraire,  la  forme  da-s-tü  (même  sens) 
est,  comme  nous  l’avons  reconnu,  un  aoriste  moyen  de  la  pre- 
mière formation5.  A la  deuxième  personne,  si  l’on  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l’augment,  dn  s’accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  d-dd-n  = grec  é-Sw-s;  à la  troisième  per- 
sonne, du  répond  à d-dd-l  = grec  ê-Su  : la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave.  Citons  encore  l’aoriste 
sxi  bû  «tu  fus,  il  fûts,  qui  répond  au  sanscrit  d-bù-t . b-btl-l, 
au  grec  l-Çv-s.  1 : nous  avons  vu  qu’il  s’est  également  con- 
servé une  forme  moyenne  bü-ê-tü. 

$ Syü.  Sixième  formation  de  l’aoriste,  en  sanscrit.  — Comparaison 
avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu’elle  insère  un  a entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle : cel  a est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 


1 Voye*  S 1 83  \ h , où  nous  montrons  une  contraction  analogue  à l'ablatif  singulier 
des  thèmes  en  i. 

* Miklosich , S aù8. 

1 Voyez  S 5i  a , remarque  a. 

* Voyez  S 071.  — Je  rapporte  le  latin  fut  ù in  sixième  formation  (5  577). 
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caractéristique  a de  la  première  et  de  la  sixième  classe  *.  Pour 
les  verbes  de  la  première  classe,  entre  cet  aoriste  et  l’imparfait, 
il  n’y  a donc  d’autre  différence  que  l’absence  du  gouna.  Ainsi 
rii  «blesser  ti  (classe  i)  fait  à l’imparfait  aréi-a-m  (=  tiraii-n-m)  et 
à l’aoriste  tiris-n-m.  C’est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
iXem-o-v  et  fkm-o-v.  La  racine  btuf  «savoirs  (classe  i)  fait  à 
l’imparfait  àbâtT-a-m  (=  dbautf-a-m)  et  à l’aoriste  nliuif-ii-m ; c’est 
le  même  rapport  qu’entre  ftÿevy-o-v  et  (tÇ/vy-o-v. 

A cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas,  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5o6).  Ainsi  lilsaù  (racine 
lik ) «je  quittais  répond  au  grec  fkitvov  et  au  sanscrit  tiricam 
(racine  rtc2  «abandonnera)  et  est  avec  son  présent  kkù  2 dans 
le  même  rapport  que  fkntov  avec  \clnw.  Certains  verbes  qui 
ont  un  i A l’aoriste  prennent  un  e bref  au  présent;  mais  cet  e 
tient  très-probablement  la  place  d’un  ancien  e 4.  Le  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  bredù  «je  traverse  à gué  | une  ri- 
vière] s,  aoriste  bridai,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kerlù  «je  tailles,  aoriste  kirlai 5.  Dans  cer- 
tains verbes  comme  kylù  (y  = i)  «je  m’élève»,  aoriste  kilai,  le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  de  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  i pour 
voyelle  du  gouna,  de  sorte  qu’on  a f = i + t*.  Il  y a aussi  des 
verbes  qui  ont  à l’aoriste  un  y (prononces  l)  et  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna:  exemple  : mtzù  «mingos2,  aoriste  myzai. 
Les  aoristes  des  verbes  en  lu  (S  A99)  sont  avec  leur  présent  dans 

1 Voyex  5 109",  t. 

* Pour  rik. 

J Sur  # pour  ai , voyex  $ 1 93. 

* Voye*  Schleieher,  Grammaire  lithuanienne. S 1 13,  3. 

1 En  sanacrit  kart,  krt  «fendre*. 

* Voyex  S 37. 

7 Racine  san*crile  m»/i. 
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le  môme  rapport  qu'en  grec  érinr-o-fiev  avec  tÛw-to-/«*;  exemple  : 
iiui-0-me  - nous  nous  refroidîmes",  présent  tiiû-ta-me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe,  la  formation 
en  question  se  confondrait  nécessairement  avec  l'imparfait, 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux1. Aussi  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  l’aoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  qui,  aux  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  lip  t-.oindre»,  qui  fait 
à l'imparfait  dlimpam  et  à l’aoriste  nlipam ; tel  est  encore  lup 
"coupern,  qui  fait  à l’imparfait  dlumpam  et  à l’aoriste  lilupam 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  : nous  avons,  par 
exemple,  l’aoriste  lip-a-ù  rjc  collai"  ( pour  lip-a-m , S A36,  i) 
= sanscrit  dUp-a-m , et  le  présent  limp-ù  ( [jour  hmp-a-mi  | = sans- 
crit limp-â-mi. 

En  latin,  je  rapporte  à cette  formation  les  parfaits  fldi,  xcldi  \ 
dont  la  troisième  personne  jid-i-t , scid-i-l  s’accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  dBtd-a-t , deid-a-t 4.  Je  regarde  aussi  tüli  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation’'  : il  répond,  quant  à sa  ra- 
cine, au  sanscrit  Tï  lui  (classe  i)  "soulever",  qui  ferait  à 

1 Voyez  S 109*,  1. 

* Comparez  le  latin  rumpo , vùpt.  niptim. 

’ Sur  les  désinences  de  la  première  et  de  In  deuxième  personne,  voyez  SS  546 
et  55a. 

4 Si  les  racines  sanscrites  6ïd,  fui  suivaient  l'analogie  de  lip , lup,  elles  feraient  à 
l'imparfait  âtrind-a-t,  àcind-a-t  ; mais  elles  appartiennent  ù la  septième  classe,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  fui  (S  109*,  3).  Il  y a d'ailleurs  une 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racines  comme  lip,  lup. 

1 11  est  vrai  qu'à  côté  de  luli,  nous  avons  conservé  une  ancienne  forme  teluli  (com- 
parez le  sanscrit  àtûtulam,  de  lui,  classe  10).  Mais  cela  ne  nous  oblige  point  à ad- 
mettre que  tüli  vient  de  trtuli  : les  deux  formes  peuvent  être  également  anciennes , 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  à tour  à l'aoriste  plusieurs  des 
sept  formations.  Pour  tetuli,  il  faut  supposer  un  ancien  tulnli  (compares  tutudi),  qui 
aurait  pu  donner,  en  se  contractant , tûli. 
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l’aoriste  âtulam,  s'il  suivait  cette  formation.  A fldi,  scldi  tüli, 
je  joins  encore  Irthi  : car  quoique  biho  soit  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit  pivâmi (védique 
pibnmi,  pour  p'ipàmi ) . il  n’en  est  pas  moins  traité  en  latin  comme 
s’il  venait  d’une  racine  bih1 2. 

En  grec,  les  aoristes  comme  IXaëov,  iyaùiov,  IXaOov  sont  avec 
leurs  imparfaits  êXciftëa vov.  éydvSavov , éXàvOnvov  dans  le  même 
rapport  que  les  aoristes  sanscrits  lilipam,  àlupnm  avec  les  impar- 
faits lilimpam,  nlumpam  : il  y a seulement  cette  différence  qu’outre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à l’imparfait, 
présente  encore  la  svllabe  av,  qui  est  également  supprimée  à 
l’aoriste. 

Comme  verbe  de  la  cinquième  classe,  nous  citerons  >ak  c pou- 
voir», dont  l'imparfait  est  ddak-imv-am  et  l’aoriste  diak-a-m  : le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre  è'icùymv  et 
éÇûynv,  èfiiywjv  et  é/ilytiv , intrymv  et  btCLyyv. 

Comme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  klii  r tour- 
menter», dont  l’imparfait  est  dkliii-nù-m  et  l’aoriste  nklii-a-m  : 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre  iSdfi-vti-v 
et  iSdfi i>v. 

Enfin,  pour  la  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine  nid  «suer»  qui  fait  à l'imparfait  tisvid-ya-m  et 
è l’aoriste  i isvid-a-m . Nous  avons  de  même  l'imparfait  êëaXXo-v 
! par  assimilation  pour  ëëaX-jo-p2)  en  regard  de  l’aoriste  0€aX-o-v. 

S S^t».  Restes  de  la  sixième  formation,  en  arménien 
et  en  ancien  slave. 

A la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
tous  les  aorisjes  seconds  qui  ne  sont  pas,  comme  etu,  eki,  edi, 

1 A côté  duquel  on  trouve  l'archaïque  iciatli. 

1 C’est  ce  qu’on  voit,  par  exemple,  par  le  supin  bib-i-tum. 

1 Comparez  4lXoe  pour  4)jot  ( S 19). 

tu.  I >\ 
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«If»  la  cinquième,  ni  comme  le  seul  u/fiuyi/r  arnri  ^8  58^)  «je 
fis»  de  la  septième  formation.  La  voyelle  a qui,  en  sanscrit,  s'in- 
tercale entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  i ',  excepté  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, et  à la  deuxième  du  pluriel.  A la  seconde  personne  du 
singulier,  c’est  un  b e qui  remplace  l’a  sanscrit,  comme  cela 
arrive  très-souvent  en  arménien.  A la  troisième  personne,  la 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosyllabique,  l’augment  reste.  A la  première  personne  du 
pluriel,  l’ancien  a est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s’allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  (d/ip-d-ma) , 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel2. 

A la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple,  toi  njevis».  oA-[i  âÇi  <tun\i»,Anrii  Rj’interrogeai», 
qui  font  au  présent  tes-ane-m,  ô^-anc-m,  hari-ane-m.  Quant  à la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l’imparfait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  AAq)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l’arménien 
mi  ber-e-r  une  porte  pas»  répond  au  sanscrit  nui'  Bar-a-a  (même 
sens),  de  même  ber-e-r  « tu  portas  » répond  à ABar-a-a  \=tytp-c-;). 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-i-n  s’accorde  très-bien  avec 
le  zend  bar-ë-n  (ou  a/mrCn),  le  sanscrit  nbnr-a-n , le  grec  iÿep-o-v3. 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  : 

1 Comparez,  à cet  égard,  les  formes  latines  comme  Jid-i-t  = dbid-a-t. 

* Aq  pour  amq  (S  kko).  Petermann  explique  de  ta  même  manière  la  forme  è-q 
qu'on  trouve,  à la  seconde  persoune  du  pluriel , à côté  de  i~q. 

3 Au  sujet  des  aoristes  en  yfi  ii,  qui  correspondent  aux  imparfaits  sanscrits  des 
verbes  de  la  dixième  classe,  voyez  S i83  b,  9.  Sur  le  même  fait  en  lithuanien, 
voyez  S 5a3. 
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SanKril. 

7m ni. 

AruMn. 

G r**c. 

àbar-a-m 

Ixir-e-m 

brr-i- 

ipsp-o-v 

nbara-K 

har-n 

htr-e-r 

épep-e-s 

àbav-a-t 

bar-a-d 

rbfr  • 

àbar-À-um 

har-n-ma 

her-a-j  1 

èpép-o-pei 

àHar-a-ta 

bar-a-ta 

ber-i-q 1 

èQép-e-re 

àBar-a-n 

bar-ë-n 

ber-i-n 

éÇsa-o-v. 

De  même  qu’en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aienl  de  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (S  /196),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu’aux  verbes  comme  güb-nu-n,  ffüb-ue-ii  (S  /197).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l’adjonction  d’une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds3 
tels  que  dvi/j-ü  «je  remuai»  ( présent  dvif'-nu-h). 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  formation,  le 
sanscrit  àstab-a-m  » j'appuyai,  j’arrêtai»  (présent  stab-niï-mi)  \ 
le  grec  iSax-o-v  (présent  Sdx-vai),  le  lithuanien  fr/uv-a-n 
» j'obtins»  (présent  gnu-n’-u)5  et  l’ancien  slave  dvi-g-ü  (présent 
drifr-nu-n). 


' Vovex  S hh o. 

* Ou  ber-ë-q.  Voyei  page  aïo,  noie  a,el  S h b 9. 

1 Miklosich , qui  les  a le  premier  mis  en  lumière,  les  appelle  des  aoristes  fort». 

' Racine  ttamb,  dont  le  m est  supprimé,  non-seulement  aux  temps  spéciaux, 
mais  encore  à quelques  temps  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  cette  racine 
et  le  causatif  tidp-dyd-mi  eje  mets  debout",  de  la  racine  »iâ  «être  debout-  ($  7A7). 
L'aspiration  du  ^ i aurait  passé  sur  la  labiale  ( p ) qui,  de  consonne  sourde  (p),  se- 
rait devenue  sonore  (A’)  et  se  serait  incorporée  à la  racine. 

' Voyez  $ A97.  La  diphthongne  au  s’est  chang»*»  en  air,  comme  en  sanscrit  l'/î 
( -=■  au)  de  grf  -hmuf-  devient  nr  dans  /par-é  r|»o\i-. 


tU. 
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Sanscrit. 

Gr»e. 

Lithuanien . 

A nom  sUvv. 

nxlab-n-m 

tbax-o-v 

„ gmr-a-û 

dvig-it-  ’ 

àsUih-a* 

èbzx-e-i 

gaw-a-% 

dvii-c-  ’ 1 

('utab-ad 

èbzx-e 

gdm-a-’ 

didx-e- ’ 

iutai>-â-va 

gdw-ô-wa 

dvig-o-rr 

àxUib-a-tam 

ébsbt-e-T  ov 

gdrr-u-tu 

dvix-e-ta 

(\*tab-a-tdm 

èZzx-é-r  ijv 

Comme  au  siog. 

dviç-C-la 

àslab-â-ma 

èbix-o-fiev 

gdir-o-me 

dvig-o-mù 

A*Uib-a-ta 

èbix-e-re 

gâw-ô-te 

dvii-r-le 

ùstab-a-n 

ébax-o-v 

Comme  nu  sing. 

dvig-u-h. 

S 577.  La  sixième  formation,  dans  les  verbes  terminés  par  une  voyelle, 
en  sanscrit,  en  latin  et  en  lithuanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prennent 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règle  que  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y a suppression  de 
la  voyelle  radicale  finale,  excepté  pour  r et  f.  ils  citent 
comme  exemples  tuvam  «je  grandis»,  ùhvam  «j’appelai»,  qu'ils 
font  venir  des  racines  foi  et  hvé  '2.  Mais  je  crois  que  ces  aoristes 
dérivent  des  racines  su,  hu,  et  je  les  regarde  comme  des  formes 
irrégulières  pour  dsuv-a-m , dhuv-a-m3. 

D’après  le  même  principe,  le  latin  a les  parfaits  fuv-i 4 et 
pluv-il,  pluv-isse.  Le  v de  ces  deux  dernières  formes  n’appartient 
pas  à la  flexion,  comme  dans  ama-vi,  audi-vi  : c’est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  pluv-ia,  plm^ius*. 


‘ i par  euphonie  pour  g,  à cause  de  ¥$  suivant. 

* Pour  Ara*.  Voyez  S 109%  9. 

s li  est  de  régie  que  i’u  ou  i’d  final  des  thèmes  monosyllabiques  devienne  uc  de- 
vant une  voyelle.  On  a vu  ($  5on  ) un  fait  analogue  pour  l'i.  Comparez  aussi  l'aoriste 
de  la  septième  formation  âdudruv-n-m  «je  courus*,  de  la  racine  dru. 

* Fuvimu » dans  Ennius,ytjtrtMet  chez  Cicéron. 

* Comparez  diluv-ium,  diluv-ir».  Au  contraire,  des  formes  comme  nmn-na , nudi- 
via  sont  impossibles. 
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En  lithuanien,  la  racine  bi i «être»  (futur  bu-tiu ) fait  à l’aoriste 
bmv-a-û  «je  fus  ».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  : püw-a-û 
«je  pourris»1;  zü iv-n-ù  «je  succombai  » (présent  iîuu-u,  infinitif 
fu-ft);  kliüw-a-û  « hæsi  » (présent  klüiv-ù,  infinitif  klu-ti) ; gnu v- 
n- il  «je  m’écroulai»  (présent  grütv-ù,  infinitif  grû-li). 

S 578.  Lu  sixième  formation,  en  zend. 

En  zend,  il  est  très—dilficile  de  distinguer  avec  certitude  si 
une  forme  appartient  à l’imparfait  ou  à la  sixième  formation  de 
l’aoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
verbes  tels  que  fanad  « il  frappa».  Comme  la  racine  sanscrite  hnn 
(=  zend  j/m  ou  gun ) appartient  à la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l'imparfait  est  dhan  (pour  dluiit-t,  lilian-t,  S g ti).  En  zend 
également,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons  gainù*  il  frappe  »,  minli  (même  sens)3.  Il  semble 
donc  que  fanad  doive  être  un  aoriste.  Mais  d’un  autre  côté,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  j/m  ou  gan  est  conjugué  d’après 
la  première  classe;  exemple  : ganaiti.  Conséquemment  on  peut 
aussi  regarder  sanad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant j/m  à la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
fanad  comme  un  imparfait  formé  d’après  l’analogie  du  sanscrit 
vft?*  drâdat  «il  pleurait»  et  du  zend  anhad  «il  étail» 

(S  53a). 

S 079.  Septième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  sc  distingue  de  la  sixième 
par  une  syllabe  réduplicalive  qui  vient  sc  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle,  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  évetpvov. 

1 Priant  f/ûm-ù . infinitif  pb-ti.  Comparei  la  racine*  sanscrite  pûy  r pner*»,  d'où 
» ient pû-ti-M  "puanteur*.  Voye*  (iliwsaire  sanscrit,  a*  édition,  p.  atia. 

* C’e*t  un  moyen,  A moins  que  la  leçon  ne  soit  fautive  et  qu'il  ne  faille  lin*  natnti. 
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èité^paSov , sxéxXcro,  ainsi  que  par  certaines  formes  privées 
d’augmenl  comme  rézvxov,  vjtrttOov.  Nous  avons  déjà  rapproché 
( S 546)  les  parfaits  latins  tels  que  cucurri,  tutudi.  cecini,  et  nous 
avons  fait  observer  que  les  formes  comme  cipi , [régi , fèci , U/çi. 
fàdi,  scàbi,  vidi,  fùgi  cachent  un  redoublement  (SS  54^  et  548). 

La  structure  de  l’aoriste  grec  btzÿvov  est  la  même  que  celle 
de  ùjmplam  "je  tombai  * *,  pour  dpapatam  (racine  pa l - tomber*  |. 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée s. 

La  racine  pat  "tomber*,  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  wst.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
ziMa)  et  à l’imparfait  fncirlov,  et  y renonce  à l’aoriste  fncavv 
(dorien  lirerovj,  tandis  que  le  sanscrit  fait  à l’imparfait  dpatam 
et  à l’aoriste  dpaptam.  C’est  donc  l’aoriste  redoublé  itpaplam  qui 
ressemble  à l’imparfait  grec  ciwrlov,  et  c’est  l'imparfait  sanscrit 
dpatam  qui  est  le  pendant  de  l'aoriste  ftrerov. 

S ôtto.  Allongement  de  la  syllabe  rédoplirative  ou  de  la  syllabe  radicale, 
dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tous  les 
verbes  de  la  dixième  classe  et.  par  conséquent,  tous  les  causa- 
les. Une  sorte  de  loi  rhythiniquc  veut  que  la  syllabe  réduplica- 
tive  soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  vice  verta  : peu 
importe  d’ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  (âétl- 
curam ) ou  par  position  ( dpaptam).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  : ainsi,  de  la  racine  dtl  - faire*  viennent  les 
aoristes  diüilam  et  diisÜam.  Mais  la  plupart  du  temps  l’usage  a 
consacré  exclusivement  l’une  des  deux  formes  d’aoriste.  C’est 
d’habitude  le  redoublement  qui  a la  syllabe  longue  : ainsi  car 
-voler-  fait  seulement  âcùcuratu. 

1 Grammaire  sauM-riU*  abrégée,  S 38a,  remarque. 

* La  rariue  ci*1  ineÇvoy  Çsr,  d’où  vieiil  Corot.  — Tr. 
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•S  58 1.  Verbes  sanscrits  ayant  l'aoriste  tic  la  septième  fonnation. 

Outre  les  verbes  de  la  dixième  classe,  les  causatifs,  la  forme 
précitée  dpaplam,  et  quelques  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines,  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
sri  s aller  s,  svi  s croître  s,  dru  «courir»,  s'ru  «entendre»,  mu 
«couler»1  ; elles  font  à l’aoriste  : dsisriyam,  dsisriyam,  ddudruvam, 
lis'uiruvam,  dsusnuram. 

5 58a.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicalive  avec  la  syllabe  radicale . 
en  sanscrit  et  en  zend,  dans  les  aoristes  de  In  septième  formation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  duêdam  «je  succombai  » 
(racine  mis)  contient  un  redoublement  : dntiam  est  sorti  de 
dnani/am  (pour  dnanas-u-m)  parla  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cèjti  ont  une  origine  semblable  (S  à à 8). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  drààm  «je 

parlai»  (racine  vaé),  quoique  l’d  ait  l’air  de  n’étre  qu’une  mo- 
dification de  l’a  radical.  La  racine  mi  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  v en  u;  nous  avons,  par 
exemple,  au  participe  parfait  passif,  ukld,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ûc-i-ma  (pour  u-ucima).  Si  l’on  admet  qu’à  l’aoriste 
en  question  me  s’est  contracté  en  uc,  roc'  s’expliquera  très-bien 
comme  venant  de  m-ui  (pour  va -me).  Ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut  (S  58o)  pour  dcûcurnm  «je  volai»  (racine  cur),  la  syllabe 
réduplicative,  dans  vn-u-i,  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend,  muefm  «je  parlai», 

va ucad  «il  parla». 

1 Los  racines  tnu  •'couler»  **t  tru  (même  sens)  ont  une  origine  commune  ; elles 
lie  diffèrent  que  par  les  liquides,  qui,  comme  on  l'a  vu,  permutent  souvent  entre 
elles  (5  ao).  Les  formes  grecques  sont  »éuy  pei-oopeu  et  fii v,  (iev-aoficu. 
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S 583.  I. 'aoriste  tiraïufiim.  — Liquide  changée  eu  nasale. 

Je  crois  encore  reconnaître  un  redoublement  dans  drtmdam 
-je  blessai,  je  tuais  (racine  rntf  ) ; les  liquides  r et  n auraient 
permuté  entre  elles  ( tirunifam  pour  drardim  | et  l’a  de  la  syllabe 
radicale  t'traradam  aurait  été  supprimé  comme  dans  npaptam, 
pour  lipapalmn.  En  ce  qui  concerne  le  changement  d’un  r en  », 
on  peut  rappeler  le  tongouse  nima  - cinq  a , en  regard  des  formes 
rima,  lima  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives  cancal  ( racine  cal)  et  éanéur 
(racine  car)  où  le  / et  le  r de  la  syllabe  radicale  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  ■;  il  en  est  de  même 
pour  le  fi  du  grec  ®if/irXijfii , m iu.it  prty.i.  Le  changement  inverse 
de  m en  I s’observe  dans  le  sanscrit  dmà  - souiller  r comparé  au 
latin  flarc  i. 

5 585.  Aoriste  de  In  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  — Comparaison  avec  le  grec. 

Les  verbes  sanscrits  commençant  par  une  voyelle  redoublent, 
dans  cette  formation  de  l’aoriste,  la  racine  tout  entière  : la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à celle  de  l’augment  (S  5uq).  Le  même  fait  se 
présente  en  grec  dans  les  aoristes  à redoublement  atlique,  comme 
üyayov,  tSpopov.  Il  y a toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome,  dans  la  seconde  syllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  toutes  les  voyelles,  à savoir  un  i. 
Ainsi  al  -aller-,  ou  plutôt  son  causatif  atay,  fail  à l’aoriste 

1 Voyex  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5o6  et  607. 

1 Le  changement  de  r en  n s’observe  aussi  en  lette,  si  Poil  a raison,  comme  je 
le  crois,  de  rattacher  à la  racine  dur-l  * piquer*  le  substantif  dunditrit  «frelon* 
( Recherches  étymologiques,  1"  édition,  il,  p.  690).  Le  mémo  savant  suppose  aussi 
que  le  grec  èévSpov  est  pour  Sépipov,  et  il  en  rapproche  èpüs  et  le  sanscrit  drumii-n 
«arbre*  (Ibidem,  II,  p.  a35). 
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diifam;  àpay , causatif  de  dp  «obtenir»,  fait  dipipam  îil/iy , cau- 
salif  de  id  «célébrer»,  l'ait  dldidam.  C’est  le  même  changement 
de  l’n  en  i que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
eonlingo,  letigi  (S  6).  En  grec,  on  peut  comparer  ànTaAXiu, 
bvlt iri/u,  iirtirlevv  pour  àraTofXXii,  bvivttpi,  bitonlevco*. 

LV  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  ^ u et  lin 
gt  il  radical,  ainsi  que  les  diphthongues  qui  renferment  u.  Par 
exemple,  unday , causatif  de  titiil  «mouiller»1 * 3,  fait  dùndtdam,  et 
un  «diminuer»  (classe  i o)  fait  âûninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  l’u  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  comme  une  vovelle  plus  pesante  que  l’i  : 
autrement  17  ne  remplacerait  pas  l’u  dans  des  syllabes  qui  tendent 
à diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  où  un  u,  pour 
s’alléger,  se  change  en  i.  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d’un  u le  gardent  invariable  au  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a le  changent  en  i : en  regard 
des  désidératifs  comme  pipalii  «vouloir  fendre»  (racine  pal 
«fendre»),  nous  avons  yuyuls  «vouloir  combattre»  (racine  yud 
« combattre  ») 

S 585.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
Unissant  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger le  poids  du  mot;  exemples  : dùndtdam  «je  mouillai»  pour 

1 Compares  le  lalin  ad-ip-ùcm-  pour  ad-ap-ucar. 

* Voyez  Poil,  Recherches  «Uymoloffiqms , i"  édition,  II,  p.  690. 

’ Comparez  le  lalin  undo. 

* C’est  par  les  formes  comme  dûndidam  que  j’ai  pu  constater  que  I’m  , en  sanscrit . 
«si  plus  posant  que  IV. 
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ùùndundam  (S  58à),  (ïrgifjam  «j’acquis»  pour  drgargum  (racine 
arg,  classe  i o).  C’est  d’après  le  même  principe  qu’en  latin  ptingv 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  fait  pupugi  au  lieu  de  pupun/p. 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tetigi,  luluili  est  moins  surpre- 
nante, car  le  n n’appartient  pas  à la  racine  (S  tôt)*,  1)  et  dis- 
paraît aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  des  deux  consonnes  finales  est  une 
muette  et  la  seconde  une  sifQaute,  la  syllabe  réduplieative  prend 
seulement  la  muette,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l’une 
et  l’autre;  ainsi,  de  îksuy,  eausatif  de  iks  « voir  s , vient  l’aoriste 
i Hcüismn  (pour  àlkiksam1  ou  àilàilcinm).  C’est  d’après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  âÀaÀxoe  ; formé  selon  l’ana- 
logie de  ùtindidttm2,  l’aoriste  serait,  au  contraire.  iXxaxov  ou 
•nhtaxov. 

S 58li.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet. 

Il  y a un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  de  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  syllabes  avant  le  complé- 
ment eausatif  ay;  mais  l’aoriste  n’admet  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  amtflray  5 
* mépriser»  fait  à l’aoriste  àv-avadirnm.  En  grec,  le  môme  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  àX-n'Xt^a,  ày-dyepxa.  ip- 
eipv/a. 

S 587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  cl  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  zend,  un 
aoriste  qui  appartient  à la  septième  formation  : »f>p>a>V>  un,~ 

1 Dans  la  syllabe  reduplicative,  les  gutturales  sont  toujours  remplacées  par  des 
palatales. 

* C'est-à-dire  avec  suppression  de  la  liquide  dans  la  syllabe  radicale.  — Tr. 

3 Avadiray  renferme,  il  ce  que  je  crois,  la  préposition  nva;  quant  à dïr,  je  le 
regarde  comme  étant  de  même  famille  que  dÿdi  «pensera,  di  «intelligences. 
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rudusn  «tu  grandis  b (S  46ij),  de  la  racine  rvul  r grandir  » - 
sanscrit  iÇJ  ruh  *.  L’a  de  i’augnient,  dans  urûruduia,  est  rem- 
placé par  un  u : mais  cet  u est  probablement  le  reste  de  la  dipli- 
thongue  au,  qui,  à une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  au  l'a  représentait  l’augment  et  Pu 
était  le  résultat  de  l’épenthèse  (8  46).  Peut-être  est-ce  l’allon- 
gement de  l’a  dans  la  seconde  syllabe  qui  a entraîné  la  mutila- 
tion de  la  diphthongue  initiale.  On  peut  rapprocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  acùéuram  (S  58o).  où  c’est  également  la  syl- 
labe rédupiicative  qui  est  allongée. 

Il  y a aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septième  formation 
sanscrite  : c’est  l’aoriste,  unique  en  son  genre,  uifnuf tfi  ar-ar-i 
«je  fis  « (présent  uinhbiT  ar-ne-m).  Cette  forme  remporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  dt-il-a-m  (S  584),  en  ce  que  l’a  de 
la  racine  n’a  point  éprouvé  d’affaiblissement  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; ar-ar-i  rappelle,  à cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
i fyayov. 

CASSAIT  S. 

S 588.  Signification  iln  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5i3),  le  prétérit  redoublé  a ordinairement  le  sens 
de  l’aoriste  grec.  Dans  les  Védas,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  : il  a surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d’un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  hi  «car”3.  Néanmoins, 

1 La  racine  sanscrite  n'a  partie  du  tf  que  l'aspiratiou. 

: Four  compléter  le  chapitre  du  parfait,  il  faut  se  reporter  aux  US  566  et  suiv. 
575,  577  et  57g,  où  il  est  question  du  parfait  latin,  et  uu  S 56g,  où  l'auteur  traite 
du  parfait  grec  en  xa.  — Tr. 

' On  a,  par  exemple,  datisle  premier  livre  du  Rig-véda  : yé...  laiakiur  matwtti 
hari  *qui.  . rreaverunt  mente  lui  vos  [equos|r  (u,  a):  y<ul  va  'haut  nbidudrôha  ynti 
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le  temps  dont  les  Védas  se  servent  de  préférence  [tour  marquer 
l'achèvement  de  l'action , ce  n’est  pas  le  prétérit  redoublé,  mais 
l'aoriste. 

En  allemand  moderne,  les  prétérits  non  périphrastiques, 
comme  ich  schlief,  ich  hiesi,  ich  wucht  (de  schlafen  «dormir», 
hcissen  «appeler»,  wnchnen  «grandir»),  qui  sont  les  congénères 
du  parfait  grec  et  du  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s’emploient 
plus  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  parfait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  : ich  htibe  geschlafcn , ich 
habe  geheissen,  ich  bin  gctvachsen.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  vieux  haut-allemand,  ces  formes  à verbe 
auxiliaire  n’existent  pas  encore1  et  le  prétérit  simple  remplit  à la 
fois  l’office  de  l’imparfait,  de  l’aoriste,  du  parfait  et  même  du 
plus-que-parfait.  C’est  au  ix'  ou,  comme  Grimm  le  fait  obser- 
ver, peut-être  déjà  au  vin'  siècle,  que  les  auxiliaires  commencent 
à se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu’en  sanscrit,  on  l’on 
peu  dire  : gain  ’smi  (pour  gnUi»  asmij  «je  suis  allé»  et  uktiirân 
usmi  «j’ai  dit»  (littéralement  «je  suis  dit  ayant»)3.  Outre  l’auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  moderne  hnben  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques du  verbe  eigan  (même  sens)3. 


tri  iéjté  « quod  aut  ego  peccavi , quodve  juravi  «(  um , 9 a ) ; yô  mantuèiv  à y fui  ai  cakrê 
«qui  hominibus  decus  para  vil  - (nv,  i5);  y al  ti  cakrmu  «quod  tibi  fecirnus-  (xxxi , 
1 8);  yâni  éakrira  cquæ  fecil*  ( xxxii , î);  unin  hi  rrigri  vnruna i cakâra  sûryriya  f/an- 
ûim  anvèlavdi  *longum  cnim  rex  Varuna*  fecit  soli  iler  insequendo*  (xxiv,  8).  De 
môme  que  le  pronom  relatif  et  la  conjonction  hi  semblent  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  l'emploi  du  prétérit  redoublé,  ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  conserverait  verbe 
son  accent:  suivant  une  règle  de  l'accentuation  sanscrite,  le  verbe  perd  son  accent 
quand  il  n’est  pas  à la  tête  de  la  phrase  (voyez  Système  comparatif  d’accentuation, 
remarque  37  ) ; mais  accompagné  du  pronom  relatif  ou  de  la  particule  hi,  il  le  garde. 

1 L’auteur  parle,  bien  entendu,  de  l’actif,  car,  au  passif,  le  prétérit  gothique 
emploie  toujours  des  auxiliaires.  — Tr. 

1 Voyez  S 5t3. 

1 Grimin,  Grammaire  allemande,  IV,  page  1Û9  et  suiv.  Le  verbe  eigan.  à l’in- 
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S ,189.  Le  redoublement  en  gothique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s’est  entière- 
ment conservé.  Ce  sont  : i°  les  verbes  (d’ailleurs  en  petit  nom- 
bre) dont  la  voyelle  radicale  est  longue  n“  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a long  par  position.  Ainsi  slêp  «dormir»  fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  saôdfy5: 
t il  «souiller»  (=  sanscrit  tvî)  fait  vaivd ; hait  «appeler»  fait  hai- 
hait ; auk  «augmenter»  fait  aiauk;  fald  «plier»  (présent  falihi) 
fait  faifalth  s. 

Les  verbes  qui  ont  un  é au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté taifUp,  par  un  à au  prétérit.  Ainsi  têka  «je  touche»  fait 
taitâk;  grêla  «je  pleure»  (=  sanscrit  krnnd  «pleurer»)  fait  gaigrôt ; 
lita  «je  laisse»  fait  lailùt;  Jlêka  «je  déplore»  (=  latin  plango)  fait 
faijlàk;  rèda  «je  conseille»  fait  rairùtli.  Ce  changement  de  voyelle 
n’a  rien  de  surprenant,  puisque  IV  et  \’ô  sont  l’un  et  l’autre  les 
représentants  de  l’a  primitif  (8  Gg),  comme  en  grec  l a bref  est 
représenté  habituellement  par  e et  par  0,  et  l’à  long  par  a et 
par  tu.  11  y a donc  le  même  rapport  entre  taitàk  et  têka  qu’entre 
rhpoÇa  et  t péÇco,  XiXon ra  et  XeiW,  ■aévoiBa  et  ere/Ôsc  Ipporya 
et  (idyvvfti  (8  Agi)-  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  l’o  est  une  voyelle  plus  pesante  que  l’«;  or,  le  parfait, 
qui  a à porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  : nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothique  a pu  conserver  le  redoublement,  c’est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées1. 

dicatif,  ne  s e trouve  qu'au  pluriel.  Au  subjonctif,  il  est  employé  dans  les  deux 
nombres. 

1 II  n’est  pas  question  ici  des  verbes  qui  allongent  au  présent  une  voyelle  naturelle- 
ment brève,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  ceux  qui  prennent  le  gounn. 

* Sur  ? pour  s,  voyex  S 86 , 5. 

s Pour  faifald  (S  93*). 

* Voyez  S A90,  remarque  a.  J'avais  supposé  autrefois  (Vocalisme,  p.  Uo)  qu’au 
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S 5go.  Les  parfaits  gothiques  ntks  et  slM. 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  qui  aient  perdu  le  redouble- 
ment, quoiqu’au  présent  ils  aient  un  a long  par  position,  sont 
valisja  "je  grandis-  (=  sanscrit  vaks,  zend  uhs)  et  stand» 
"je  suis  debout  s.  Ils  l’ont  au  prétérit  (première  et  troisième  per- 
sonnes du  singulier)  vâlu,  stùtli.  Le  ja  de  vahsja  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  caractéristique  de  la  classe  (S  ioq\  9 |.  11 
\ a donc  le  même  rapport  entre  vnhs  et  vahsja  qu'entre  le  sans- 
crit nanasa  et  ndsydmi  -je  succombes.  Le  parfait  stàth  supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  standa  1 ; mais  il 
est  irrégulier  en  ce  qu’il  conserve  le  tli  devant,  les  désinences5  : 
il  fait,  par  exemple,  stnthum  "nous  filmes  debout»,  au  lieu  de 
stùdum  que  nous  devrions  attendre  d’après  l’analogie  de  bauth, 
liudum  ( racine  hud  - offrir-). 

> .’>()  1 . Les  parfaits  gothiques  haihah  et  faifak. 

Si  valisja  et  standa  ont  perdu  leur  redoublement  au  parfait 
(S  690),  il  y a au  contraire  deux  autres  verbes  qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicalive,  quoiqu’ils  n’aient  pas  au  présent  un  a 
long  par  position.  Ce  sont  haha  -je  pends»  et  falui  - je  prends», 
qui  font  au  parfait  haihah  et  faifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  a : on  est  donc  autorisé  il  croire 
qu'en  gothique  leur  a était  primitivement  long  par  position  \ 

}«rfait  grec,  l'a,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  exercer  une  influence  sur  la 
voyelle  *;  mais  c’est  une  explication  que  je  crois  devoir  retirer. 

1 Au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  fait  au  prétérit  *twmt  ( présent  ttantu  ). 

: Sur  l'origine  de  ce  th,tx oyez  ? qi,  3. 

Comparez  5 4po,  remarque  a. 
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S 5<pj.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniques.  — Faits  analogues  en  sanscrit , en  grec 
et  en  latin. 

Comme  J.  Grimra  l’a  remarqué  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  chasses  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu’il  ne  se  montre  plus  d’une  façon 
aussi  apparente  qu'en  gothique.  Ce  qui  fait  qu’on  l'aperçoit 
moins,  c’est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  consonne;  dès  lors,  la  syllabe  réduplirative  fait 
l'effet  d'être  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  celle-ci 

Des  faits  analogues  se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  lab  « prendre»,  put  « voler,  tomber»  font 
au  désidéralif  lips.  pit»  (pour  Map»,  pipât»)*.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait 
dire  aussi  que  c’est  la  syllabe  réduplicative  qui  a été  supprimée 
et  que  l’a  radical  a été  affaibli  en  i;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  affaiblissement  à l’a  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  réduplicative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  allégée.  La  seconde  syllabe  a perdu 
une  consonne  dans  le  grec  yivû axu  (pour  yiyvdmm),  ytvofxai 
(pour  ylyvofiat , qui  lui-même  est  pour  ytyévoftat).  On  a de 
même  en  sanscrit  l’aoriste  ânèiam  (=  dnaitam)  pour  maniiatn.  Nous 
en  avons  rapproché  (S  548)  les  parfaits  latins  comme  dpi. 

S 5g3.  Origine  de  la  dipbthonguc  ai,  contenue  dans  la  syllabe 
réduplicative,  eu  gotliique. 

La  syllabe  réduplicative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

' Ainsi,  dans  l'allemand  moderne  ich  huit,  la  syllabe  Ai  appartient  au  redouble- 
ment. La  forme  gothique  est  haihald , vieux  haut-allemand  hi(h)alt  ($  A-jU).  [C'est 
également  un  redoublement  qui  est  caché  dans  le  prétérit  anglais  litchi  ($5gA).  — Tr.] 
5 Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  5 figo.  Je  regarde  aussi  <fiki  'rallu- 
mer* comme  un  desidératif  pour  dt (da)lcé  (racine  dnh  « brider-  ). 
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diphthongue  ai  : c’est  là  une  particulurilé  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  tenté  de 
l’expliquer. 

Avant  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
l'usage  a pu  exister  de  remplacer  un  a par  un  i dans  la  syllabe 
réduplicalive.  Le  même  affaiblissement  a lieu  en  sanscrit  au  dé- 
sidératif  : la  racine  dah  «brûler».  par  exemple,  fait  didaki  et 
non  dadaks.  Par  un  allégement  analogue,  dans  les  formes  latines 
comme  cecini,  l’a  devient  e dans  la  première  syllabe  et  i dans  la 
deuxième.  Le  présent  gothique  valda  «je  gouvernes  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  vivald.  Plus  lard,  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  i du  gouna,  en  aurait  fait  vaivuld l *.  Comme  l’ô  et  IV,  en 
gothique,  sont  sortis  d’un  ancien  à (S  fJq),  la  même  explication 
s'appliquerait  aux  parfaits  tels  que  va  ira  (racine  vô  «souffler « 
= sanscrit  txi)  et  taiflép  (racine  slèp  «dormir»  = sanscrit  svap). 

Quant  aux  racines  renfermant  la  diphthongue  au,  comme 
nuka  «j’augmente»,  parfait  aiauk,  il  est  dillicilc  de  décider  si 
c’est  l’a  ou  l’u  qui  est  représenté  par  i dans  la  syllabe  rédupli- 
cative.  Je  croirais  plutôt  que  c’est  l’u,  car  sous  le  rapport  éty- 
mologique la  seconde  voyelle  des  diphthongues  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c’est  toujours  la  seconde  voyelle  (i  ou  u) 
que  les  verbes  sanscrits  à diphthongue  radicale  admettent  dans 
la  syllabe  réduplicative. 

S 5g/i.  I,*1  redoublement,  en  vieux  norrois  et  en  ancien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a3  suivent  au 
prétérit  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
l’a  de  la  syllabe  radicale  en  i.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

1 Compare*  le  gouna  dans  la  svllabo  réduplicative  des  intensif»  sanscrit» 

(S  ,53) 

' Première  conjugaison  de  (îrimin. 
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tant,  forment  un  é.  Ainsi  In  racine  bah!  «tenir»1 *  fait  baliilt 
(pour  halialt)  et,  par  contraction,  liilt,  pluriel  liêldum s.  Les  ra- 
cines ayant  un  tl  long  (=  gothique  é 3)  forment  leur  prétérit  de 
la  même  manière.  Ainsi  gràl  « pleurer  » fait  grêl  ( pour  /rra(fjr)il) , 
blàs  «souiller»  fait  blés  (pour  è/a(A/)ia)#.  L’ancien  saxon,  dans 
ses  prétérits,  suit  l’analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tombe»  fait  au  prétérit  fit  (pour  fafill),  et  tlâpu  «je  dors»  fait 
xlqi  (pour  ila$lip)i. 

Si  l’explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l’inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand,  car  le  prétérit  de  liait  «tenir»,  en 
vieux  haut-allemand,  est  hi-alt  (pour  hi-hnll ),  et  celui  de  blas 
«souiller»  est  bli-ax  (pour  hli-hla» ). 

> J,o  redoublement . en  vieux  haut-allemand. 

Il  nous  reste  à examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut- 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
un  au  dans  leur  racine. 

De  la  diphthongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en  r.  Au  prétérit 
gothique  haihait  «j’appelai»  correspond  dans  Otfrid  liia:  (pour 
lubn: . qui  lui-même  est  pour  bihai:  ) ; partout  ailleurs  que  chez 


1 Participa  passa1  hoMinit.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  radoucissement  fiimtiwl ) 
et  fait  Md. 

* Sur  le  t qui,  à la  fin  des  mol»,  remplace  le  d,  voyez  S <j.V, 

* Voyez  S fiq,  s. 

* Participe  passé  gi  ntinn,  bldsinn.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  radoucissement 
et  fait  grœl,  bUrt.  La  suppression  de*  deux  consonnes,  au  milieu  du  mol,  présente 
quelque  analogie  avec  celle  qu'on  observe  dan*  le  vieux  haut-allemand  vior  quatre-, 
en  regard  du  gothique  fidrà r. 

’ Comparez  1rs  parfaits  sanscrits  comme  nniuitnu  «je  m'inclinai»,  pluriel  ttèmumi 
(pour  mniniwta).  Voyez  $ fini»  et  suiv. 

m.  »:> 
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Ollrid,  nous  trouvons  liiez  '.  Kn  allemand  moderne,  les  deux 
voyelles  i et  e se  sont  fondues  en  une  seule  (=  î),  en  sorte 
<[u’on  n /«es*  (prononcez  /i/ss). 

De  la  diphthongue  gothique  nu,  c'est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  élément  qui  a été 
conservé.  L’a  reste  a ou  devient  e;  l’u  reste  u ou  s’altère  en  o 
(S  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  hlaupn  «je  cours»,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  haihhup  (pour  hlnihlnup s),  a en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  liaf  (pour  lilaf,  qui  lui-méme  est 
pour  hlihlauf  ),  lief,  liuf  et  liof3.  La  forme  usitée  en  allemand  mo- 
derne est  tr/i  lief  (prononcez  lif)  - je  courus». 

$ 5<|6.  Le  redoublement.  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicalivc  prend  la  mémo  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  l’abrège  dans  le  redoublement,  et  si  c’est  une  diplithongue. 
on  n’en  conserve  que  la  dernière  partie  (S  5q3).  En  consé- 
quence, bnnd  -lier»  fait  bnbnnd *,  BiU  «briller»  fait  baBà»,  biil 
«fendre»  fait  bibid,  dip  «briller»  fait  didlp,  lud  «frapper»  fait 
lulud,  pitr  «remplir»  fait  pupûr.  Les  racines  ayant  un  r pour 
voyelle  radicale  ont  l’air  de  faire  exception,  car  elles  ont  un  « 
dans  la  syllabe  réduplicative  : ainsi  mrd  « écraser»  fait  mnmnrda  5 
«j'écrasai»  ou  «il  écrasa».  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mnrd,  et  non  de  mrd  (S  1). 

Il  a déjà  été  question  (S  534)  des  racines  commençant  par 

1 I*c  présent , en  vieux  hnnl-allomnnd , est  h fi:  u (=  gothique  Am/n);  comme  le 
parfait  kiez , il  a changé  Tanrien  n en  r. 

* Veye*  S üqH. 

* Voyex  Ciralf,  Dictionnaire  «In  vieux  linul-allemand. 

* Noms  niellons  seulement  le  thème  du  parfait,  sans  désinence  personnelle. 

Compare*  le  latin  momvrdi.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  inomonli  le  représen- 
tant du  sanscrit  mntuinln,  mais  relui  d’un  aoriste  de  la  septième  formation,  qui  serait 
annninnhi «a,  an  mm  on  amninartif  (S  5 h fi  et  suiv.). 
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uni1  voyelle.  Ajoutons  seulement  ici  c|uc  les  racines  commençant 
par  un  n et  finissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d’une  façon  toute  particulière  : l’n  du  redoublement  se 
contracte  avec  P«  de  la  racine,  ce  (pii  donne  un  A long,  <|u’on 
fait  suivre  d’un  n euphonique,  après  quoi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  nA/f  s oindre  s (=  latin  »»go)  a pour  thème  du  par- 
fait A-ii-rniff  (venant  de  aa-n-atiff). 

S 5çi7-  De  In  voyelle  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

Quelle  que  soit  la  voielle  radicale,  le  grec  a toujours  un  c 
dans  la  syllabe  réduplicative,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  tha(fa  au  sanscrit 
latdpa  ou  tatà'pa  "je  brillai  *.  Thvtpa  à lulA'pa  c je  frappai,  je  bles- 
sai, je  tuais,  meÇ{\vxa  1 à pipn'njn  ou  piprA'ya  ( racine  pri  « ré- 
jouir, aimera1). 

Le  latin  fait  de  même  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à l’aoriste  de  la  septième  formation  (S  079),  comme 
recini,  teh/p  : il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n’est  obligé  de  prendre  un  c dans  la  syllabe  réduplicative  que  si 
la  racine  renferme  un  n,  c’est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles3.  Il  ne  craint  pas  de  redoubler  un  0 (mnmnnli),  ni 
un  m (Itttndi). 

Je  ne  doute  pas  que  le  grec  n'ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à la  qualité  de  la  voyelle  radicale:  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 


‘ Sur  l'origine  du  x tic  v&Ziïnx * cl  rit*  l'aspirée  dans  TtfroC*.  voyez  5 rl  Mijv. 

• <, emparez  le  ^olliique  fnjô  «j'aime»,  qui  esl  un  verbe  dénnminalif,  se  ratta- 
rbanl  à l'adjectif  sanscrit  priyti  «aimé,  aimant  ■». 

’ lin  fait  analogie  se  présente  au  désidéralif  sanscrit  : les  racine*  renfermant. lin  n 
le  remplacent  par  un  i dans  la  syllabe  réduplirnlive. 
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allemand  moderne,  où  c’esl  toujours  un  e que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques  : ainsi  binde, 
mdbe.gnben  représentent  les  formes  gothiques  binda,  snlbv,  gèbum , 
et  giïste,  gâsten  sont  pour  le  gothique  gatlei»,  gatlim.  Cette  sorte 
d'affaiblissement,  dont  souffrent  les  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand moderne,  a fort  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n’appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S 098.  I,a  consonne  «la  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  «lans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  «pii  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante : ainsi  Avis  e briller»  fait  caktu , gam  e aller»  fait  gagam. 

Comme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspirée 
par  la  non  aspirée  correspondante  : tfiî  ««placer,  poser»  fait  dndii. 
comme  6t>  fait  tsS». 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première:  ainsi  Itr.ind  «pleurer»  fait 
enkrand,  kitp  «jeter»  fait  ciksip.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe, quand  la  seconde  consonne  est  une  li«|uide  : ainsi  gaigrôt 
«je  pleurai»  correspond  au  sanscrit  fnkràndn , et  tntsKp 1 «je 
dormis»  au  sanscrit  susnipa2.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  lilaupa  «je  cours»  a dît  être  haihlaup 3, 
et  non  lilniblmip.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l’une  et  l’autre;  exemple  : *knt- 


1 Sur  b changé  on  »,  voyoi  S K6,  5. 

* La  rndno  nvap  so  contrarie  on  $up  devant  les  désinences  pesantes  : c’esl  à colle 
forme  mp  qno  so  rapporte  In  syllabe  rédiiplicative  #«.  Sur  le  changement  de  * on  », 
voye*  S a i h. 

' Il  ne  s’en  fronvo  j>ns  d’ev*rnple. 
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sliuilli  1 «je  .séparai  De  même  on  doit  croire  que  $Utul  faisait 
tlaiitaut. 

Les  autres  dialectes  germaniques  n’ont  mis  uucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  : en  vieux  haut-allemand, 
les  prétérits  tliaf  «je  dormis»,  spinlt  «je  fendis»  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  d’anciennes  formes  slislaf,  spispalt,  à moins 
qu’on  n’admette  que  l’une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  ana-steroz  « impinge- 
bat»,  ana-slerozun  eimpingebant»,  pleruzzin  «adolerent»,  cn- 
pleruzzi  « immolarct  ».  Grinnn 1  2 suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r euphonique;  mais  le  r de  ana-steroz  et  de  ana-sterozun 
tient,  selon  moi,  la  place  d’un  s : je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  slôz  (=  gothique  staut  «frapper»). 
Ainsi  steroz  pour  slesoz,  qui  lui-même  serait  pour  stcsloz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-p!eruzzi,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  /;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elles, 
et  ici  ce  changement  a pu  être  favorisé  par  le  désir  d’éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  IVeruzzi 
serait  donc  pour  pleluzzi,  qui  lui-même  serait  pour  plepluzzi. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  spopondi, 
steti.  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l’une 
des  deux  consonnes  initiales.  11  y a seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  sposmul i,  stesi, 
et,  par  le  changement  de  a en  r,  sporondi,  steri3),  a préféré  se 
débarrasser  de  la  première. 


1 Luc,  IX,  33. 

1 Bulletin  mensuel  «le  K Académie  de  Berlin.  i85o,  pojp*  17.  lirai!*,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allemand,  III,  ü6o,  et  VI,  71 3. 

y Comparez  *ero , pour  »e$o. 
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S ogq . Hi-loulik'iiifiit  des  racines  commençant  par  Sj>  ■ ut,  ak, 
en  sanscrit , en  zend  et  en  latin. 

Quand  une  racine  sanscrite  commence  par  deux  consonnes, 
dont  lu  première  est  une  sifflante  et  la  seconde  une  muette,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à l’aide  de  la  deuxième  et 
non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  tlA  « être  debout» 
l'ait  laaiAü ; tparf,  spri  » loucher»  fait  patpdria. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  ne  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à l’aide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  lls(àmi,  il  a la  forme 
liistdini  où  le  h initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J’en 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d’élre  exposée  n’existait  pas  encore 
ou  n’avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s’est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  si»to 2,  le  grec  redoublent, 

comme  le  zend  liintàmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S tioo.  Hi'doulik'ineut  de  la  racine  ah.  en  grec. 

De  même  que  dans  SîStofu.  r(6rifu , (iiÇ-nfit , nous  avons  dans 
taltliu  un  redoublement  (comparez  avec  l la  syllabe  In  dans  le 
zend  liùhimi).  Le  a initial  s’est  changé  en  esprit  rude.  Il  en  est 
de  même  au  parfait  è'altixa.  où  le  redoublement  est  représenté 
par  é (pour  as)3. 

1 Je  ne  connais  pas  d’exemple,  en  zend,  du  parfait  de  In  racine  ilà,  ni  d’au- 
•’iini?  autre  racine  commençant  par  une  sifflante  et  une  muette.  Mais  comme  nlA  prend 
le  redoublement  nu  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  au  parfait. 

* Au  parfait  le  redoublement  est  forme  d’après  un  autre 'principe  qui,  s’il 
avait  été  suivi  au  présent,  aurait  donne  tfito. 

s Le  redoublement  de  é’t77uxs  est  donc  plus  complet  que  lie  l’est,  en  général, 
celui  des  verbes  grecs»  commençant  par  deux  consonnes  (à  moins  que  ces  deux  con- 
sonnes ne  soient  une  muette  suivie  d’une  liquide). 
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Buttiuann  1 pense  qu’à  l’origine  l’aspiration  plus  forte  de 
l’esprit  rude  a pu  servir  à remplacer  le  redoublement,  et  il  cite 
comme  exemples,  outre  ëalyxa,  les  formes  tipaptat  cl  à<péi/l aA- 
xa2,  lequel  suppose  un  ancien  éV7aAxct.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  mettre  è'alrjxa  sur  la  même  ligne  que  sipaprai , dont  je  ne 
veux  pas  m’occuper  ici  : lV7i)xa  a l’esprit  rude  au  même  droit 
que  le  latin  tisto  a son  ».  Quant  à la  forme  dialectale  à<pé<rla\xa, 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  a.  Ce  qui  a pu  contribuer  à maintenir  l’aspiration 
de  iff/axa,  c’est  l’analogie  du  présent  et  de  l’imparfait,  mar- 
qués également  de  l'esprit  rude. 

S 601.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec.  — Confusion  de  l'augmcnt  et  du  redoublement. 

Si  l’on  excepte  Mvxa,  dont  il  vient  d’élre  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d’une  liquide,  le 
grec  a renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple,  f4<£iAxa, 
IÇÔopa,  et  non  ®/<J/aXxa,  ■nétyQopz.  C’est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a fait  alléger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
cativc.  On  voit  que  la  similitude  entre  1’*  de  ityaAxa,  ëÇQopa  et 
l’e  de  ityaXAov,  êtyOeipov  est  purement  fortuite.  L’e  de  i’paXXov, 
épScipov,  qui  représente  un  a sanscrit,  est  complètement  indé- 
pendant de  la  racine  : il  vient  s’y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  l’e  de  éifcxAxa,  Ifâopa , est  le  reste  d’une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  le  grec  n’ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  l’augment  : il  se  peut,  par 
exemple,  que  l e de  iàya,  coJpijxat  soit  le  même  que  celui  de 

1 (jniinmairc  grecque  développée,  S 83 , remarque  (>. 

* Sur  nue  inscription  milésienne,  dan»  (lliisliii!!,  AHtifjuitaten  nstnlinr,  p.  67. 
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força 1 , êovpouv.  Toutefois,  ou  peut  aussi  expliquer  l’e  des  par- 
faits éàrya.  réu'pijxa  comme  uu  redoublement,  puisque  a et  o, 
ijui  sont  originairement  identiques,  s’altèrent  très-souveul  en  t 

S (Ion.  La  voyelle  radicale  ail  prétérit  redoublé,  eu  souscrit.  — Allonge- 
inent  d'un  a radical  suivi  «Tune  seule  consonne.  — Comparaison  avec 
le  gothique. 

.Nous  passons  à l’étude  des  changements  qu’éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  La  suivi  d’une 
seule  consonne  est  allongé  à la  troisième  personne  du  singulier 
actif:  il  peut  à volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à la  première 
personne.  Ainsi  cor  « aller»  fait  récura  ou  rérara  » j’allai  »,  cacô'rn 
» il  alla  ». 

J’ai  cru,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (8  lion), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  cocô'ro  les  formes  gothiques 
telles  que  fôr  » j’allai,  il  alla»5.  Mais  comme  l’d  gothique  resté 
à toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  colt*  -je  grandis,  il  grandit»,  je  renonce  aujourd’hui  à celle 
explication.  Je  vois  dans  colis , for  des  formes  redoublées  re- 
montant à une  époque  où  la  sy  llabe  réduplicative,  au  lieu  de  ai, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vôlis  est  donc  pour  cu- 
eillis, h peu  près  comme  à la  première  personne  du  duel  nous 
avons  bairôs  «nous  portons  tous  deux»,  pour  bairo-os  et,  plus 
anciennement,  boira-vas  = sanscrit  Bàr-A-vas  (S  h Ai). 

1 Le  digamina  initial,  qui  sc  rattache  à un  ti  sanscrit  (racine  bnt'ig  « brisera  ), 
lait  supposer  un  aoriste  éFctÇ » et  un  parfait  FéFaya  *=  sanscrit  baliAtiga. 

* Voyez  S 3.  domine  exemple  du  changement  d'un  a en  e,  nous  rapj>elons  éêeiÇe 
(—  tuhkiat . S 555),  à coté  de  £3  u Ça , é3etÇa-e  ; et  comme  exemple  du  chau- 

dement d’un  o en  e,  nous  citerons  le  vocatif  tne  (S  ao&). 

3 Septième  conjugaison  forte  deGrimm.  La  racine  far  «allers  (en  allemand  mo- 
derne,/«Am»)  est,  je  crois,  de  même  origine  que  car. 
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S 6o3.  L'a  radical  suivi  de  deux  consonnes  reste  invariable  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  gothique. 

Quand  un  a radical  est  suivi,  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  : mamànla  -j’ébranlai  »,  mamant-i-md  s nous  ébran- 
lâmes» (racine  numt  ). 

Il  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé leur  syllabe  réduplicative,  comme  vaivald  -je  gouvernai, 
il  gouvernas,  duel  vaivaltlù,  pluriel  vaivald-u-m. 

S 6o4.  Le  partait  gothique.  — Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 
au  pluriel.  — La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  haut-alle- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  changent 
en  i un  a radical  suivi  de  deux  consonnes1 * 3,  conservent  l’a  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  même  temps,  iis  remplacent  l'a  par  la  x'oyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  bund  «je  liai, 
il  lias,  bans-t  -tu  lias»,  mais,  au  pluriel,  bundum  «nous 
liâmes  »s. 

Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  band  (s’il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  baiband J).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babtmda  «je  liai,  il  lin». 


1 Douzième  conjugaison  de  Grimm. 

1 Comparez,  en  latin,  calco  el  etmeuleo , tais  ut  et  msuUim  ($7). 

3 Remarquons  ù ce  propos  que  le  dialecte  védique  supprime  quelquefois  la  syllabe 
réduplicative  du  parfait.  Il  fait,  jNir  exemple,  nindmâ  "nous  hlAiitiiiies'’.  Voyez 
Renlev,  Glossaire  du  Sdma-véda,  page  97,  et  Grammaire  sanscrite  développée, 
page  373,  note  9. 
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DI  EL- 


bitbdruf -a  btmd 

babaïut-i-la  1 baru-l 

bubtiiu[-u  bmul 


hnb<tnd -t-cf!  bund-ù 

baband-â-itis  Inuitt-u- U 

buband-ii-lus  


l'LLRIEL. 


baband-i-mà  huiut-u-m 

baband-à  bund-u-lb 

bnband-tu  bund-u-n. 


En  regard  du  gothique  bam-t  «tu  lias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand présente  la  forme  bunt-i  (ou  punt-i).  L'adjonction  d’un  », 
en  rendant  le  mot  polysyllabique,  a amené  l'affaiblissement  de 
l’n  en  u,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n’a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième1. 

Quelle  est  l’origine  de  cet  i qui  vient  s’ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à la  seconde  personne  de  tous  les  prétérits  réguliers 
à forme  forte?  Je  serais  porté  à y voir  la  voyelle  de  liaison  1 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband-i-la.  11  est  vrai  qu’il 
V a des  raisons  de  supposer  que  cet  1 a été  plus  anciennement 
un  a (S  61  A cl  suiv.).  Mais  on  peut  admettre  que  le  vieux 
haut-allemand  a eu  d'abord  un  a,  qui  s’est  affaibli  en  u et  fina- 
lement en  ».  L’i  de  Au/it»  serait  alors  identique,  quant  à son  ori- 
gine, ax'ec  la  voyelle  de  liaison  u dans  buiü-u-mês . bunt-u-t, 
bunl-u-n. 

On  a proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  bunli  : le 

1 Dans  les  formes  en  i-ia,  l'accent  peut  titre  placé  à volonté  sur  les  différentes 
syllalics  du  mot.  On  a donc  babandïia  ou  babândiia , etc.  Les  formes  qui  s'adjoignent 
immédiatement  la  désinence  ta  prennent  toujours  le  ton  sur  la  syllabe  radicale; 
exemple  : ya-yâ'-ia. 

1 La  conjugaison  «lu  parlait,  en  vieux  haut-allemand, est  : bout , bunU , haut;  bun- 
tumr * , b mit  ut , b mit  un.  — Tr. 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l'aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctif1 *.  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  s’attendrait  à trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
hunti-8,  et  non  la  première  ou  la  troisième  bunti. 

IIemahqi  k.  — Examen  d’une  opinion  de  Holtzmann.  — Holtzmann 4 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  comme  band 
et  bundurn , à l'influence  de  l’accent.  Selon  ce  savant,  partout  où  l’a  est 
accentué  en  sanscrit,  il  reste  a en  gothique;  partout  où.  en  sanscrit,  l'a 
n'est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  a3.  Mais  je  ne  puis  admettre 
celle  explication,  car  je  regarde  comme  relativement  récente  l'accentuation 
de  babandimâ  et  des  formes  analogues  : on  a du  avoir  plus  anciennement 
babdndima , comme  nous  avous  au  singulier  babànda.  En  général , le  dépla- 
cement que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  à l'accent  sanscrit  me 
paraît  un  fait  particulier  à cet  idiome  et  d’une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  l'accentuation  de  ({xev  comme  plus  ancienne  que 
celle  de  inuu *;  si,  au  singulier,  emi  est  d’accord  avec  eifit,  cela  vient  de  ce 
que  l’accent  ne  s'est  pas  déplacé  en  sanscrit,  n’étant  point  attiré  par  le  poids 
de  la  désinence  \ 

S Go5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicalive  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  verbes  gothiques  qui,  au  présent,  ont 
affaibli  en  t un  a radical  suivi  d’une  seule  consonne,  et  qui  ont 


1 G’est  l'explication  de  Griinm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  88 1.  — Tr. 

1 Dans  son  écrit  intitulé  : Do  l'apophonie  ( Ueberden  Ablaut ),  p.  5o. 

* Voyez  le  tableau  comparatif  à la  page  «36. 

1 Voyez  S 686,  et  Système  comparatif  d'acccnlualion , S 66. 

1 «Nous  pouvons,  dit  Holtzmann,  rétablir  avec  assez  de  certitude  les  intermé- 
diaires qui  manquent  entre  le  sanscrit  et  le  gothique.”  Ces  intermédiaires  seraient  : 
babundimâ , bundimâ  (?)  et,  avec  déplacement  de  l’accent,  bûnduma  (pourquoi  pas 
bùndima?) , bûndum  (pourquoi  pas  bûndim?).  L’explication  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaires  et  d’avoir  égard  à l'accen- 
tuation sanscrite.  Partout  où  la  forme  est  monosyllabique,  nous  avons  a : partout  où 
elle  est  polysyllabique,  noua  trouvons  la  voyelle  plus  légère  (SS  6 cl  7)  w.  Comparer 
encore  le  subjonctif  prétérit  : bnndjnu , hundei *,  etc. 
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conservé  cet  a uu  singulier  du  prétérit.  Ils  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse  : 
au  duel  et  au  pluriel  du  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polysyllabiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  f 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  t,  nous  avons  un  d.  Ainsi  la  racine  las  « legere  r, 
dont  le  présent  est  Usa  en  gothique,  lisu  en  vieux  haut-allemand , 
lise  en  moyen  haut-allemand , nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


INDICATIF. 

ki  BJoncTtr. 

Vieux 

Moyeu 

Vieux 

Moyen 

Gothique. 

haut-alieœanri. 

liaul-allemauJ. 

Gothique. 

haut-allemand. 

haul-alleiuaud. 

las 

las 

las 

lêsjau 

lusi 

lœse 

lüS-t 

lâii 1 

lœse 7 

lèseis 

lâsis 

lœsesi 

las 

las 

las 

lêsi 

(dsi 

lœse 

lesum 

làsumcs 

lâsen 

lêseima 

lâsttnt’s 

lœsen 

lêsuth 

UUul 

lâset 

lêseith 

lâsil 

lœset 

lesun 

lâsun 

lâsen 

lêseina 

làsxn 

lœsen. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
jdus  pesante  que  les  formes  monosyllabiques  : c’est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction , non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu’à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
comme  le  gothique,  l’«  radical  en  6 devant  les  désinences  pe- 
santes, c’est-à-dire  au  duel  et  au  pluriel  du  parfait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l’une  et  l’autre  langue,  le 

1 Avec  a pour  a.  parce  que  la  forme  esl  polysyllabique  (5  <>oû). 

* Avec  <r  [tour  a . par  adoucissement  (ninltwl). 
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fait  en  question  ne  se  présente  que  pour  les  racines  finissant 
par  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  Partout  où  17»  radical  est  changé 
en  ê,  la  syllabe  réduplicativc  est  supprimée2. 

Comme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  k étendre  n : 


Singulier. 


Duel. 


tatdna  ou  tiildna 
ta  tan  in  ou  tênila  pour  tatani'ta s 


Intima 


Pluriel. 


tênird  pour  tatnnirn 
tend  tus  pour  tatnnntu v 
tend  tus  pour  tatanalus 


Ivntmn  pour  tatamma 
tend  pour  talann 
ternis  pour  tatanus 


Singulier. 


NOYRft. 

Duel. 


tend'  pour  tatanê  tênatê 


Pluriel. 


tênê'  pour  tatanê  tênivdhc  pour  tatanirahê  lénimdhê 

ténue  pour  tataniiê  tend  le  pour  tatanâtc  lênidrê 

«-*-*. * pour  tatandtê 


lêiiiiï  rc 
t entré 


pour  latanimahê 
pour  tatanidvc 
pour  iataniré. 


domine  il  ressort  du  ce  paradigme,  tên  remplace  toujours 


1 Sur  lu  cause  de  ces  restrictions  et  sur  quelques  exceptions  qu'elles  comportent, 
voyei  S 6o5,  remarque  a. 

* Ainsi  petit  s’énoncer  la  règle  pratique  : nous  donnerons  tout  à l'heure  l'expli- 
cation théorique. 

1 Au  sujet  de  l'accentuation,  vovex  ci-dessus,  page  *3A,  noie  i. 
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tuUm  (li'vant  les  désinences  pesantes  ou  aux  personnes  qui  au- 
raient quatre  syllabes,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  latanaia  (S  610),  comme  on  le  voit  par  le  grec  TmlÇaTs 
et  le  gothique  vaivalduth , fôruth , Ihuth  ; In  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  talananli  (S  h fin).  A la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  on  a talàuta  quand  la  désinence  se  joint  à la 
racine  sans  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison;  mais  on  a tèniin 
(pour  tatanita),  quand  un  1,  en  s’intercalant,  vient  augmenter 
le  nombre  des  syllabes. 

Fie  tous  ces  faits,  je  conclus  que  tén  cache  un  redoublement. 
7'én  est.  selon  moi,  pour  tatin  (comme,  en  latin,  cccini  pour  ca- 
rani);  la  forme  latin  est  elle-même  pour  tnlan  qui,  en  éliminant 
le  second  /.  aurait  donné  lân  (=  la-an).  C’est  probablement  ttin 
qui,  à une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  : et  je  crois  que  IV  des  prétérits  gothiques  comme 
lésant  ne  représente  pas  un  é sanscrit,  mais  un  à (S  69.  a).  Le 
vieux  haut-allemand  a conservé  l’ancien  A;  il  oppose  au  gothique 
lêsum  la  forme  h&tumh  (pour  lalatumts ),  qui  est  avec  lêsum  dans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dialecte  dorien  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  las-t  en 
gothique  et  lâsi  en  vieux  haut-allemand.  Le  premier  s’accorde 
avec  les  formes  comme  taU'mia,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  téniia.  Il  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  las,  last,  a eu  d’abord  lailas,  lailast,  et  plus  anciennement 
encore  lalas,  lalasl.  Le  rapport  entre  le  singulier  latins  ou  lalax 
et  le  pluriel  Ihum  (pour  làsum ) était  alors  correct,  c’est-à-dire 
qu’on  avait  la  racine  au  singulier  sous  la  forme  la  plus  forte  et 
au  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  la  racine  sanscrite  sut!  «être  assis,  s’asseoir r.  et  nous 
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plaçons  pii  rojjaril  Ip  prMrril  *nl  en  ijolhiipic.  *«.-  on  viru*  liaiil- 
allpmaml  : 

SIKfiGLIBB. 


SanK-ril. 

GoÜiiqur.  Virai 

lia  ut -JiHrin.ii)  1. 

xnsad-n  ou  iaxdd-a 

(*ai)*at 

(#»  )*az 

xasàt-  'ta  ou  sed-i-  'tn 

(ftai)u(is-t 

saxHd-a 

(soi )sat 

(«  )*n: 

DCKL. 

sèd-i-vù 

xèhi  ? (S  /l h 1 ) 

xèd-â-tHü 

xèl-u-Ut 

xfd-a-tu* 


l'LlRIEL. 

séd-i-md 

urt-u-m 

xdz-u-mrx 

xcd-d- 

set-u-th 

MZ-U-t 

nèd-û* 

srl-u-n 

uh-u-n. 

R f ma  roi  f.  1.  — Examen  de  l'opinion  de  Jacob  (irimin  sur  l'apophonie 
( ablnul ).  — Au  sujet  fie  l’exemple  qui  précède,  comme  au  sujet  de  tous  les 
verbes  appartenant  aux  dixième,  onzième  et  douzième  conjugaisons  fie 
(irimm , je  m’écarte  fie  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  regarde  l’n  du  prétérit 
comme  la  véritable  voyelle  radicale  et  IV  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
ment fie  l'a;  (irimm,  au  contraire,  suppose  que  ces  verlies  ont  renforcé 
leur  » en  a ou  prétérit,  pour  exprimer  par  ce  changement  l'idée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j'ai  données  plus  haut  è l'appui  de  ma  théorie,  j'ajouterai 
encore  le  fait  suivant. 

Quanti  le  verbe  gothique  a un  causatif.  celui-ci  prend  l'a,  non-seulement 
au  prétérit,  mais  encore  au  présent.  Ainsi.  *at  «?étre  assis*  forme  le  can- 
satif  * ntja  *je  place*  — sanscrit  saddyàmi.  Si  l'intention  de  la  langue  était 
seulement  de  renforcer  la  voyelle  radicale . Tl  lui  était  facile  «le  tirer  fie 
la  racine  xit  une  forme  c/lusalive  xeiijn  (=  xitja)  ou  saitja;  et,  de  fait,  les 
verbes  qui  ont  véritablement  un  « ou  un  h ratlical  prennent  nu  causatif  la 
tliphtbongue  ai  ou  au.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
un  i ou  un  u prennent  le  gounn  nu  causatif.  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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gothique,  ur-ris  «se  lever»  (ur-rei»a  , ur-rai s,  ur-risum).  dont  le  causatif 
est  ur-raisja  rje  dresse»;  drus  r tomber»  ( driusn , droits . drusum ),  dont  le 
causatif  est  ga-drausja  rje  renverse».  De  même,  en  sanscrit,  vid  rr savoir» 
(ail  rcdùyàmi  («=  vaidàyàmi)  «je  fais  savoir»,  et  bud  (même  sens)  fait 
hôddyâmi  ( = baudàyâmi). 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  parce  qu’au  gothique  sat  «rje  fus  assis», 
band  «rje  liain  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  ayant  un  a radical, 
que  je  crois  devoir  combattre  l’explication  de  J.  Grimm.  Cette  seule  raison 
ne  serait  pas  suffisante.  Nous  accordons,  pourrait-on  dire,  que  binda  vient 
d’une  ancienne  forme  band  et  sita  d’une  ancienne  forme  snd;  mais  l’a  des 
prétérits  band , sat  ne  date  pas  de  l'époque  reculée  où  les  langues  germa- 
niques ne  s’étaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit;  il  est  de  formation  nou- 
velle : il  est  sorti  de  l’i  du  présent,  par  un  développement  spécial,  parce 
que  le  passage  de  l’i  à l’a  est  le  symbole  du  passé. 

A celle  théorie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  : i * ce  n’est  pas 
seulement  sat  qui  s’accorde  avec  le  sanscrit  sasâda  ou  snsîidn  ; le  pluriel 
sêtum  (pour  sâtmn)  répond  au  sanscrit  stdinui  (pour  sâdimà , venant  de 
sa(s)adima).  Il  est  impossible  d’attribuer  au  hasard  une  double  coïncidence 
aussi  parfaite;  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  les  causatifs  des 
verbes  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a ; 3*  la  voyelle  a 
se  retrouve  dans  des  substantifs  comme  band,  satz , qui  n’ont  point  affaire 
avec  l’idée  de  passé,  ni,  en  général,  avec  l’idée  de  temps;  4*  dans  toute  la 
famille  des  langues  indo-européennes,  on  ne  citerait  pas  un  exemple  d’une 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  voyelle 
radicale;  5°  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé,  est 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (S  589).  Il  y a donc  une 
raison  suffisante  pour  admettre  que  sat  est  une  forme  mutilée  pour  saisat , 
et  sêtum  (sâtum)  une  contraction  pour  sa{s)atum. 


Rem \ Ror f.  2.  — Pourquoi  certains  verbes  sanscrits  n opèrent-ils  pas.  au 
parfait , la  contraction  entre  la  syllabe  réduplicalive  et  la  syllabe  radicale? 
— Comparaison  avec  le  gothique.  — Il  n’y  a pas  de  contraction , au  par- 
fait. pour  les  racines  sanscrites  commençant  par  deux  consonnes  ou  par 
une  gutturale,  une  aspirée  ou  un  r ($  6o5).  La  raison  de  celte  restriction 
est  aisée  à comprendre.  La  racine  gam  a pour  thème  «lu  parfait  gagnai  : 
supposons  que  le  g de  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  a , en 
se  fondant,  produisent  un  c ($  6o5);  nous  arriverions  alors  à une  forme 
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(rein  qui  n'aurait  presque  plus  rien  «le  commun  avec  In  racine.  Los  verbes 
commençant  par  deux  consonnes  s'abstiennent  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  : supposons  que  stan  «soupirer»»,  qui  fait  taslan  au  prétérit 
redoublé,  perde  le  groupe  st  de  la  seconde  syllabe;  nous  nurious  alors  la 
forme  contractée  Itn,  dans  laquelle  personne  ne  reconnaîtrait  la  racine 
stan. 

Il  y a toutefois  quelques  exceptions  : ainsi  Bug  « rendre  hommage  « de- 
vrait partout  garder  son  redoublement,  puisqu'il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  il  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  l'aspiration  sur  la 
consonne  de  la  syllabe  réduplicative  : il  fait,  par  conséquent,  Bêg 1 . Quelques 
racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
leurs  deux  consonnes  dans  la  syllabe  réduplicative  : ainsi  Iras  « trembler* 
a au  parfait  pour  thème  redoublé  tairas  et  pour  thème  contracté  très.  Il  est 
assez  dillicile  d’expliquer  cette  anomalie.  Ou  le  r a été  rétabli  parce  que  la 
forme  tes  (venant  de  tairas)  eut  été  trop  éloignée  de  la  racine;  ou  bien  1res 
remonte  à une  époque  où  la  syllabe  réduplicative  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a lieu  pour  le  latin  spopondi , steti  et  le  go- 
thique skaiskaith ; ou  bien  enfin  (c'est  l’explication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  trésimà  «nous  tremblâmes  « ont  été  créées  à l'imitation  des 
formes  comme  sèdimd  «nous  fûmes  assis»»,  dans  un  temps  où  l’on  avait 
cessé  d’y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  où  l’on 
prenait  IV  pour  l'exposant  du  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l’exception, 
est  devenu  lo  règle  en  gothique  : h trêsimd  «nous  tremblâmes”,  Br  ê mima 
«nous  voyageâmes»»  répondent  en  gothique  les  formes  telles  que  frêhnm 
«nous  interrogeâmes»»  *. 

Il  y a accord  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu’ils 
ne  soulTrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  finissant  par  deux  consonnes. 
C’est  sons  doute  que  des  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse  étaient 
plus  capables  de  porter  la  syllabe  réduplicative  (S  089).  En  gothique, 
toutefois , le  redoublement  a fini  par  se  perdre  dans  les  verbes  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a radical  en  i : ainsi  le  verbe  hinda  «je  lie»»  fait  au  pré- 
térit band , bundum  (en  sanscrit  babdnd’a,  babandinui).  Si  le  présent  go- 
thique était  resté  frnntla,  le  parfait  eût  été  haihand. 


1 C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut  ($  5g*)  In  racine  dah  «brûler»  faire 
au  désidératif  tftki  (pour  diiùik*  ). 

* En  sanscrit  papririimi  cl  non  prdiïm i. 

111.  1 f» 
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S liuG.  La  contraction  «le  la  syllabe  nkluplicativc  et  île  la  syllabe  radicale 

est  postérieure  o la  sé[>aration  îles  idiomes.  — Parfaits  ayant  le  sens 

d'un  présent. 

Si  nous  avons  rapproché  ($  f>o5)  le  sanscrit  sédinul  du  go- 
thique nêlum  et  du  vicuv  haut-allemand  .«humés,  il  n’en  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  ces  formes  contractes  comme 
antérieures  A la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  le  sanscrit  et  le  gothique  y sont  arrivés  chacun  de  son 
coté  et  d’une  manière  indépendante  : en  sanscrit,  Vi  de  tédimd 
remplace  un  ancien  â et  sêd  est  pour  sasad;  de  même,  en  go- 
thique, Vi  doit  est  le  représentant  régulier  (S  69,  a)  d’un  ancien 
il  qui  s’est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  sàzumês,  et  têt 
est  pour  sâl,  qui  lui-même  vient  de  siisat.  La  coïncidence  que 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  son- 
geons qu’il  arrive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière;  c’est  surtout  avec  un  redoublement  qu’une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes 1 . Quand 
la  voyelle  radicale  est  a,  le  besoin  d’alléger  le  mot  devient  d’au- 
tant plus  pressant  que  l’a  est  la  plus  pesante  des  voyelles.  Le 
latin  nous  montre  encore  clairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a procédé  : dans  les  formes  comme  momordi,  lutudi.  il  a con- 
servé la  syllabe  réduplicative;  dans  ceci  ni,  letigi,  il  s’est  contenté 
d’affaiblir  la  radical  en  i et  lu  réduplicatif  en  e;  mais  dans  dpi, 
fêci,  il  a opéré  la  contraction,  comme  l’ont  fait,  de  leur  côté,  le 
sanscrit  et  le  gothique. 

Des  coïncidences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l’histoire 
des  idiomes  : ainsi,  le  persan  et  l’arménien  cm  «je  suis»  sont 


Comparez,  par  Picmplp,  la  contraction  il»*  lilnp*  rn  tip»,  S 599. 
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aussi  près  que  j>ossi l»l«*  ilo  l’anglais  am,  parce  que  les  trois  langues 
ont  mutilé  (le  la  même  manière  la  forme  primitive  lismi.  A la 
troisième  personne,  c’est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san : ils  ont  tous  (feux  altéré  le  primitif  duli  en  est.  De  même 
encore,  le  vieux  haut-allemand  Jior  est  à peu  près  avec  le  go- 
thique fidvAr  dans  le  même  rapport  que  le  latin  <]wir  (dans 
f/mr-lu s)  avec  son  primitif  quatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  mai i * je 
croisa,  quoique  étant,  par  sa  forme,  un  prétérit  et  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  mamâna  ou  mamdna  ',  fait  au  pluriel  muuum. 
et  non  mênum;  cette  forme  muuum  suppose  un  ancien  maimunum 
(pour  mamunum),  comme  bundum  suppose  un  ancien  baibundum 
(pour  babundum ).  De  même,  au  prétérit  singulier  skal  uje  dois  a 
correspond  le  pluriel  skulum  (et  non  skêlum ).  Au  prétérit  singu- 
lier mag-ttje  peux  a correspond  le  pluriel  ma/pim,  sans  affaiblis- 
sement de  Pô  en  u.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d’un  présent  avec  lu  forme  d’un  parfait,  n'ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  : nous  voyons  que  le  sanscrit  vida  «je 
saisa  et  le  grec  oISa  (=  gothique  mit,  S Agij  en  sont  privés. 
On  s'expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  mon  ne  faii  pas  au 
pluriel  mèimm. 

Remarque.  — Suppression  d'un  « radical,  au  parfait  sanscrit.  — Plu- 
sieurs verbes  sanscrits,  renfermant  un  a dans  le  corps  de  la  racine’,  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  : ainsi  ffam  fait 
ffa/rm-i-iwi  suons  allâmes  - *.  Dans  le  dialecte  védique,  pat  «tomber*  fait 
papl-i-mn * (en  sanscrit  ordinaire,  prtiuui)  et  tan  «étendre*  fait,  à la  troi- 

1 En  sanscrit,  ta  racine  mm 1 «penser*  n'est  restée  mitée  qu'au  moyen  (mrâéeje 
pensai,  il  pensas).  Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  admettre  qu'elle  n'ait  pas  eu 
à l'origine  un  actif. 

1 La  plupart  appartiennent  à la  catégorie  des  verbes  qui  ne  souffrent  pas  la  con- 
traction en  c (S  6o5,  remarque  a). 

1 En  gothique,  qném-u-m  «nous  vînmes*. 

* Compares  «n»7v  pour  mwtrtt,  ainsi  que  l'aoriste  sanscrit  npaptam. 

lli. 
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sième  personne  du  pluriel  moyen,  tatnirc'  (en  sanscrit  ordinaire,  tènirè  ). 
Je  ne  crois  pas  que  ces  formes,  qui  sont  d’ailleurs  en  petit  nombre,  soient 
une  raison  suffisante  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  de 
pvtimd , tenimd.  On  a supposé  que  pêlimd  venait  de  paptimd  et  tenir?  de 
tntnire  : pour  compenser  In  perte  de  In  seconde  consonne,  l’a  précédent 
mirait  été  allongé  en  4 et  ensuite  changé  en  e,  comme  cela  est  arrivé  pour 
l'impératif  edi  ffsois*,  venant  de  ad-di  (par  euphonie  pour  as-di)\  Mais  je 
regarde  pnplitnd , latnir?  comme  les  formes  sœurs  et  non  comme  les  formes 
mères  de  pvtimd,  tenir?  : In  forme  primitive,  selon  moi,  est  papatima,  ta - 
tanirê,  qui  a perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  de  IV»  (~  à + 4)  en  é n’a  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  sdh-vans  (pour  sasah-viïhs) . qu'on  peut  rapprocher  du 
parfait  indicatif  sêhimdt  (racine  sah  n supporter *)\  L’une  de  ces  formes 
nous  présente  l'd , comme  en  vieux  haut-allemand . l’autre  IV  comme  en 
gothique. 


S (107.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  i ou  un  « radical  suivi  d’une 
seule  consonne.  — Comparaison  avec  le  gothique.  — I*e  gouna  au  pré- 
sent gothique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  lu  racine  renferme  un  1 ou  un  u 
suivi  d’une  seule  consonne,  prennent  au  parfait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères3;  en  d’autres  termes,  ils  insèrent  un  a 
«levant  la  voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques4  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimm).  Comme 
le  sanscrit  fiid  « fendre»  fait  nu  prétérit  redoublé  biïmida , le  go- 

1 Voyc*  S 455,  page  47,  note  5,  et  comparez  le  grec  taOt. 

1 Comme  formation»  analogues,  nous  pouvons  citer  tnid-vfïn 1 (racine  inià  Tmin- 
gere-i)  et  dât-vA'ru  (racine  dtié  e donner- ).  Mid-râtu  vient  de  mimidrAnt  ; les  deux  1 , 
en  se  contractant,  ont  donné  un  f long.  Quant  à dddrAn*  (pour  daddavAïu) , comme 
la  voyelle  radicale  est  déjà  longue  par  elle-même,  il  n’offre  pas  de  trace  «le  la  con- 
traction. 

3 C’est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

* C’est-à-dire  (‘gaiement  les  trois  personnes  du  singulier.  En  vieux  liant  -allemand, 
la  seconde  personne,  n’étant  pas  monosyllabique,  ne  prend  pas  le  gouna. 
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tl)ii|iic  bit  k mordre”  fait  huit;  comme  le  sanscrit  Bu g «plier” 
fait  buBaûfja , le  gothique  bug  (même  sens  ) fait  bnug. 

Ccl  accord  entre  le  jjotliicjue  et  le  sanscrit  nous  amène  à re- 
chercher s’il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  goutta 
que  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spéciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  On  a vu  (S  109’,  i)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d’exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
tiennent à cette  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s’est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  i ou  un  u ra- 
dical : seulement,  au  lieu  d’avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  n. 
le  gouna  affecte  le  son  i.  Ainsi , en  sanscrit , la  racine  bud (classe  1 ) 
«savoir”  fait  au  présent  Mitàmi  «je  sais»,  biûfùmm  «nous  sa- 
vons», et  au  prétérit  redoublé  bubô'ifh  «je  sus»,  buhutfimd  «nous 
sûmes»1.  En  gothique,  la  racine  correspondante  bud  «offrir, 
commander»  fait  au  présent  biuda,  pluriel  biudam,  et  au  pré- 
térit bauth'1 * *,  pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  vovellc 
radicale  est  i,  l’f  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  i,  qui  s’écrit  ri 
en  gothique  (S  70).  Ainsi  la  racine  bit  «mordre»  fait  au  présent 
beita  (prononcez  bitn).  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  il  ferait  au  présent  BfdAmi 5,  qui 
serait  avec  buta  dans  le  même  rapport  que  btxfàmi  avec  biuda 

Itoniujir. — Sur  l'i,  comme  voyelle  du  gouna  en  gothique.  — C'est 
ilans  nia  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Grioun  que  j'ai  expose 
pour  la  première  fois  ma  théorie  de  l'njiophnnic  germanique'.  GrnIT  adopte 

1 Pour  bniufthnt , baùdàthat , bubitûtfa. 

* Sur  le  th,  voyex  S q3\ 

’ Pour  liaidâmi . 

* Le  nominatif  pluriel  gothique  fade  i-j  (théine  fait),  qui  corres|>oud  au  sanscrit 
juitatj-as  (thème  pâli  '•maître*'),  nous  présente  le  même  rapport  entre  Pet  gothique 
et  IV  sanscrit,  avec  cotte  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d’une  voyelle,  s’est 
résolu  en  aij,  Voyex  S a3o. 

1 Celle  recension,  qui  avait  parti  d’ubord  dans  les  Annales  de  critique  srienti 
lique  (18*7),  est  reproduit**  dans  I"  livre  intitulé  Vocalisme.  --  Tr. 
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on  général  cetlo  théorie ' : mais  il  son  écarte  sur  ce  |>oiiit  qu'il  ne  veut  pas 
voir  dans  l’i  de  biuda , ni  dans  le  premier  i de  beita  ( = blla  |wur  biita  ) . 
I affaiblissement  d'un  ancien  a.  Pour  expliquer  comment  biul  a fait  biuda  au 
présent,  et  comment  bil  a fait  beila  (—  bila),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  n'est  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  celle  qu’on 
vient  d'indiquer. 

A l'appui  de  notre  explication , nous  pouvons  encore  citer  le  rapproche- 
ment suivant.  Le  thème  sanscrit  siimi  -fils-  fait  au  datif  singulier  tùnàr-ê  et 
ou  nominatif  pluriel  eûnbr-at,  c'est-à-dire  que  l u final  du  thème  prend  le 
gonna  avant  de  s’adjoindre  la  désinence.  Au  nominatif  pluriel , le  gothique 
affaiblit  Ta  du  gonna  en  i et  fait  sunju-t  (pour  suniu-a).  Mais  au  datif  sin- 
gulier tunau,  le  gothique  a conservé  l'a,  tandis  que  le  vieux  haut-alle- 
mand sua  lu  opère  le  changement  de  l’a  en  i.  Il  y a le  même  rapport  entre 
le  sanscrit  baudumi  (par  contraction  bSdimi)  et  le  gothique  biuda  qu’entre 
le  sanscrit  timbra*  et  le  gothique  tunius , ou  entre  le  gothique  tunau  et  le 
vieux  haut-allemand  tanin  '. 


S 608.  Tableau  cuiiipuratll  du  parfait  des  verbes  ayant  1111  i ou  un  u ra- 
dical suivi  d'une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d’d  Ire  traité.  Pour  mieux  faire  ressortir  l’accord  qui  existe 
entre  le  sanscrit  cl  le  gothique,  nous  écrirons  ai  au  lieu  de  Ifé, 
au  au  lieu  de  ’ÿt  d.  On  a vu  plus  haut  (S  607)  que  c’est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  diphthongues.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  l’ai  go- 
thique par  ci,  I’om  gothique  par  ou  (par  ti  devant  les  dentales, 
« et  /1).  On  remarquera  qu’en  vieux  haut-allemand  la  voyelle 
radicale  reste  pure  à la  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  l’avons  dit  (S  fioà),  de  ce  que  la  forme 
n’est  pas  monosyllabique. 


1 Dictionnaire  du  vieux  liant-allemand , t.  I,  p.  \\i  cl  niiiv. 
’ Compara  5 *i3«. 
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1. 

Sauvrril.  Gothique.  Vieux  li«uL-oli<iii<ui>l . 

Riirim*  : 


b„i  ' 

hir 

bu 

hibaùi-a 

SINGULIER. 

bail 

beiz 

bibaid-i-ia  1 

batx-l  * 

biz-i 

bibatd-a 

bail 

Iteiz 

bibid-i-và 

01  EL. 

bit-ù  » 

bibid-à  ius 

hil-u-ljs 

bibid-à-tu # 

hibid-i-mà 

lURlKL. 

bil-u-m 

biz-u-mès 

hibid-d-’ 

bit-u-th 

hii-u-t 

bibid-û* 

bil-u-n 

biz-u-n. 

Saturril. 

h. 

Gothique.  Vieux 

haut  alh'iuauil 

hi  " 

Racine  : 
bug 

bug 

bubaûg-a 

SINGULIER. 

huug 

lm,g 

bubaug-i-ta 

baug - / 

bvg-i 

bubaug-a 

baug 

boug 

r Fendre». 

* Mordre-. 

Voyez  ci-dettuü,  pofje  aÜ/t , 

noie  t . 

Voyc*  S 10a. 
Voyez  5 ht i t . 
•»  Plier-. 
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bubug-i-vn 
Imbug-â-lux 
1 n/iug-n-tus 

hug-ù 

bug-u-ts 

PLI  ni  EL. 

hubug-i-nu't 

bug-u-m 

bug-u-mex 

bubug-à- 

bug-u-llt 

bug-u-l 

bllbvff-ÙS 

bug-u-n 

bug-u-n. 

S 6og.  Les  pai  finis  seconds  comme  ■aéTtoiSa,  •aépevyti,  eu  grec.  — La 
différence  entre  lo  voyelle  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel,  en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  biüalila,  buBaûfja  et  les  formes 
gothiques  huit , bnug  s’accordent,  en  grec,  les  parfaits  seconds 
comme  •néirotOa,  XéJ.oiira,  ioixa,  ■aétycuya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  nu  duel  et  au  pluriel  : il  fait  vrcrcoi'Oifiev , zrïÇsvy  a[/.sv , et 
non  tseTTtQafiev , meÇvyafjev. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui, 
dans  le  principe,  n’appartenait  qu’au  singulier?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicale  avait-il  lieu  d’abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Dans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  à l’étendue  croissante  du 
mot  le  pouvoir  d’abréger  la  syllabe  radicale  ’.  Des  eiïets  de  ce 

1 L'auteur  indique  de  nouveau  ici  que  ce  n’est  pas  (oui  à fait  la  mémo  cause  qui 
produit  le  gouna  dans  le  parfait  sanscrit  et  dans  le  prétérit  gothique  : en  sanscrit, 
c'est  le  poids  des  désinences;  dans  les  langues  germaniques,  c’est  le  nombre  des  syl- 
labes, — Tr. 
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genre  sont  si  naturels  qu’on  n'aurait  pas  le  droit  d’être  surpris  si , 
avec  le  cours  du  temps,  ils  s’étaient  produits  d’une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  liant-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à la  seconde  personne  du  singulier 
bizi,  buffi,  et  non  beizi,  bouffi,  quoique  en  sanscrit  on  ait  bibaid-i- 
ia,  bubauff-i-'ta.  Il  est  d’ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu’il 
nous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  personnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’a  pu  élrc  dans  la 
période  primitive:  ainsi  le  grec  SeSipxaptv,  comparé  à SéSop- 
xa , nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
dadriinut  a nous  vîmes  » , qui  a mutilé  en  r la  syllabe  ar  du  sin- 
gulier dadària. 

S 610.  Les  désinences  du  parlait  actif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gothique. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à part,  car  clics  n’appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C'est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu’en  sanscrit)  : si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidemment  à la  surcharge  causée 
par  la  syllabe  réduplicative. 

La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  finissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d’abord  qu'à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a encore  perdu  cette  voyelle,  ce  qui  fait  qu’il  présente  les  formes 
btit/ff,  liait  en  regard  de  buliaùffa,  bibaida.  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à la  troisième  personne  l’a  en  e, 
comme  à l’aoriste  où  il  fait  êSetÇe  (=  sanscrit  ddikiat ).  Nous  avons 
donc,  d’une  part,  les  premières  personnes  xérvtpa,  SéSopxa 
(=  sanscrit  tutô'pa  cc je  frappai » , daddrsa  "je  vis»),  et,  d’un  autre 
côté,  les  troisièmes  personnes  rérvÇe . béSopxe  (=  sanscrit  tutA'pa, 
diidilria  ). 
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En  voyant  le  sanscrit,  le  grec  et  le  gothique  (et  l’on  peut 
encore  ajouter  le  zend 1 ) privés  de  flexion  à la  première  et  à la 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  être  tenté  de  con- 
clure que  celte  suppression  est  antérieure  à la  séparation  des 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n’est  pas  obligée,  car  les  langues  en 
question  ont  fort  bien  pu  être  conduites,  chacune  de  son  c6lé, 
à affaiblir  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redouble- 
ment. Les  trois  idiomes  2 n’ont  pas  d’ailleurs  affaibli  la  flexion 
au  même  degré  : celui  qui  a été  le  plus  loin,  c’est  le  sanscrit. 
Dans  cette  langue,  dès  l’époque  la  plus  reculée,  la  désinence  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à la  pre- 
mière et  à la  troisième  personne  du  singulier,  ou’elle  ne  s’en  dis- 
tingue plus  que  par  l’accent  cl  par  l’absence  du  gouna,  ou  par 
une  mutilation  intérieure  de  la  racine  dont  le  singulier  est  resté 
exempt.  Nous  avons,  par  exemple,  la  racine  krund  «pleurer»,  qui 
fuit  mkrànda  «je  pleurai , il  pleura  » et  cakrandd  « vous  pleurâtes  ». 
Le  gothique,  au  singulier,  fait  gai/pvt  «je  pleurai,  il  pleura», 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a conservé  la 
voyelle  finale;  mais,  au  pluriel,  nous  avons  en  gothique  gui- 
grôt-u-th , qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  cakraud- 
u-ta  ou  cakrnnd-a-ta.  Encore  à l’heure  qu’il  est,  les  formes  alle- 
mandes ihr  biml  «vous  mordîtes»,  ilir  boget  «vous  pliâtes»  sont 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienne.  Ou 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  rervÇ-a-Te, 
SeSépx-a-Te,  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  tulup-A  «vous 
frappâtes»,  dadrs-d  «vous  vîtes»  (pour  lutup^u-la,  dtidn-n-ia). 

[S  t>  1 1 . Désinences  du  pnrfml  moyen , en  sanscrit  et  en  grec. 

Au  inédio-passif,  le  prétérit  redoublé  sanscrit  a perdu  non- 

1 Au  sanscrit  correspond . en  zend , la  forme  dàdnréin  (S  'i h ) . 

* Nous  jHmvons  laisser  d«*  rftlo  le  z^nd.  dont  la  parenté  plus  intime  avec  le  sans- 
crit no  fait  pas  de  «Imite. 
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seulement  le  ni  de  lu  première  personne,  qui  manque  aussi  au 
présent,  mais  encore  le  l de  la  troisième.  Ainsi  tutupé' remplace 
tutup-mi  et  lulup-tê.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  ré-tv/i-pai  et  rixtnr-nu. 

De  ces  formes  thuti-fiai,  Thun-rai  on  peut  conclure  que 
l’actif,  à une  époque  plus  ancienne,  a dl\  faire  Tménr-a-^i, 
Tm/5r-a-T<  ou  TCTvp-a-iii , T£TU'p-st-Ti , et  en  sanscrit  lutôp-a-mi 
(ou  lutôp-ù-mi,  S A3 4),  lutôp-a-U.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif,  le  grec  a supprimé  la  voyelle  de  liai- 
son a,  d’après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à l’op- 
tatif moyen  SiSoiyitBa  (au  lieu  de  StSonifieBa) , en  regard  de 
l’actif  StSolttfuv  '. 

Le  sanscrit,  ail  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  f devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne1 2  : il  fait,  par  exemple,  tutup-i-ié' ( en  grec  ■tirint-aai’). 
Toutefois,  dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  lulup-sè, 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  la  voyelle  euphonique  de  la 
langue  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
vwid-i-iê'  *tu  trouvas  » , on  a dans  le  Rig-Véda  nvil  si'  (racine 
vid)  *. 

S (ii  a.  La  désinence  ré,  à la  troisième  personne  du  pluriel 
du  [larfail  moyen,  en  sanscrit. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  la  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  ré.  Devant  ce  ré,  la  langue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  i;  dans  le  dialecte 
védique,  IV  peut  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda*.  au  lieu  de  la 

1 De  i!Hvme,  au  potentiel  moyen,  le  sanscrit  supprime  1*4  4e  l'actif  : il  fait  dadi- 
innhi , en  regard  de  dinli/nma  nqtir  nous  donnions’*. 

* Voyez  S 6o5. 

i I,  mu,  h. 

* I . MIT.  I O. 
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forme  habituelle  dndrsirC  «ils  furent  vus»,  nous  présente 
dadrs-ré'. 

Il  est  presque  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
de  cette  désinence.  Je  suppose1  que  le  r est  pour  un  ancien  s. 
Le  changement  de  » en  r n'a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
qu’à  la  fin  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  » se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d’une  voyelle  autre  que  a ou  â. 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r tient  ici  la  place  d’un  »,  il 
appartiendrait  au  verbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  (S  553) 
qu’en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à la  troi- 
sième personne  du  pluriel  (êSiSocra v,  êSotrav),  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C’est  probablement 
le  besoin  d’alléger  le  mot  qui  a fait  changer  « en  r.  IJu  fait  ana- 
logue a lieu  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  racines  finissant 
par  i»  et  par  us,  et  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
us;  la  sifflante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s’affaiblit  en  r dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  la  racine  ris  e tomber»2  fait  rets,  riri,  rois,  riru- 
mês,  etc.;  lus  «perdre s fait  lôs,  luri s,  là»,  lurumês,  etc.;  wus  «je 
fus,  il  fuln  fait,  à la  deuxième  personne  du  singulier,  mi ri,  et 
au  pluriel  ( vârumês,  wiirut,  tvârun. 

S Ci 3.  Insertion  d'un  r à la  troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  et 
du  précatif  moyens.  — Même  insertion  à l'aoriste  moyen  védique. 

La  désinence  sanscrite  ré  nous  amène  naturellement  à parler 
de  la  désinence  rau,  qu’on  trouve  à la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précatif  moyens.  Je  vois  dans  rau  un 
reste  de  ranla.  Il  a déjà  été  question  de  la  racine  si  « être  couché  n , 
qui  prend  un  r à la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

1 Voir  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  $ 37a,  remarque  A. 

* Eu  sanscrit,  tirait»  (nic'mr  sens). 

Vote*  $ 
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temps  spéciaux1 * *.  La  racine  rid  «savoir»  (classe  a),  combinée 
avec  la  préposition  »am,  peut  à volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
nu  présent,  à l’imparfait  et  à l’impératif  moyens;  exemple  : 
«mvidraté  ou  sanridatê  «ils  savent»5.  Il  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r a la  même  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande  latitude 
à l’insertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif’  : il  fait,  par 
exemple,  nduhra  «mulseruiit»,  pour  dduhrata ; la  langue  ordi- 
naire exige  (iduhala.  Remarquons  aussi  les  formes  4t^isi  ndrtran 
et  lurgrnii 4,  pour  tidrs’raiihi  et  lisrgrnula;  la  langue  ordi- 
naire demande  ddrsiwUi  et  dsrganla.  L’anousvàra  de  ran  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  rm'i»1)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  : fxrci  nVrgrnm  iiidra 

lè  girnh  «elTusi  sunt,  Indra!  tibi  hymni»6. 

S fii  A.  I)e  la  voyelle  de  liaison  i au  parfait  sanscrit. 

Lu  voyelle  de  liaison  i,  que  le  moyen  contient  presque  à 
toutes  les  personnes,  a sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  pour 
l’actif,  où  la  forme  tutup-i-ind  a dé  être  précédée  d’une  forme 

1 Voyez  S Ü68,  page  fi3,  note  a. 

* Pânini,  VII,  i,  7. 

* Pânini,  VII,  I,  8. 

* Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  formation)  de  la  racine  dnri,  dri , qui  est 
inusitée  aux  temps  spéciaux.  Quant  à dtrgran , je  ne  puis  y voir,  comme  le  fait  Wcs- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  racines  de  la  sixième  classe,  quand  elles  n’in- 
sèrent point  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux,  ne  peuvent  prendre  l’aoriste  de  la 
sixième  formation  : celui-ci  se  confondrait  avec  l'imparfait.  J'explique  donc  turgran 
(remarquez  le  g,  au  lieu  du  g de  la  langue  ordinaire)  comme  un  imparfait  : pour- 
quoi ce  temps  n'aurait-il  pas  pu,  aussi  bien  que  l'aoriste,  remplacer  la  désiuence 
on  ta  par  ran  ? 

* Sur  le  changement  de  t en  »,  voyez  S A6a. 

" Rig-Véda,  I,  11,  f%. 
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tulup-a-tmt 1 ; en  effet,  le  grec  fait  tct ulft-a-ftev  et  le  [jotliii|ue 
frnigrât-u-m  «nous  pleurâmes  s,  lequel  suppose  en  sanscrit 
cakrand-a-ma s,  et  non  cakrand-i-ml.  On  trouve  bien  en  gothique 
Pu  à la  place  d’un  ancien  a,  mais  on  n’a  pas  d’exemple  d’un  h 
représentant  un  ancien  i. 

S Ci 5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  au  parfait  sanscrit  et  grec. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  duel,  le  sanscrit 
a fidèlement  conservé  l’ancienne  voyelle  de  liaison  a;  mais  l’a 
des  désinences  primaires  Ut»,  Ut»  s’est  affaibli  en  u,  probable- 
ment à cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
Nous  avons  donc  tutup-A-tus , tutup-a-lux,  en  regard  du  grec 
TETuÇ-a-Tov , Tcnî^-a-Toe 3,  et  de  même  ctiltrand-ti-lu»  « vous 
pleurâtes  tous  deux»,  en  regard  du  gothique  ffniffrôt-u-t»  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  lu»,  lus  sont  toujours  précédées  de 
leur  a',  la  désinence  va  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  tua  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  â la  racine;  ainsi  sid  «arrêter»  fait 
siiid-i-w , sisid-i-mii  ou  tisttf-m , sistd-mti.  11  en  est  de  même  en 
grec,  où  l’a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel;  on  a,  par  exemple,  iS-p tev5, 
êoty-piev,  ù'x-tov  , &vvy-fiEv.  Séài-piEv.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à l’époque  où  le 
grec  ne  s’était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  : les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s'alléger,  chacun  de  son  cêlé,  d’une  voyelle 
auxiliaire  qui  n’ajoutait  rien  au  sens. 

1 On  tuhtp  é ma  (S  434). 

* Ou  cakrand-d-ma. 

3 Pour  TtTÛp-a-Tof , TeriÇ-a-Tot  (S  97). 

4 Aussi  les  grammairiens  indiens  regardent-ils  cet  «.  non  comme  une  voyelle  de 
liaison,  mais  comme  appartenant  à In  désinence. 

1 Pour  oiSafttp  ($ 
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S üiO.  Deuxième  personne  <lu  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit, 
eu  grec,  en  gotliiipic  et  eu  vieux  liaut-allcmand. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  453)  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  ïf  ta.  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  comme  iftr-ôa,  ohr-6a  et  les  formes  gothiques  comme 
rais-t  «tu  sais».  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n’ont 
conservé  du  sanscrit  i-ia  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,  en  regard  du  sanscrit  buBâg-i-ta  (venant  de  hu- 
Saug-i-ia)  et  du  gothique  baug-t  "tu  plias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand bug-i.  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit  v fila, 
le  grec  oISa  et  le  gothique  mil,  ont  le  sens  d’un  présent,  con- 
servent le  t qu’ils  joignent  immédiatement  à la  racine.  Tels 
sont  : wrix-t 1 (=  gothique  vaû-t,  grec  oJtr-Oa,  sanscrit  vé’t-ia ) 
"tu  sais»;  muox-t  "lu  dois»;  fd/i-f2  "tu  es  capable  de»;  tcal-l 
"tu  es  obligé  de»;  an-s-t 3 "tu  es  disposé  à»;  rhan-x-t  "tu  peux, 
tu  sais»;  gc-lars-t  "lu  oses»;  darf-t  "tu  as  besoin  de»;  mali-t 
"tu  peux»4. 

S G 17.  S inséré  en  gothique  devant  le  I de  la  deuxième  personne 
du  singulier.  — La  racine  gothique  xo  -semer -. 

Il  a déjà  été  question  (S  454)  de  la  lettre  »,  que  les  racines 

1 Par  euphonie  pour  tpeiz-t. 

* Il  n’y  a pas  d’exemple  de  celle  forme;  mais  on  peut  la  déduire  avec  certitude 
de  la  troisième  personne  touk  et  du  prétérit  lôh-ta. 

3 Avec  un  » euphonique  (5  j)5)  : celte  forme  n’est  pas  douteuse,  quoiqu’il  n’en 
reste  pas  d’exemple. 

* La  plupart  de  ces  verbes  sont  encore  usités  en  allemand  moderne  : ce  sont  œi«- 
* en,  mfuten,  taugrn , snllrn,  gônnen  (avec  le  préfixe  ge) , knnwn,  dürfen,  môgen. 
C’est  parce  que  leur  présent  est  une  ancienne  forme  de  parfait,  que  nous  avons  .* 
ich  tvn*»  et  wir  trwen , ich  mu»»  et  wir  mtitsen , ic/i  kann  et  wir  kômitn , ich  darf  et 
wir  dürfen,  ich  mag  et  wir  môgen  (S  606).  Quant  h taugen,  »oUm,  gônncn , ils  sont 
conjugués  comme  des  présents  ordinaires.  Vnyex,  sur  ce  sujet,  Grimni,  Histoire  d»* 
la  langue  allemande,  cbati.  xvxv.  — Tr. 
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gothiques  finissant  par  une  voyelle  insèrent  devant  le  I de  la 
deuxième  personne.  Ainsi  so  «semer»  fait  mixô-x-l1. 

Comme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  lette  et  en 
latin,  on  doit  s’étonner  que  le  sanscrit  ne  présente  aucune  ra- 
cine qui  en  puisse  être  rapprochée  avec  certitude.  Benfev 5 rat- 
tache le  gothique  ml  à la  racine  sanscrite  as  (présent  âs-yà- 
mi,  classe  U)  «jeter».  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  les 
langues  congénères  de  l’Europe,  commence  par  un  j,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à la  racine  son 
«donner»,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  mi 3,  que  je  rapporte  à la  cinquième 
et  è la  neuvième  classe.  Au  lieu  de  san-S-ti,  je  divise  ainsi  : 
ta-nil-ti ( pour  td-ni'-ti),  et,  au  lieu  de  lan-a-ti,  je  divise  de  cette 
façon  : sa-na-ù  (pour  sa-nà-ti )*.  Il  y a le  même  rapport  entre 
le  gothique  su ■'  «semer»  cl  le  sanscrit  mi  «donner»6  qu’entre  le 
gothique  iii  «souiller»  et  le  sanscrit  TI  vd  (même  sens).  Il  est 
vrai  que  mi  signifie  «donner»  et  non  «semer»;  mais  l’idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  quelle  ait  été  repré- 
sentée dès  l’origine  par  un  mot  ayant  cette  acception  spéciale. 
On  a dit  «donner  [à  la  terrej»,  de  même  qu’en  sanscrit  la 
racine  mp,  dont  la  signification  primitive  est  «répandre»,  n 
pris  le  sens  de  «semer». 

1 Au  sujet  de  l’ai  ou  aij  des  fuîmes  spéciales  (nain,  taijilh) , voyez  S 109*,  a. 

* Lexique  des  racines  grecques,  I,  p.  390. 

* Voyez  Bolillingk,  Clireslomatliie sanscrite,  page 385.  Weber,  Vàjasawyi  tpta- 
mni , I,  p.  i3  et  suiv.  Beufey,  Glossaire  du  SAma-Yéda,  au  mot  sa». 

* Nous  voyons  de  même  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe  nd  abrégée  en  na 
dans  le  zend  Mrfnai-ta  qu’il  répande*,  potentiel  qui  répond  aux  formes  grecques 
comme  Sàxvoi-ro  (S  109",  5). 

* Sur  la  diplithongue  m que  ces  racines  prennent,  en  gothique . dans  les  temps 
spéciaux,  voyez  S 109*,  s. 

" De  la  racine  m,  on  trouve,  dans  les  Voilas,  le  désidémlif  ttiti-s  (voyez  Benfcy, 
Glossaire  du  SAma-Yéda).  uni  est  formé  comme  fripa  • «désirer  boire»,  venant  de  pu. 
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Si  le  gothique  su  répond  au  védii|ui'  .«à,  le  sul^lanlif  gothique 
xèth-x  (thème  sè-di) 1 * * 4 sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  tà-li 
s ilnn».  l’eut-être  le  latin  xô-lum  est-il  de  In  même  famille,  et 
signifiait-il  d’abord  «ce  qui  doit  être  ensemencée.  En  irlandais, 
*iol  veut  dire  « semence  » et  siolnim , qui  est  probablement  un 
verbe  dénominatif,  «je  sème». 

S Oi  H.  Première  et  troisième  |icrsonnes  du  singulier 
des  racines  sanscrites  en  «. 

A la  première  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  à ont  pour  désinence  du;  il  en  est  de  même 
pour  les  racines  qui  finissent  par  une  diphthongue  a.  Ainsi  dû 
fait  dadàù  «je  donnai,  il  donna»;  »id  fait  Uisiàù  «je  fus 
debout,  il  fut  debout».  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  la  de 
la  racine,  devant  l’a  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire  à,  ou  il  aurait  <1  il  tomber  comme  devant  les  autres 
désinences  commençant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  celte  flexion,  on  pourrait  dire  que  l’u  est 
la  vocalisation  d’un  mJ.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s’ap- 
pliquer à l’u  de  la  troisième  personne,  à moins  qu’on  ne  veuille 
admettre  que  la  désinence  nu,  dont  le  sens  et  l’origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne*.  Une  autre  explication,  c’est  de  regarder 
dadâù  «je  donnai,  il  donna»  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  : l’u  serait  un  affaiblissement  de  la  voyelle 

1 En  vieux  haut-allemand  tA-i  (thème  mA-Ii). 

* L'auteur  a montre  précédemment  (S  109*.  a)  que  les  racines  qui,  suivant  les 
grammairiens  indiens,  finissent  paré.  Ai,  6,  sont  en  réalité  de»  racines  en  4.  — Tr. 

J C'est  ainni  qu’en  regard  du  sanscrit  sjfdm  le  gothique  fait  tijau  ; le  lithuanien 
présente  également  à la  première  personne  des  forme»  en  au  (S  638). 

4 Une  confusion  de  ce  genre  n'est  pas  sans  exemple  : ainsi,  au  passif  gothique.  In 
première  et  In  troisième  personne  ont  la  même  désinence;  seulement,  c'est  ici  In 
troisième  personne  qui  a communiqué  sa  forme  à la  première  (S  fi 06). 

111.  17 
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de  liaison  a VA  final  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cet 
u,  aurait  produit  la  diphthongue  du,  suivant  le  principe  du 
vriddlii  (S  s g),  au  lieu  qu’ordinairement  un  à s’abrége  en  n 
devant  un  u ou  un  t,  et  fait  alors  ô (=  au)  ou  è (=  ai). 

S 6 « g.  Forme  périphrastique  du  parfait,  en  sanscrit. 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétérit  redoublé  d’une  forme 
périphrastique.  Ils  prennent  l'un  des  verbes  auxiliaires  har,  1er 
«faire»,  as  «être»  ou  Bû  (même  sens),  dont  ils  joignent  le  par- 
fait à l’accusatif  d’un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  à,  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ay. 
Ainsi  éur  (présent  cor/lyâmi,  classe  10)  «voler»  fait  au  prétérit 
redoublé  cdraySA-iakâra 2 «il  vola»  (littéralement  «il  fit  action 
de  voler»),  ou  càrayam-àsa  ou  corayâ'm-baBùva 3 (littéralement 
«il  fut  action  de  voler»).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite,  j’avais  expliqué  cette  forme  en  dm  comme 
l’accusatif  d’un  substantif  abstrait;  j’ai  depuis  trouvé  en  rend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l’accusatif.  Nous  avons,  en  effet,  dans  le  Vendidad- 
Sâdé1  ; |(>»ÿ  ‘JltsA  yé»i  raifn 

masdayas'na  sanm  raudayanm 5 « si  les  adorateurs  de  Masda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandir»)  la  terre». 


* Celte  voyelle  de  liaison  est  tout  ce  qui  a subsisté  de  la  flexion  dans  les  parfaits 
ordinaires  comme  dadària  (S  610). 

* Par  euphonie , pour  côrayXm-cakâra. 

3 Le  parfait  baBûva  présente  une  triple  irrégularité  : au  lieu  d’un  u,  il  prend  un 
a dans  la  syllabe  réduplirative;  la  voyelle  radicale  s’abstient,  à la  première  et  à la 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddbi  ; enfin  l’ii  radical  se  change 
en  ùv  (au  lieu  de  uv)  devant  une  voyelle. 

* Manuscrit  lithographié,  p.  198. 

* Le  texte  porte  ra&fyahm  ; mais,  page  179,  nous  avons  raôdaytn.  Ces  deux 


Digitized  by  Google 


PARFAIT.  5 619. 


259 


Au  lieu  du  verbe  auxiliaire  kar,  kr  « faire»»,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d’autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mahàbhârata1  : vapustamârian 
mrayàm  pracakramnh  r ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
mâ  r> , littéralement  « ils  firent  demande»»  ou  «ils  allèrent  en 
demande  à cause  de  Vapustamâ»».  Le  sens  propre  de  pra-kram 
est  «aller»»;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «faire»»,  l’accomplissement  d’une  action  étant 
représenté  comme  une  entrée  dans  cette  action. 

Remarque.  — Formes  périphrastiques  de  l'aoriste  et  du  précatif,  dans 
te  dialecte  védique.  — Il  arrive  quelquefois  que  l'auxiliaire  kar , 1er  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu’il  régit’.  De  cette  circonstance  on 
pourrait  conclure  que  les  formes  comme  côrayfthcakàra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mais  cette  conclusion  n'est  pas  obligée  : on  trouve  aussi 
au  futur,  au  lieu  de  kartSsmi  «facturas  sum»,  des  constructions  comme 
karta  lad  ns  mi  le  «facturas  hoc  sum  tibi»  *. 

Quant  aux  verbes  auxiliaire»  as  et  Où,  je  ne  pense  pas  qu'on  les  trouve 
jamais  séparés  de  leur  substantif  abstrait,  car  as  et  Sû  ne  régissent  jamais 
l’accusatif,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  edrayân  * lad  osa  ou  edrayân  tad  baliàva  * il  vola  ceci». 

Dans  les  Védas,  non-seulement  le  parfait  redoublé,  mais  l’aoriste  et  le 
précatif  (c'est-à-dire  le  potentiel  de  l’aoriste)  ont  des  formes  périphrastiques 
composées  d'un  accusatif  en  dm  et  de  l’auxiliaire  kar , kr.  Tels  sont,  par 
exemple,  praganayHm-akar  «fil  engendra»  (littéralement  «generationem 
fecit»),  pdvaydn-kriydt  «qu’il  purifiât»  (littéralement  «qu’il  fit  purifica- 

formes  m’ont  conduit  à la  restitution  de  la  véritable  leçon , que  Burnouf  a confirmée 
depuis  par  la  comparaison  des  autres  manuscrits.  Baudayanm  est  le  causalifde  rud 
«grandir»,  en  sanscrit  ruA  (pour  rud,  S a3).  J’en  rapproche  le  gothique  lud  agran- 
dir», d’où  vient  le  substantif  lauths,  laudis  » homme»  (en  allemand  moderne,  leute). 
Anquetil  traduit  raudayanm  par  « creuser  des  ruisseaux»  : il  est  possible  que  l’idée 
de  «faire  grandir»  ait  conduit  à celle  de  «creuser  [la  terre]». 

1 I , vers  1 809. 

1 Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  a*  édition,  S Ai 9. 

* Voyez  S 667. 

* Avec  n pour  m , à cause  du  I suivant. 

•7- 


Digitized  by  Google 


2fi0 


FORMATION  DES  TEMPS. 


lion»),  L'impératif  de  la  racine  vid  » savoir»  présente,  même  dans  le  sans- 
crit classique,  mie  forme  périphrastique  analogue  : ridmi-knrôln  irqu'il 
sache»  (littéralement  -qu'il  fasse  action  de  savoirs). 

Dans  toutes  ces  formes,  les  verbes  auxiliaires  perdent  leur  accent  tonique  : 
mais  cette  circonstance  ne  suffirait  pas  pour  prouver  la  nature  composée 
des  formes  en  question;  car,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens,  le  verbe,  à l'intérieur  de  la  phrase . sauf  certains  cas  spéciaux,  est 
toujours  dépourvu  d'accent1. 

$ 6uo.  la  racine  d'il  dans  les  langues  germaniques.  — Le  prétérit  des 

verbes  faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  h l'aide  de  cette 

racine. 

Hemarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  et  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
prétérit  redoublé,  se  servent  de  la  forme  périphrastique,  et 
s’abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a lieu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  à la  dixième  classe  sans- 
crite’, forment  leur  prétérit  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant a faire  a. 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage3,  j’ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  sùlci-dèdum  a nous  cherchâmes  a (littéralement 
a nous  chercher  fîmes»),  luikidtdjnu  a que  je  cherchasse»  (litté- 
ralement a que  je  chercher  fisse»)  renfermaient  le  môme  verbe 
signifiant  a faire»,  qui  a donné  aussi  le  substantif  dêd»  (thème 
dédi)  a action»*.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a prouvé  que 
môme  le  singulier  tâkida  »je  cherchai  » contenait  le  verbe  auxi- 

1 Voyez  5 *oû. 

* Voyez  S 109*,  6. 

' Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1 5 1 et  suiv. 

4 Ce  substantif  dëdt  s'est. seulement  conservé,  en  gothique,  dans  le  compose 
mista-déd*  «méfait».  Mais  nous  le  retrouvons  dans  le  vieux  haut-allemand  lAi , l'an- 
cien saxon  dâti  et  l'allemand  moderne  thaï  « action  ».  [ Le  h . dans  l'allemand  lÂal , thun , 
est  une  insertion  de  date  relativement  récente.  — Tr.j 
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liaire;  l’auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  l’allemand  moderne  icli 
tuckle,  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 
autres  idiomes  germaniques. 

Dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  j’avais  supposé  que  le  singulier 
aàkida  dérivait  du  participe  passif1  : le  thème  de  ce  participe 
est,  en  effet,  tùkida  (nominatif  tnkiths ) 'i.  Mais,  malgré  l’identité 
des  deux  formes,  je  les  sépare  aujourd’hui  absolument5.  En 
effet,  si  le  da  de  sôkida  «je  cherchai’!  appartient  à la  même  ra- 
cine qui  a donné  dédum  dans  tâlcidêdum  « nous  cherchâmes  s et 
dêds  * action»,  il  n’a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe; 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  ta*,  latin  tô,  grec  ta 
(■nrXex-Té-s,  ctoi»-to-s) , lithuanien  U i-*  ( sùk-ta-s  «t tourné»),  La 
présence  de  ce  suffixe  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S 6a  i.  Dérivés  de  la  racine  da,  en  gothique.  — Conjugaison 
du  verbe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  dêd*  a action»  est  dtdi,  dont  fi  a été 
supprimé  au  nominatif  (S  1 3 5 ) ; le  génitif  est  dêdai-»,  l’accusatif 
pluriel  dèdi-n*.  La  syllabe  di  représente  le  suffixe  sanscrit  ti,  qui 
sert  à former  des  substantifs  abstraits  : nous  avons  vu  (S  jji,  a) 
que  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  llii  ou  di,  suivant  la  lettre 

' Ouvrage  cité,  p.  i » 8.  J'ai  retiré  cette  opinion  plus  tard  ; voyei  Vocalisme , p.  5 1 . 

* Nous  avons,  de  môme,  nalfnilh»  «l’oints,  dont  le  thème  talbôda  est  identique 
avec  talbôda  «j’oignis*.  Une  circonstance  qui  ôtait  faite  encore  pour  induire  en  er- 
reur, c’eut  que  les  seuls  vérités  qui  aient  des  participes  on  da  (nominatif  Ou)  sont 
ceux  qui  forment  leur  prétérit  en  da.  Les  verbes  qui  n’ont  pas  recours , pour  leur 
parfait,  à la  forme  périphrastique,  appelés  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
ticipes en  na  (nominatif  ns);  exemple  : bug  «plier*,  prétérit  baug,  participe  buf j- 
a-nt  (théine  bug-a-na)  = sanscrit  bug-rut-»  «plié*. 

* Grimm  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conjugaison 
faible  et  le  prétérit  de  l'indicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  t.  1,  i"éd.  p.  556, 
et  a*éd.  p.  1009.  Comparez  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  etsuiv. 

* Exemples  : lyak-ld-»  «abandonnée , ler-tâ-»  «fait",  Ur-lâ-t  «porté**. 
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qui  le  précède.  Il  reste  la  syllabe  dé  (en  anglo-saxon  dâ,  en 
vieux  haut-allemand  tri)  qui  représente  la  racine;  en  sanscrit  et 
en  zend,  la  racine  correspondante  est  MT  dd,  dâ  e poser, 
faire».  On  peut  se  demander  si  le  dé  de  di-di  l'action»  est 
absolument  identique  au  dé  de  dèdum,  dans  tôlci-dêdum.  Je  ne  le 
crois  pas;  je  regarde  aujourd’hui  dédum  comme  un  pluriel  aua- 
logue  à lêaum,  nêmum,  sèlum  (S  6o5),  et  je  divise  ainsi  : 
dêd-u-m,  déd-u-th,  déd-u-n.  Au  subjonctif,  je  divise  : dêd-jau 
(comparez  lét-jau).  J’admets  une  racine  gothique  dad,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n’a  plus  conscience,  de  même 
que  nous  trouvons  en  sanscrit,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  ^t^dad  "placer,  coucher»,  qui 
n’est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  VT  dà  précédée  d’une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question,  la  syllabe  ré- 
duplicative du  verbe  auxiliaire  s’est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale  s’est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  a,  comme  à la  première  et  à la  troisième  per- 
sonne soki-da  "je  cherchai,  il  chercha»,  tantôt  avec  la  longue 
primitive,  comme  à la  seconde  personne  sùki-dé-s  « tu  cherchas  » *. 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  dit  du  zend  dada  (on 
trouve  aussi  une  fois  dadtl)  «il  créa,  il  a créé».  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l’indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
le  redoublement  s’est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a été  supprimée. 

1 Au  sujet  de  IV gothique,  qui  représente  ie  ïTT  d .sanscrit,  voyex  S fig,  a.  C’est 
évidemment  le  « final  qui  a protégé  la  longue.  On  s'attendrait  à avoir  aàk-i-dS-a-t . 
d’après  l'analogie  de  aaiaô-a-t  (S  454);  nous  avons  vu  plus  haut  (S  453  et  suiv.)  que 
le  signe  de  la  deuiième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t (=  sanscrit  ta).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  aôk-i-d*-a,  aalb-6-dè-a , hab-m-dr-i , le  a était  an- 
ciennement suivi  d'un  t;  en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  s l'expression  de 
la  seconde  personne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique. 
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S 6a a.  La  racine  i ü hors  de  composition,  en  anglo-saxon 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Hors  de  composition,  nous  ne  trouvons  le  verbe  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  le  singulier  dù-m,  dù-t, 
dü-d  (ou  dù-t),  qui,  si  l’on  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement, répond  très-bien  au  sanscrit  dddd-mi,  dddà-ti, 
dàdii-U.  Le  prétérit  a gardé  son  redoublement  : il  fait  au  sin- 
gulier dëda,  dëdà-a  (peut-être  pour  dédô-s-t ),  déda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  zend  dada  (pour  dada )'.  Le 
pluriel  dâd-u-n,  qui  sert  pour  les  trois  personnes2,  suppose, 
comme  le  gothique  -dêd-u-m,  -dùd-u-th,  -dèd-u-n,  une  racine 
secondaire  dad,  dont  le  présent  eilt  été  didu;  j'explique,  en 
conséquence,  dàdun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  tâti (pour  tatati ) «tu  fis»3. 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  téta  «je  fis,  il  fit»  sont 
restées  fidèles  à l’ancienne  formation  : elles  n’ont  ni  contraction, 
ni  double  syllabe  réduplicative.  Le  pluriel  est  tdt-u-més,  tàt-u-t, 
tât-u-n  (pour  taUit-u-mê* , latat-u-t,  tatat-u-n). 

S 6a3.  De  I I dans  les  prétérits  gothiques  comme  tikida,  tatida. 

11  reste  à expliquer  IV  de  sôkida  «je  cherchai  ».  Nous  avons 
vu  (S  109*,  6)  que  le  ja  de  sâkja  «je  cherche»  répond  à la  ca- 
ractéristique aya  des  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  ; 

1 Voyez  S 69 1 . Il  ne  reste  pas  d'exemple  de  la  première  personne  zende,  qui  pro- 
bablement faisait  aussi  dada. 

* C'était  d'abord  la  troisième  personne  du  pluriel  : elle  a été  transportée  ensuite 
aux  deux  autres  personnes. 

1 L'ancien  saxon  également  permet  la  forme  contractée  dddi,  an  lieu  de  ded/l». 
Voyex  Schmeller,  Glouarium  êajronicum , p.  iS. 


Digitized  by  Google 


2<i/t 


FORMATION  DES  TEMPS. 


duiis  toki-da,  colle  syllabe  gothique  ja  se  contracte  en  i.  L’i  de 
sùLuLi  est  donc  en  quelque  sorte  l’équivalent  du  sanscrit  nyàm 
dans  cùrmjaà-cakàra  1 «je  volai*;  ou,  pour  prendre  des  verbes 
de  même  famille,  Ff  de  snti-ila  «je  plaçai  * 2 représente  le  nyàm 
du  sanscrit  tàdnyan-cakùra  «je  lis  asseoir*;  le  gothique  thani , 
dans  tlumi-ihi  «j’étendis*5,  répond  à tànnyâm  dans  le  sanscrit 
làtinyàà-cnkàrn  «je  lis  étendre*;  le  gothique  to.ii,  dans  imi-dti 
«j’habillai»,  répond  à wisayâm  dans  le  sanscrit  nuayàn-cnkàrn 
«je  fis  habiller». 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
question  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
l’accusatif,  car  il  est  un  accusatif  véritable  par  la  signilication. 
Comme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu’elle  nous  est  parvenue, 
a partout  perdu  le  signe  de  ce  cas,  on  ne  devrait  pas  s’étonner 
s’il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
sàdnyun-cakàra , tànnyàn-àikàra , vâsnyiïn-cakàra , on  pourrait  donc 
supposer  d’anciennes  formes  gothiques  sntin-da,  thaiiin-da,  va- 
sin-da.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, car  nous  avons  vu  (S  619)  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  «faire»  par  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, ou  pur  les  verbes  <it  et  liù  «être». 

S 6 *4.  IV  \'6  et  de  l ui  dans  les  prétérits  gothiques 
comme  tnlbàlu,  munaiiki. 

A côté  des  prétérits  composés  comme  tâkidn , nous  en  trou- 
vons d’autres  comme  snlbd-dn  : ils  appartiennent  aux  verbes  que 
Grirnni  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (S  109*,  6)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y de  la  caracté- 
ristique sanscrite  nyn,  et  que  les  deux  n,  en  se  fondant  ensemble, 

' A ut  fi,  par  euphonie  pour  m , n musc  du  r du  mol  suivant. 

‘ En  allemand  moderne,  ich  setzlr. 

1 En  allemand  moderne,  tch  drhntr. 
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ont  formé  un  ô(=n)>.  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  lèhayiïn-cakàrn'1 II  «je  fis  lécher#  le  gothique  Im/rô-Au  «je 
. léchai  »s. 

Il  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  qui 
forme  des  prétérits  comme  munai-Aa  «je  pensai».  Ces  verbes, 
comme  je  le  crois,  ont  retranché  l’a  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  iiya,  et  ont  vocalisé  le  y en  i*.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  munai-da  le  sanscrit  mâtuiyan-rakàra  «je  fis 
penser»,  de  ija-bauai-An  «je  bâtis»  le  sanscrit  BâvayâA-takdra 
«je  fis  exister,  je  créai»5. 

S 6s>5.  Verbe»  forts  prenant  le  prétérit  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  IV  dans  les  prétérits  comme  thahla  «je  pensai». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent,  en  sanscrit,  la  forme  périphras- 
tique du  parfait.  Il  y a aussi  des  verbes  qui  tirent  immédia- 
tement de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  d,  dont  ils  joignent 
l’accusatif  à l’un  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notamment  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue0  : ainsi  ti  «com- 
mander» fait  Uan-JakAm  «je  commandai». 

De  même,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  brah-ta  «j’ap- 
portai» à côté  du  présent  à forme  forte  bringa.  En  outre,  les 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a la  signification  d’un  présent 
(S  6 1 6 ) , expriment  le  passé  à l’aide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

I Comparez  le*  verbes  latin*  de  la  première  conjugaison. 

* Racine  lîh  "lécher*. 

* En  allemand  moderne,  irh  leckte. 

* Comparez  la  deuxième  conjugaison  latine  (S  109%  6). 

* Il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  sanscrit  toutes  U*  racines  peuvent  former  un  causa- 
lif,  lequel  se  conjugue  d’après  la  dixième  classe. 

II  Peu  importe  que  la  voyelle  soit  longue  par  nature  ou  par  position.  Il  faut  seule- 
ment excepter  la  racine  dp  et  h**  racines  ayant  pour  voyelle  initiale  un  a long  par 
position. 
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nous  avons  môs-ta  «je  dus»  à côté  de  mât  «je  dois»;  mrn-da  «je 
crus»  à côté  de  man  «je  crois»;  skul-du  « je  fus  obligé  de»  à 
côté  de  thaï  «je  suis  obligé  de»;  tris-sa  (pour  vis-tu ) «je  sus»  à 
côté  de  t’ait  (S  4g  1 ) «je  sais  » 

11  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  déri- 
vative ja  qui,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d’après  le  modèle 
de  sôkida,  suppriment  l’i  et  joignent  immédiatement  le  verbe 
auxiliaire  à la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  : thah-ta  «je  pensai»  (présent  thankja ) , 
bauh-ta 2 «j’achetai»  (présent  bugja),  vaurh-ta  «je  lis»  (présent 
vaurkju j , thuh-ta  «il  sembla»  (présent  thunkeitb  mis  «il  me  sem- 
ble »)’.  Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  l’i  devient 
beaucoup  plus  fréquente  : elle  a lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  l’i  disparaît,  cesse  aussi 
l’influence  que  cet  f exerçait  sur  un  a précédent  (S  73)  : on  a 
donc  nan-ta * (et  non  nen-ta)  «je  nommai»,  iran-t/i 1 (et  non 
wen-ta ) «je  tournai»,  lér-ta  «j’instruisis».  Les  formes  corres- 
pondantes, en  gothique,  sont  namni-da,  vandi-da,  biisi-da.  Ces 
verbes,  et  d’autres  semblables,  ont  également  perdu  le  j ou  l’i° 
de  la  caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s’y  rat- 

1 La  dentale  initiale  du  verbe  auxiliaire  devient  t,  ih,  d ( S 9 1 ) ou  s ( S 10a),  selon 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

’ Avec  au  pour  m,  à cause  de  h (S  89  ). 

3 En  allemand  moderne,  ich  denke , ich  dachle;  et  dünkt  mir,  et  daurhte  mtr.  En 
anglais,  I think , / thought ; î buy , / boughl.  — Tr. 

* Pour  nanti- ta  (5  109). 

1 Pour  mand-ta  (S  10a).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  tort 
(r rt)  » aller,  être»,  qui,  avec  la  préposition  ni,  prend  le  sens  «le  e retourner»;  en 
latin,  vérin.  Les  liquides  r et  n ont  permuté  (S  90).  Cela  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à la  racine  r art  l'allemand  werden  «devenir»,  car  il  arrive 
souvent  qu'une  seule  racine  se  scinde  en  plusieurs  formes  à significations  différentes. 

‘ L’écriture,  en  vieux  haut-allemand , ne  distingue  pas  le  j de  P»  : il  est  donc  im-  . 
possible  de  savoir  si  le  gothique  tuuja  «je  sauve»,  natjam  «nous  sauvons»  fait  en 
vieux  haut-allemand  nerju,  nerjame't . ou  neriu,  nertamêt.  Il  n'est  pas  douteux,  toute- 
fois, qu'au  moins  à l'origine  on  a dû  prononcer  j. 
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tachent;  mais  l’adoucissement  de  l’a  précédent  a subsisté  (nemiu, 
tvendu,  léru),  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  j ou  l’i  sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu’au  prétérit. 

S C-j6.  Y a-t-il  une  parenté  entre  la  flexion  du  participe  passif  lôkidu 
t cherché i et  celle  du  prétérit  compost?  tdkida  -je  cherchai»? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
l’i  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modifications  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Du  prétérit  ôh-ta  » je 
craignis  a,  on  peut  donc  induire  le  thème  participial  ôh-la 
r craints  (nominatif  ôlits),  quoiqu’il  n’existe  point  d'exemple  de 
cette  forme.  A côté  de  vaurh-ta  » je  fis»  (venant  de  vaurkja), 
nous  avons  le  participe  vaurhts  «fait » 1 (thème  vaurhta ).  A côté 
de  fra-bauh-la  "je  vendis o (venant  de frabugja),  on  a fra-bauhts 
- vendu  »s. 

Mais  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  de  ces  rencontres  que 
l’un  des  deux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l’autre.  Ce  serait 
commettre  la  même  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti- 
cipes latins  en  tus  ( dodus , monitus ) et  en  turus  ( doclurus , moni- 
turus),  ou  les  noms  d’agent  en  tor  ( doctor , monitor ) sont  sortis 
des  supins  (doctum,  monitum).  Il  est  naturel  que  des  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine,  et  contractent  de  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu’ils  soient  d’origine  complètement  diffé- 
rente. Il  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  « faire»,  dans 
les  langues  germaniques,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n’a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  : en  effet,  l’un 
se  rapporte  à la  racine  sanscrite  VT  dd  et  l’autre  au  suffixe  ?t  ta. 
Mais  ils  en  sont  venus  à avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 

1 Marc,  xiv,  58. 

* Joan,  xii  , 5. 
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lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subs- 
titution veut  d’une  part  qu’un  d sanscrit  devienne  un  d en  go- 
thique (S  87,  1),  et,  d’un  autre  côté,  le  suffixe  la,  qui  réguliè- 
rement devrait  donner  lha,  devient  da  quand  il  est  précédé  d’une 
voyelle  de  dérivation  (S  91,3).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passif  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
Pareille  chose  a lieu  pour  le  suffixe  sancrit  ti  qui  sert  à former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devient  di  après  une  voyelle, 
et  ti,  tlii  ou  di  après  les  consonnes  (S  9 1 , a ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  mah-ta  «je  pus»  à un  substantif  mah-t.t 
(thème  nuditi  «puissance»),  sans  que,  pour  cela,  l’un  dérive  de 
l’autre. 


S 637.  Prétérit  périphrastique,  en  persan  moderne. 

S’il  est  permis  de  dire  qu’en  gothique  le  prétérit  tâkitla  «je 
cherchai»  et  le  participe  sùkiths  (thème  tôkida ) «cherché»1  ne 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  môme 
raisonnement  au  persan  moderne,  où  nous  trouvons  d’une  part 
ber-deli  «ayant»  ou  «étant  porté»,  bes-teb  «ayant»  ou  «étant 
lié»,  pors-i-deli  «ayant»  ou  «étant  interrogé»,  et  d’un  autre 
côté  ber-dem  «je  portai»,  bes-tem  «je  liai»,  pors-S-dcm  «j’inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes3.  Remarquons  d’abord  que  les  participes 
en  question  ont  à la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  au  lieu 
qu’en  sanscrit  br-td  (nominatif  masculin  Br-td-s)  signifie  seule- 
ment «porté»  : il  n’y  a que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  la  signification  active;  tels  sont,  par 

1 Féminin  »iUcida  (thème  •ôk-idô)  "cherchée*. 

1 J’ai  déjà  exprimé  celte  opinion  dans  mon  Sjslème  de  conjugaison,  page  i 18, 
el  dans  ma  recension  de  la  (iruminairo  allemande  de  (irimm  (Vocalisme,  page  73). 
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exemple,  Bùlâ-»  «ayant  été » , fjalti-t  «ayant  marché».  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  la  juxtaposition  du  participe 
et  du  verbe  substantif  : berdetn  «je  portai»  équivaut  à berdeh  em 
«je  suis  ayant  porté  ».  La  contraction  qui  s’est  opérée  entre  les 
lieux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  l’on  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  : il  fait,  par 
exemple , merdem  «je  suis  un  homme  » , busurkem  «je  suis  grand  ». 

A la  troisième  personne  du  singulier,  on  a herd  ou  berdeh, 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (S  fi 4 6 ) , on 
emploie  baria  « laturus » dans  le  sens  de  «lalurus,  latum,  latu- 
rum  est»,  tandis  qu'à  la  première  et  à la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
( Barldsmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  verbe  substantif  sont  réduites  à si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  l’on  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes  '. 
Aussi  pourrait-on  soutenir,  contrairement  à ce  qui  vient  d’étre 
dit,  que  berdem  ne  contient  pas  le  verbe  substantif,  ruais  con- 
siste simplement  dans  le  participe  berd  (pour  berdeh)  suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
berd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale,  ce  qui  me  parait 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeh  em  en 
berd-em. 


S 6a8.  Iæ  prétérit  périphrastique,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à l’exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  comme  le  persan  moderne. 


' Comparez  em  «je  suis* , f «lu  es»,  fm  «nous  sommes*,  id  «vous  oies* , nul  «ils 
sont*,  avec  berem  «je  porte*,  bert  «tu  portes*,  berim  «nous  portons*,  Iteriil  «vous 
porte**,  ber  nul  «ils  portent*.  K\ec  nul  s'accorde  le  dnrien  irtt  (|>our  trepri);  avec 
nn , l'anglais  nm  ( = cm  ). 
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Il  y a même  identité  entre  les  deux  langues,  si  j'ai  raison  de 
regarder  le  sufRxc  slave  lo  (féminin  la)  du  participe  prétérit  ac- 
tif comme  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  ta;  je  reconnais, 
par  exemple,  dans  l’ancien  slave  bülü  «été»  le  sanscrit  liûui-n  et 
le  persan  bùdelt.  Peut-être  le  changement  du  t en  I s’est-il  opéré 
par  l’intermédiaire  d’un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
MU»  « frère  » 1 (en  lette  bràlis)  avec  le  borussien  brati  et  l’ancien 
slave  bratü  (ou  bratrû).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slaves,  le  suffixe  participial  ta  s’est  conservé  avec  son  an- 
cien t et  son  ancienne  signification  passive:  mais  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
ta  les  participes  ordinaires  en  lo,  la,  à signification  active,  d’au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à cer- 
tains participes  comme  fja-td-s  « avant  marché  » (8  8 1 q ) a.  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la),  on  pourrait  être  tenté 
de  songer  au  suffixe  sanscrit  la 3,  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  sdk-la-s  «blanc»  (primitivement  «brillant»), 
c'ap-a-ld-s  « tremblant  » , tar-a-ld -s  ( même  sens),  an-t-ld-t  « vent  » 
(littéralement  «soufflant»).  On  trouve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (S  q38  et  suiv.).  Mais  il  n’est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes , soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l’expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

En  polonais,  byl  signifie  «il  fut»,  byla  «elle  fut»,  byto  «cela 
fut»,  byli  «ils  furent»,  byty  «elles  furent»1.  Comme  le  verbe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  /,  la,  lo.  Il . 

1 Le  t s'est  conservé  dans  le  lithuanien  brôtuié  «nièce,  fille  du  frère". 

* Nous  avons,  de  même,  en  latin,  à côté  des  participes  passifs  en  tus,  des  formes 
à signification  active  en  dut,  telles  que  viv-i-dut,  tplend-i-dut  (S  819). 

* Le  suffixe  en  question  est,  selon  touti»  apparence . originairement  identique  avec 
le  suffixe  ro  (S  937). 

1 La  forme  masculine  byti  sert  seulement  pour  les  noms  d’hommes  : tous  les 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  byty. 
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ly  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  l'indicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l’apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  ama- 
mini,  amabamini  : le  polonais  l'emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qu’il  a conservé  la  différence  des  genres,  au  lieu  que  le 
latin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  ^78).  Il  y a encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (S  646).  Mais  c’est  surtout  avec  le 
persan  qu’on  peut  comparer  les  formes  en  question  : ainsi  byl 
«il  fut  s répond  au  persan  bûd  ou  bùdth  «il  fut»  (littéralement 
«étés).  A la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylem 
(byl-em)  répond  très-bien  au  persan  bûdem,  que  j’explique, 
comme  on  l’a  vu,  par  le  sanscrit  Bùtô'  ’smi  (par  euphonie  pour 
butas  asmi),  littéralement  «été  je  suis»;  le  fémiuin  bylam  ( byta-m ) 
répond  au  sanscrit  buta  ’smi,  et  le  neutre  bylom  ( bylo-m  ) à bùtdm 
ami.  A la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais byles'  ( byl-es ),  bylas  ( byta-s ),  bylos  ( bylo-s'j , ce  qui  répond 
au  sanscrit  bùti”si  (pour  bûtds  asi),  b'ûtâ’st  (pour  b'tlltï asi) et  b'ùla’m 
asi.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byli- 
smy,  et  pour  le  féminin  byiy-smy  : la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  bûtds  smas,  pour  les  deux  genres.  A la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  bylis'cie,  bylys'cie';  en  sanscrit,  bit  tas  sta. 

Kkiubqi  i:  1 . — Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  périphrastique, 
en  slave.  — La  sv  llabe  em  dans  le  masculin  byl-em , et  la  lettre  m dans  le 
féminin  byla-m  et  le  neutre  bylo-m,  appartiennent,  selon  moi,  au  verbe 
substantif.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  ainsi  que  dans  byta-i,  bylo-.l'. 

1 Le  e polonais,  qui  se  prononce  te,  représente  un  ancien  l : ainsi  le  rie  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  répond  à l'ancien  slave  T€  ta,  et  le  r final  de  l'infinitif 
à l'ancien  slave  TH  ti. 

* Deuxième  personne  du  singulier  féminin  et  neutre. 
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il  ne  renie  donc  du  verbe  substantif  que  la  désinence  personnelle.  C'eut  à 
peu  près  ce  qui  est  arrivé  en  allemand  moderne  dons  les  contractions  comme 
im  -t  dans  le*,  zum  «vers  le* , am  «près  du*,  beitn  <r  chez  le*  (pour  m dem . 
zu  dem,  an  dem,  bei  dem),  où  l'article  n’est  plus  représenté  que  par  sa  dé- 
sinence *. 

A la  première  et  à la  deuxième  personne  du  pluriel , ta  consonne  radicale 
s’est  maintenue  : on  a smy,  scie  en  regard  du  sanscrit  *mas,  sia  et  du  latin 
minus  (pour  smtut). 

Employé  hors  de  composition , le  verbe  substantif  fait  en  polonais  jestem 
«je  suis*,  jettes  «tu  es*,  jestesmy  minus  sommes  * , jestcscie  mous  êtes*. 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  lù  des  formes  primitives  : je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  personne  du  singulier  jest  ml  est».  Celle  forme  jest  * 
répond  très- bien  è l’ancien  slave  jesli,  au  russe  estj,  au  bohémien  gest  [g 
— j),  au  slovène  je  (avec  perte  de  */) . ainsi  qu'au  sanscrit  Asti , au  grec 
èali,  au  lithuanien  esti  et  au  latin  est.  Au  contraire,  jestem,  jestesmy,  etc. 
s’écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jestesmy  « nous  sommes*  doit  se  décomposer  en  jest-eémy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  esmy  le  représentant  du  russe  esmy.  Quant  b la 
forme  polonaise  jest-em  «je  suis* , il  faut  supposer  qu’elle  a perdu  un  s de- 
vant le  m,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  em  de  byi-em  «je  fus»  (litté- 
ralement «été  je  suis*). 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’en  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
trions pas  l’élément  superflu  jest  : peut-être  qu’à  l’époque  où  fut  formé  le 
prétérit  périphrastique,  cet  élément  n’était  pas  encore  entré  dans  le  présent 
du  verbe  substantif;  ou  bien  l’on  en  sentait  encore  la  valeur,  car  jest-em  ne 
signifie  pas  rrje  suis* , mais  plutôt  «c'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  ebose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  : en  gaélique  irlandais,  is  me,  selon 
O’Rcilly,  veut  dire  proprement  * c’est  moi»,  et  ba  me  ou  budh  me  «ce  fut 
moi»  \ De  même,  au  futur,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s’est  introduit  dans  la  première;  il  a même  fini  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verbe  substantif,  de  sorte  nue  celui-ci  peut  y ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Remarque  2.  — Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  parfait  périphras- 

1 Encore  cette  désinence  n’est-elle  qu'apparente  (S  170). 

3 Sur  le  j initial , voyei  S 92  *. 

3 Budh  «il  fol*  = sanscrit  était  (S  073);  ba  {mémo  sens)  = sanscrit  nfiarat. 
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tique,  en  persan  et  en  slave.  — En  persan  moderne,  à côté  de  em  rje 
suis*»,  nous  avons  hestem  qui  a le  même  sens.  Il  y a une  similitude  frap- 
pante  entre  ce  hestem  et  le  polonais  jestem , ainsi  qu'entre  la  troisième  per- 
sonne o-*'*  h eut  et  le  polonais  jest.  En  admettant  la  parenté  de  ^ hest 
et  de  ey—  I est,  on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  h \ de  même  que  le 
polonais  jest  et  l'ancien  slave  jestï  ont  pris  un  j prosthétique  : le  persan 
hestem  <rje  suis»,  hesti  «tu  es»,  etc.  dériveraient  alors  de  la  troisième  per- 
sonne, comme  le  polonais  jestem , jestes.  Mais  je  préfère  rapprocher  le  per- 
san hestem  du  zend  histdmi  (venant  de  sistdmi)  nje  suis  debout».  Déjà,  en 
sanscrit,  la  racine  sid  «se  tenir  debout»  a fréquemment  le  sens  *être»;  dans 
les  langues  romanes,  la  racine  du  même  verbe  sert  à compléter  la  conju- 
gaison de  l’ancien  verbe  substantif. 

On  peut  donc  comparer  : 


(irw. 

Zend. 

Persan. 

iolapi  * 

histdmi 

hestem 

lolâs 

hislahi 

hesti 

loi  art 

histaili 

hest 

loi  a fies 

histâmahi 

heslim 

toi  are 

histaia 

hestul 

iolàtni 

histénti 

h es  tend. 

On  voit  qu'à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  privé  de 
toute  désinence  personnelle  : autrement,  il  faudrait  hested,  comme  nous 
avons  hered  »il  porte»,  pursed  «r il  demande»,  dehed  rr il  donne»*,  etc.  La 
désinence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
derne, dans  les  formes  comme  tttird  «r il  devient»,  hâlt  «il  tient»,  piur 
mirdct,  hâlt  et. 

1 Comparez  le  A qui  est  venu  se  placer,  en  persan  moderne,  devant  le  nom  do 
nombre  heit  - huit». 

* En  sanscrit,  tüfdmi  (S  5o8). 

3 Le  A de  dehem  «je  donne»  me  parait  représenter  le  d du  zend  dadâmi  (S  39). 
J'ai  déjà  montré  ailleurs  (Annales  viennoises,  1838,  t.  XLII,  p.  a58)  que  dans  le 
verbe  persan  nihdden  «placer»  (présent  niAcwi),  il  n’est  resté  que  l'aspiration  du  d de 
la  racine  dd;  la  syllabe  ni  est  une  ancienne  préposition  (en  sanscrit,  ni  «en  bas»). 
Dans  la  forme  dehem , la  syllabe  réduplicative  a pris  l'apparence  de  la  syllabe  prinri 
pale  : on  a vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  l'ancien  slave  dami  (venant  de 
da-dmt,  $ A36,  3)  et  pour  les  prétérits  allemands  bien»,  hielt  (S  5qa). 

ni.  18 
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Pott  qui  a également  songé  à U racine  sid  pour  le»  formes  persanes  en 
question,  s’est  re|iemlaut  arrêté  à une  autre  explication.  Il  voit  dans  le  t du 
persan  hestem  et  du  polonais  jettent  le  t du  participe  passif.  Mais  on  peut 
objecter  que  ni  en  sanscrit,  ni  dans  aucune  langue  congénère,  le  verbe  a* 
ne  forme  un  participe  en  ta  : le  sanscrit  fait  è'iî/ii-»  et  non  atta-t,  le  persan 
fait  bùdeh  et  non  etteli,  le  slave  fait  byli  et  non  jetli;  le  lithuanien  ni  pas 
de  forme  estas,  ni  le  latin  estas,  ni  le  gothique  tir».  On  est  donc  autorisé  à 
conclure  que  si  la  racine  a»  a jamais  eu  un  participe  en  ta , il  s'est  ]ierdu  à 
une  époque  tellement  ancienne  qu'il  n'a  pu  servir  ni  au  polonais,  ni  au  per- 
san moderne,  pour  la  formation  du  prétérit  et  du  présent  de  l'indicatif. 

S fiaq.  Le  prétérit  périphrastique,  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  le 
présent  du  verbe  auxiliaire;  mais  il  ne  joint  pas  les  deux  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d’abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s’en  passe  tout  à fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe.  «Je  fusa  se  dit  donc,  en  bohémien, 
suivant  la  différence  des  genres  : byl  stm,  byla  sem,  bylo  tem;  en 
slovène  ; sim  bil,  stm  btln,  stm  Inlo ; en  russe  : ja  (ejea)  bül,  ja 
büla , ja  bûlo. 

Entre  le  slovène  et  le  sanscrit,  il  y a une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duellcs  et  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d’une  application  générale , suas  a nous  sommes 
tous  deux»  et  stas  cils  sont  tous  deux  a doivent  perdre  leur  .» 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a bref)  : nous  avons 
alors  sva,  xtaa,  qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  smas  (devant  les  voyelles  smn ) 
c nous  sommes  a,  sla  «vous  êtes  a,  sortit  cils  sont  a,  nous  avons, 
en  slovène,  smn,  sic,  so.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

1 Recherches  étymologiques,  ir*  édition,  t I , p.  37 à. 

* Par  exemple  dans  ava  ihA  «nous  sommes  tous  deux  ici*,  ata  thâ  «ils  sont  tous 
deux  ici". 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c’est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l’ancien  slave  a partout  conservé  cette 
voyelle  qu’il  fait  précéder  d’un  j prosthétique  (8  h 8o). 

S 63o.  Le  verbe  d'à,  en  grec.  — L'aoriste  et  le  futur  passifs,  en  grec, 
sont  formés  h l'aide  de  ce  verbe  auxiliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (S  6a t)  que  les  prétérits  comme 
aàkida,  en  gothique,  et  comme  suchle,  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire»,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  dâ  « poser,  faire».  C’est  le  môme  verbe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  Hvtp-Qqv,  tv(f)-diiaoftai  : je  crois,  en  effet,  que  irùÇ-()r\v 
renferme  l’aoriste  actif,  et  Tv<Ç-J)il<?oiia.i  le  futur  moyen  de  rlBuiu 
= sanscrit  dàdâmi a. 

On  peut  comparer  ruty-dü,  tv<^-6ehv , Tuty-Oiimnat  avec  les 
formes  simples  Srü,  S-ettiv,  3-i/<t opat,  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  môme.  Entre  éroip-fb?»  et  lOvv , il  y a cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel,  au  lieu  que  êriÇ-Oriv  garde  par- 
tout son  a.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  WW  ddà-m  = éOttv,  le  pluriel 
âdà-ma,  qui  supposerait  en  grec  iStifxev,  au  lieu  de  ïStfisv.  L’ao- 
riste grec  êdh]v  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A l’impératif,  Tv<f-0ijTi  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  $és,  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A côté  du  futur  TvÇ-Orlo-onai , nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  aoriste  èrv(p6ilixt)v , ou  inversement  l’aoriste  h vÇ-Otiv 

1 Excepté  à la  troisième  personne  du  pluriel. 

1 Comparez  Annales  de  critique  scientifique,  1897,  p.  «85  et  suiv.  Vocalisme, 
p.  53  et  suiv.  Pott,  Recherche*  étymologiques,  1"  édition,  t.  I,  p.  187. 

18. 
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semblerait  demander  un  futur  à désinence  active1.  Peut-être  y 
a-t-il  eu,  en  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futur  et  un 
aoriste  périphrastiques  actifs  et  énÇ>-6i)v,  à côté  des- 
quels Ti/Çôif-o-oftai  et  (ou  nu<p-fiéfir]v)  servaient  pour 

le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  qu’elle  nous  est  parve- 
nue. a perdu  deux  de  ces  formes,  et  une  fois  qu’on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  3-u  un  verbe  auxiliaire,  on  s'habitua 
à y attacher  une  signification  passive.  C’est  ainsi  qu’en  allemand 
moderne  la  syllabe  te  de  suclite  n'est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire,  et  fait  simplement  l’effet  d’un  exposant  du  passé.  De 
même  encore,  dans  le  mot  heute,  la  syllabe  le  n’est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  «jour»,  ni  la  syllabe  heu 
(vieux  haut-allemand  hiu)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l’impression  d’un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  «aujourd’hui». 

S 63 1 . I.' aoriste  et  le  futur  seconds  passifs , en  grec. 

A l’aoriste  et  au  futur  seconds,  nous  avons  Hvkvv  et  t vmioo- 
fiai,  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  Mfâtiv  et 
ntyOv'tropLtxi.  Le  B s’est  perdu,  de  même  qu’à  l’aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s’est  perdu  le  a.  Comme  c’est 
seulement  à cause  du  B que  nous  avons  un  dans  énÇiOriv, 
TuÇOtiovptu , on  ne  doit  pas  s’étonner  si  l’ancien  n reparaît  dans 
iniirtiv,  mzrlarofian.  Un  fait  analogue  a eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne; on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  kraft,  quoique  le 
moyen  haut-allemand  ait  krefte;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l’adoucissement  de  l’a  étant  tombée,  l’ancien  son  a re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  l’e  de  la  désinence  étant  resté-, 
on  continue  à dire  krâfte  (en  moyen  haut-allemand,  krefte). 

Une  autre  explication  pour  érôirrv  consisterait  à y voir  le 

1 Ahrens  ( De  dialerto  dorica . page  a8g  ) cite  les  formes  doriennea  avvar^bnaoûvTi, 
cèaT«07ffrv,  it  ij(0i»<yo$rTi , H,  à l'infinitif  du  futur  second , paviioeiv. 
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verbe  substantif  ; en  effet,  hvarnv  se  fléchit  exactement  comme 
ij>i>.  Mais  nous  aurions  alors  deux  augments  dans  une  seule  et 
même  forme,  car  ffv,  comme  on  l’a  vu  (S  5 9 9),  renferme  un 
augment.  Il  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  l’imparfait  Stam  «j’étais» 
avec  un  verbe  attributif;  mais  alors  il  supprime  l’augment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a du  verbe  auxiliaire  (S  54a). 
line  objection  encore  plus  grave,  c’est  que  nous  aurions  l’aug- 
mcnt  au  futur  nmiaofiat  et  à l’impératif  vbntiBi.  Les  formes 
qu’on  attendrait  sont  Tvniaoynu , tinttaBi,  ou  peut-être,  avec- 
suppression  du  tr,  TwriÔi ; à la  troisième  personne,  wiéola)  ou 
tott/tw.  Enfin,  au  participe  Toirei's,  la  désinence  eis  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S 63-j.  Le  verbe  dâ  employé  en  composition,  en  latin.  — 

Les  verbes  comme  vende,  credo. 

Le  latin  vendo  présente  une  formation  analogue  au  germa- 
nique sd£ir/« , sàkidêdum  et  au  grec  iro<p6i\v,  tuÇB n trouât . Je  crois, 
en  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  ti- 
Otifu  = sanscrit  dddiimi,  et  non  à St'Sci >pi  = sanscrit  dddâmi.  Entre 
les  racines  dâ  «donner»  cl  dâ  «poser»,  il  n’y  a de  différence  que 
l’aspiration  ; en  zend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes1;  en  latin,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre, 
puisque  le  /sanscrit  et  le  3-  grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à l’intérieur  des  mots,  par  un  d,  de  môme  que  le  b sans- 
crit par  un  b (SS  16  et  18).  De  ce  que  la  racine  dâ,  ne  s’est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n’a  pas  le  droit 
de  conclure  qu’elle  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  credo1,  jierdo,  abdo,  condo  et 
1 Le  t/,  en  xend,  devient  fréquemment  un  d à l'intérieur  des  mots  (S  39),  et  le 
W |M‘rd  son  aspiration  quand  il  est  lettre  initiale. 

* C*est  Auguste-Guillaume  de  Schlegei  qui  a reconnu  le  premier  (Bhagacad-GUd . 
tr*  édition,  page  108)  la  parenté  du  latin  crêdn  et  du  sanscrit  xr<ul-<inddmi  «je 
crois'»,  littéralement  «je  mets  croyance*»  (comparez  S 109*,  5). 


Digitlzed  by  Google 


278 


FORMATION  DES  TEMPS. 


vendo,  ainsi  que  dans  pestundo,  pesmmdo.  Dans  venundo,  le  pre- 
mier mot  est  à l’accusatif,  comme  dans  le  composé  sanscrit  îsüri- 
cakâra  ( SS  619  et  6 a 5 ). 

S 633.  Le  verbe  di  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  — Le  futur 
buhduh  rje  serais,  l'impératif  buhdéml i «que  nous  soyons*. 

Pour  montrer  dans  toute  son  étendue  l’influence  que  la  ra- 
cine dd,  dans  les  langues  de  l’Europe,  a exercée  sur  la  conjugai- 
son, il  nous  reste  à examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l’impératif  du  verbe 
substantif.  «Je  serai»  se  dit  en  ancien  slave  huhdun,  c’est-à-dire 
littéralement  «être  je  fais».  Dans  ce  composé,  dm  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  vesuh  (S  5 07  ) : il  fait,  par  exemple, 
buh-deii  «tu  seras»,  buh-deti  «il  sera».  Il  y a seulement  cette 
différence,  que  dans  vet-e-ii,  res-e-tl,  le  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  bun-de-ii,  buii-de-tt,  le  représente 
l’d  de  la  racine  da.  Il  faut  supposer  qu’en  ancien  slave  cet  à 
s’est  abrégé,  car  l’e  correspond  ordinairement  à un  a bref  sans- 
crit (S  92");  nous  rappellerons  à ce  sujet  que  la  racine  tià 
abrège  en  sanscrit  son  à,  qui  est  traité  comme  s’il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (5o8).  A l’impératif  slave, 
nous  avons  KAAtAK  buit-dê-mü  «que  nous  sovons»  (littéralement 
«être  que  nous  fassions»),  EAAtTe  buh-dê-te  «soyez».  Nous  avons 
ici  un  t ê,  comme  en  sanscrit  au  potentiel  de  sià  : tti(ê-nui  «que 
nous  soyons  debout»,  tU(i-la  «que  vous  sovez  debout». 

On  voit  que  KAA  buhd  a pris  tout  à fait  l’aspect  d’une  racine 
simple  : on  croirait  que  c’est  un  verbe  appartenant  à la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à la  troisième  conjugaison  latine.  Il  en  est 
tout  à fait  de  même,  en  latin,  pour  les  verbes  composés  comme 
rciido  : sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu’il  appar- 
tient à la  même  conjugaison  que  re/10.  Mais  il  y a cette  dif- 
férence entre  17  de  rm-di-t,  mi-di-t  et  celui  de  vth-i-t , veh-i-t, 
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que  le  premier  répond  à IVi  'de  dd-dà-si , dd-dâ-ti  ou  à l’i?  de  r/- 
ôij-s , ri'-ôn-Ti , au  lieu  que  le  second  représente  la  .caractéris- 
tique a de  vdli-a-si,  vdh-a-ù. 

S 634.  Le  verbe  dd  employé  hors  de  composition,  en  slave. 

Il  y a aussi  en  ancien  slave  un  verbe  \*  d(  s faire  » , qui  s’em- 
ploie hors  de  composition;  il  ne  se  distingue  du  verbe  de  ren- 
fermé dans  buh-duh  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  la  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  ; au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanscrite,  il  appartient  à la  dixième  (S  5o4).  Il  fait  au  présent 
A***  dêjuh  «je  fais*  ; kopitar  en  a rapproché  avec  raison  l’alle- 
mand ihun  et  l’anglais  do.  De  la  môme  racine  vient  le  substantif 
neutre  ièlo  s action,  acte*,  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a été  question  plus  haut  (§  6a8),  et  qui,  à la  différence 
de  ceux-ci,  a laissé  à son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

S 635.  Le  verbe  dà  employé  comme  auxiliaire  en  slave.  — Le  présent 
idun  «je  vais*.  — Comparaison  avec  le  gothique. 

De  buiiduh  «je  serai  » on  peut  encore  rapprocher  l’ancien 
slave  ha<*.  idun  -je  vais»,  qui  signifie  littéralement  «aller  je 
fais*.  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à la  racine  i 
«aller»  (infinitif  mth  i-ti). 

Nous  avons,  de  môme,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier 
i-ddja  «j’allai»,  pluriel  « i-ddjidum  «nous  allâmes».  Je  crois 
que  ces  formes  sont  pour  i-da,  i -dêdum  (littéralement  «aller  je 
fis,  aller  nous  fîmes»),  avec  redoublement  du  d et  addition 
d’un  j.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
i-duiir  , 

S 636.  Le  verbe  dd  employé  comme  auxiliaire,  en  lette  et  en  lithuanien. 

Kn  telle,  il  y a quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 
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(raison , sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 
dim-deli-t'  .«sonner»,  nau-deh-l  « miaulera,  à côté  desquels  se 
trouvent  aussi  les  simples  dim-t  et  nau-t.  Quelquefois  la  signifi- 
cation du  verbe  auxiliaire  se  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d'un  causatif  : on 
peut  comparer  bai-deh-t  « effrayer  » avec  bî-t  «craindre»  (en 
sanscrit  M «craindre »),  et  ikum-deh-l  «attrister»  avec  ihum-t 
«être  triste».  D’autres  fois,  comme  dans  le  précité  dim-deh-t , 
il  équivaut  à l’auxiliaire  anglais  to  do  s. 

Il  a été  déjà  question  (S  5a6)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l’imparfait  d’habitude  : nous  y avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 


S 6.17.  la"  verbe  ttâ  employé  comme  auxiliaire,  en  xeml. 

En  /.end , nous  trouvons  aussi  le  verbe  en  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  Il  est  contenu,  par  exemple,  dans 
ynus-dn  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
yaus-datinti  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  g pairi-yauf-daiiita  «qu’ils  purifient» 

(S  703  ),  et  à l'impératif  ynui-dat-àni  « que  je 

purifie».  Dans  le  substantif  yaus-dùili  «purification»,  la  forme 
diiiti  correspond  exactement  nu  gothique  déthg  (thème  dcdi'j 3. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  l’expres- 
sion vaii.w/dymi/i  ittfhén  « ils  sont  purifiés  » ; 

peut-être  faut-il  lire  yaufdayanm  milieu  : je  prendrais  alors  le 
premier  mot  puur  le  locatif  de  ymùdà,  et  je  traduirais  le  tout 
par  « ils  sont  en  purification  ».  Mais  s'il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yaufduyahn  comme  l'accusatif  pluriel  de 


1 Le  A sert  uniquement  » indiquer  que  IV  précèdent  est  long. 

* Voyei  Poil,  Reclieirlnxi  étymologiques,  1"  édition,  t.  I.  p.  1K7. 
’ Yoyei S fiai . 
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l’adjectif  yauidaya  «pur»  : le  verbe  substantif  est  alors  construit 
avec  l’accusatif,  comme  en  arabe. 


Resiarqle.  — La  forme  dai  (venant  de  dâ ),  en  zend.  — Bumouf1 *  ex- 
plique le  i de  dai  comme  un  complément  inorganique  qui  est  venu  se  joindre 
h la  racine  dâ,  da.  J'ai  partagé  autrefois  celte  opinion1;  mais  je  regarde 
aujourd'hui  le  i de  dai  comme  étant  pour  un  d,  et  je  vois  dans  le  da  la 
syllabe  rédupiicative,  comme  dans  le  sanscrit  daddmi.  En  consé- 
quence. ni-daityahn  «doponant*  correspondra  au  sanscrit 

nidadyus  et  ni-daiiîla  k fn^fTrT  ni-dadtta  ($  ~o-i  ).  Au  participe 

du  prétérit  redoublé . nous  avons  le  génitif  da'tuiô  qui  répond  au  sans- 

crit dadûiu8.  Au  contraire,  le  nominatif  dadvâo  (=^  sanscrit  Tfvôrry 
dad'-i-van)  et  l’accusatif  6£o>jfr-»«g3  dadràonhètn  (—  sanscrit  dad-i-vtihsam ) 
u’onl  pas  opéré  la  substitution  du  t au  d : c’est  que  très-vraisemblable- 
ment elle  n'avait  lieu  qu’aux  cas  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  dâ  est  en  composition  avec  un  autre 
mot  et  chargé  d’un  redoublement,  il  a presque  toujours  le  i ; au  contraire, 
quand  il  n’est  pas  précédé  d’une'  préposition , quand  il  n'est  pas  en  compo- 
sition avec  un  autre  mot,  ni  chargé  d'une  syllabe  rédupiicative , il  emploie 
de  préférence  le  d : cette  différence  tient  peut-être  h ce  que  le  i est  traité  par 
le  zend  comme  une  lettre  plus  faible  que  le  d et  le  d3. 

Dans  les  formes  comme  nidatèm  «j'ai  créé»»,  je  regarde  la  voyelle  qui 
suit  le  l , non  comme  la  caractéristique  de  la  classe,  mais  comme  la  voyelle 
radicale  abrégée  : on  a vu  que  le  verbe  ruî  *id,  en  zend  «fj  étâ,  abrège  de 
même  sa  voyelle  radicale  (8  5o8). 

Il  y a quelques  formes  où,  au  lieu  de  dai,  nous  trouvons  dai;  exemple  : 
niddiayén  «qu'ils  déposent’»4.  La  syllabe  rédupiicative  s’est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l'abréviation  de  la  syllabe  radicale;  ou  bien  le  da  n’est 


1 Varna,  p.  3fio. 

1 Grammaire  comparée,  i"  édition,  p.  iaa. 

' En  ancien  perse,  f devait  avoir  jusqu'à  un  certain  point  la  prononciation  d'une 
sifflante  : ainsi  la  racine  perse  iah  «dire,  parler?»  répond  au*  racines  sanscrites  éans , 
mm,  dont  la  première  signifie  «dire,  raconter’»  et  la  seconde  «commander?»  (peut- 
être  aussi,  à l'origine,  «dire»»).  Rapprochez  également  l'ancien  perse  aturd  «assy- 
rien’'. Il  est  possible  que  le  t zend  ail  eu  une  prononciation  analogue. 

* Riirnouf,  Varna  , p.  36o. 
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plus  reconnu  comme  un  redoublement1,  de  sorte  que  dâl  est  traité  par 
la  langue  comme  une  racine  secondaire. 

Nous  avons  encore  en  xend  un  autre  verbe  compose  dans  lequel  je  re- 
connais la  racine  <tà,  dont  l'a  final  s'est  abrégé  : c'est  le  thème  verbal  mdda 
-laver- . composé  des  racines  snA  et  d’d*. 

S 638.  Le  prétérit  redoublé,  en  rend. 

Nous  revenons  au  prétérit  redoublé,  qu’il  nous  reste  à étu- 
dier en  rend. 

Nous  avons  déjà  donné  ($  5ao)  quelques  prétérits  rends  for- 
més de  la  même  manière  qu’en  sanscrit.  Ce  qui  est  particulier 
au  rend,  c’est  le  penchant  à allonger  l’a  ou  l’u  dans  la  syllabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne; exemples  : vivUê,  tù  ta  va.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  vis,  qui  semble  signifier,  au  moyen,  «obéira,  et 
qui  correspond  à la  racine  sanscrite  oiï  (classe  6),  dont  le 
sens  habituel  est  «entrera.  Dans  le  passage  déjà  cité  : yést  mot 
yima  nâid  vM*é>  «si  mihi,  Yima!  non  obtemperastia,  vtvUi  est  à 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  11  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  aé  (=  grec  irai),  la  voyelle  seule  s’est 
conservée  après  une  consonne*;  vivUé  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à la  forme  tùlava,  elle  est  à 
la  troisième  personne  dans  le  passage  : yêsi  tùlava  «s’il  le  peut  a 
ou«  si  on  le  peut,  si  cela  est  possible  a.  La  forme  correspondante, 
en  sanscrit,  est  tutûva,  de  la  racine  ifj  tu  «grandira.  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  l’i ou  l’u  ne  s’allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  : c’est  ce  que  prouvent  les  formes 

1 () Vit  ainsi  qu'en  sanscrit  Ira  formes  dr-ht  (pour  dad-di,  xend  daf-d i)  «donne  !" 
et  dè-hi ( pour  dad-di)  «place!*»  ne  font  plus  l'effet  de  formes  réduplicatives. 

* Vojre*  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  p.  5A. 

-1  I mdidad-Sddf , chapitre  11.  Compares  ci-dessus,  S 5*o. 

* Ou  du  moins  après  une  sifflante. 
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' didvaiia  » j’ai  offensé,  j’ai  blessé  v et  tuiruyé J «il  a 

conservé  ». 

L’a,  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  réduplicative,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  : nous  avons,  par 
conséquent,  vavaca3  «je  parlais;  la  forme  correspondante  en 
sanscrit,  uvdca  ou  uivica,  a contracté  le  premier  va  en  u.  Un  autre 
exemple  est  talaia  s il  a formé  v = sanscrit  tatàkia  *.  Il  y a toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  l’a  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  est  dàtlnriia  « il  a vu  s = sanscrit  daddrm,  grec  SéSopxe. 

Au  contraire,  les  racines  ayant  un  d prennent  un  a bref  dans 
le  redoublement;  exemple  : dada  5 «il  a créés  = sanscrit  dadiiu 
«il  a posé».  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite du  (pour  à,  S 6 » 8 ) n’est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n’est 
pas  obligatoire  en  zend.  Du  zend  dada 6 on  peut  rapprocher 
l'ancien  saxon  dëda  (pour  dida)  «j’ai  fait,  il  a faits  (S  6aa).  Je 
ne  doute  point  que  la  première  personne  n’ait  été  également 
dada;  à la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  zend  fai- 
sait dadàta  (S  453  ). 

S 639.  La  forme  zende  donhénli. 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  par- 

' V endidadSddp , page  i a.  Le  manuscrit  lithographié  lunqji,  que  je  remplace, 
avec  Burnouf  ( l'opta , page58o),  pur  un  m I.  Mais  je  maintiens  le  d devant  le  v. 

1 Vendidad- Sade , page  1 3.  Sur  le  y euphonique  devant  IV.  voyez  S 63. 

3 Vendidad-Sàde , p.  83. 

4 Voyez  S 5a.  et  Burnouf,  l'opta,  p.  16  a. 

4 Vendidad-Sdd* , p.  a. 

4 Pour  dadd  (5  n8),  qui  lui-mcmc  est  pour  dadâ-a  (S  6 1 8 ) ; rapprochez  les 
formes  sanscrites  comme  nùiâ'y-a  «il  conduisit",  àwhâv-a  ^ il  entendit”,  venant  des 
racines  nf,  iru.  Burnouf  écrit  (Yaçna,  page  358)  dadhdo,  peut-être  par  erreur, 
car  je  ne  trouve  aucun  exemple  à l'appui  de  celte  forme.  Les  seuls  exemples  qui  me 
soient  connus  sont  dada  et  une  fois  dadd  ; mais  cette  dernière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui,  ainsi  qu’on  l'a  dit  (S  188  ),  allonge  les  voyelle»  finales. 
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fait  actif,  à moins  que  nous  ne  voyions  dans  'pjç'fow* 
ùuijhénti  le  pluriel  de  âonha  vil  a été»  = sanscrit  <&a*.  La  forme 
Aonha  se  trouve  dans  ce  passage*  : £{(A*  ç4>| 

tüÜM^  nôid  autèm  âonlui  nôid  garèmim  «neque  frigus  fuit  neque 
æslus».  Quant  à la  forme  âonhtnti,  nous  la  rencontrons  dans 
cette  phrase 9 : çifinjup 

‘PjÇiWIV*  haumô  imcid  yôi  ka- 
layà  naikô  fraiàonhô  àonhünt i épânô  mastimea  baksaiti  « Haumas  iis 
quicunque  capitula  dicentes  fuerunt  excellentiam  magniludi- 
neinque  largitur»4.  Nous  avons  traduit  âoiihfnti  par  «fuerunt» 
quoiqu’on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  : il  a déjà  été  question  (S  5ao)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zende. 

Nériosengh,  dans  sa  traduction  sanscrite,  rend  la  forme  en 
question  par  fa «ÏT^fat  nisidanti  «ils  sont  assis»5,  ce  qui  nous 
prouve  qu’il  a vu  dans  âonhtnti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  faille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
celle  interprétation.  Nériosengh  a fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines as  «être»  et  VTffl  à*  «être  assis»,  qui  toutes  deux 
existent  en  zend  comme  en  sanscrit  : nous  voyons  bien  qu’il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dà  «donner»  (=  sanscrit 
dà)  et  dà  «poser,  placer»  (=  sanscrit  VT  dît).  Dans  le  cas  pré- 
sent, l’erreur  était  d’autant  plus  facile  que  âonhinti,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

1 Voyez  SS  56*  et  50  \ | On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Justi , Manuel  de 
la  langue  zende.  p.  ftoi.  — Tr.] 

* Vendidad-SÂdê , p.  ho. 

* Vendidad-Sddé , p.  45. 

* Anquetil,  qui,  dans  une  phrase,  conserve  rarement  A toutes  les  formes  leur 
valeur  grammaticale,  traduit  : «O  Hom.  accordez  l'excellence  et  la  grandeur  à celui 
qui  lit  dans  sa  maison  les  NosLs'. 

* Rurnouf,  dans  ses  Etudet  rur  la  langue  et  le»  texte»  zend s,  p.  5187  et  suiv.  exa- 
mine en  détail  le  passage  dont  il  est  question  ici. 


Digitized  by  Google 


PAH  FAIT.  S 640. 


285 


dans  les  textes  zends , au  lieu  que  comme  présent  âonhënti  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nériosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  As  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif  : nous  avons  vu,  en  effet  (8  5o<)),  qu’en  sanscrit  la 
racine  As  signifie  quelquefois  «être» 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  Aonhënli  est,  comme  nous 
l’avons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantif2,  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  : Asus 
(S  46a). 

S G4o.  Les  formes  tendes  âonhari,  Aonhairi. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  Aonliari,  avec 

lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  irtriinri  «ils  sont  morts»*.  Si  l'orthographe  de 

ces  deux  mots  est  correcte , nous  avons  une  désinence  zende  are 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  irê  : la  voyelle  de  liaison  1 
qui,  en  sanscrit,  s’est  affaiblie  en  f,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  L’ê  final  de  la  flexion  sanscrite  a été 
supprimé  en  zend;  mais  comme  un  r n’aurait  pu  se  maintenir 
à la  fin  du  mol  (S  44),  on  l’a  fait  suivre  d’un  ë inorganique, 
comme  au  vocatif  dAtarë  «créateur»  = sanscrit  Vtlfl ^ 

ifA'lar.  Si,  dans  les  formes  âonltarë,  irlritarë,  l’ë  était  mis  par  er- 
reur pour  ê,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l’épenthèsc,  qu’un 
i vînt  se  placer  à côté  de  l’a  de  la  syllabe  précédente  (S  4i  ). 
C’est  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  tfest  correcte. 

1 Deux  des  manuscrit*  de  Paris  donnent,  comme  le  fait  observer  Burnotif,  la 
forme  moyenne  wf  yjv*  àonhëntd  : si  c’est  la  vraie  leçon , elle  est  en  faveur  de  la 
racine  d*  eétre  assis- , qui , comme  f(o)~fteu , Ho-rcu  en  grec»  n’est  employée  en  sans- 
crit qu’au  moyen. 

* Comparez  S 660. 

3 Voyez  S B61  et  suiv. 

4 Voyez  S 61  & et  suiv. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  tend  ait  eu  seulement  la 
forme  àonharë  : nous  trouvons,  en  un  autre  endroit  du  Vendidad- 
Sâdé  1 , A âon/uiiri,  où  l’«,  comme  il  fallait  s’y  attendre 
(S  4i),  s’est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonhniri,  à côté  de  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
Aonhairê,  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  zcnd, 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  i,  comme  en  sanscrit. 

Revurqdb.  — Signification  des  formes  précédentes.  — Dans  ce  qui  pré- 
cède , je  n'ai  rien  changé  h ce  que  j'avais  dit  dans  la  première  édition 
(S  G h i ) . Ma  conjecture,  en  ce  qui  concerne  Aonhairê,  a été  confirmée  depuis 
par  Burnouf,  qui  a trouvé  cette  leçon  dans  l'un  des  manuscrits  du  Yaçna , 
et  qui  l a admise  dans  son  texte  *.  Nériosengh  traduit  également  cette  forme . 
quoique  évidemment  elle  soit  un  prétérit  redoublé  moyen,  par  niiidanlt 

«seilent».  Burnouf  traduit  ydo Aonhairê  par  «qui  sont  restées».  Si 

l’on  compare  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  en  question  \ on  arrivera 
à la  conviction  qu'il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  «ils  furent»,  comme 
le  prouve  aussi  l'expression  hënli  «ils  sont»,  à laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Yaçna 1 : ydo  tî  Aonharë 
y AoicA  hinti  yAoica  mardi  barainlt  «quie  enim  fuerunl , quœque  sunt , quæ- 
que,  A Masdal  erunt»  ’.  11  est  évident  que  dans  ce  passage,  où  le  passé  est 
si  nettement  opposé  au  présent  et  au  (utur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d'autre  verbe  que  a*  ou  Bû . quoiqu'il  puisse  aussi . comme  le  zend , em- 
ployer quelquefois  les  verbes  At  «être  assis»  et  >IA  «être  debout»  dans  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S'il  est  prouvé  que  le  moyen  Aonharë  ou  Aonhairê  appartient  à la  racine 
>•  ai  ou  o»  ah  «être» , il  devient  d'autant  plus  probable  que  l’actif  donhënlt 
doit  être  rapporté  à la  même  racine.  On  conçoit  que  l'emploi  fréquent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  l'usage  la  forme  active  : c'est 

1 Manuscrit  lithographié,  p.  65.  * 

1 Etuiin  tvr  la  longue  ét  Ut  textes  tends,  page  sgâ.  ta  plupart  des  manuscrits 
donnent  donhart. 

« 1 Voir  l'Index  du  Fendtdod-Srfdé , dans  l'édition  de  Rroclthau». 

* Chapitre  in.  Manuscrit  lithographié,  page  ssa.  Je  cite  le  texte  donné  par  Wes- 
tergaard  ( page  6 h ). 

1 Barnniti  est  un  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 
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ainsi  qu'en  grec  le  moyen  tao fin  a complètement  supplanté  l’actif  lau . 
au  lieu  qu’en  sanscrit  c'est  l'actif  de  la  racine  nt  qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 


5 64 1 . Les  formes  zendes  inriiarë,  iriri'trl. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  6io)  le  prétérit 
iririiarë.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  iAi  irii,  d’où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  iririt,  la  première  syllabe  tr 
est  donc  un  redoublement;  l’i  qui  vient  ensuite  a été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
tive  '. 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
é\fyv6a,  èfiiifiexa,  ipûipvya,  car  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  expli- 
quer l’i»  ou  Y u comme  provenant  de  l’augment  temporel.  S’il  est 
bien  vrai  qu’un  e ou  un  o,  en  se  mêlant  avec  l’e  de  l’augment, 
devient  e ou  a,  il  ne  s’ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  où 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l’augment. 
Dans  les  formes  comme  è\i{hj6a,  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  : quant  à l’allongement  de  la  voyelle  suivante , 
je  crois  qu’il  est  dû  nu  sentiment  du  rhylhme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a lieu 
dans  le  zend  iririt  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  comme  dytayis,  àytirytvs,  dy’jiyr! 2,  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  nugincnt.  En  général,  si 
l’on  songe  que  l’augment  est  un  élément  étranger  à la  racine,  il 
paraîtra  peu  naturel  de  l’aller  chercher  au  milieu  du  mol,  entre 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  : c’est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu’on  doit  supposer  une  telle  ano- 
malie. 

1 On  fait  analogue*  a lieu  on  gothique;  voyez  $ 089. 

* On  a vu ( S A ) que  l’w  est  en  grec  l’un  des  représentant*  de  l’a  long. 
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Pour  revenir  au  zend  irintarf,  ajoutons  qu’on  trouve  aussi 
iriritri1,  avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence  à la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  dadrtré"* . 

S 64a.  Signification  des  formes  précédentes. 

D'accord  avec  Burnonf’.je  rapporte  le  verbe  zend  irii  à la 
racine  sanscrite  fr^rij  s blesser,  tuera.  Cette  racine  a donné  nu 
zend  deux  verbes  différents,  l’un  avec  l’ancienne  sifflante,  l’autre 
avec  un  <* ; tous  deux  ont  pris  un  i prosthétique5,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  38a) 
qu’en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causatif  du  verbe  zend  en  question  s’abstient  à la  fois  de 
In  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifflante  primitive  en  i i ; 
on  a,  par  exemple,  à l’imparfait  du  subjonctif  (S  71 4), 
çuujmvwmI  raiiaydd  5 cqu’il  tuât,  qu’il  fit  mourir  s. 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d’acception  de  celte  ra- 
cine, qui  signifie  «blesser,  tuer»  en  sanscrit,  et  «mourir»  en 
zend,  rappelons  la  racine  grecque  3-av  «mourir»,  qui  correspond 
à la  racine  sanscrite  han 1 «frapper,  tuer». 

S 643.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  zend. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  signification  que  le  zend  attache 

1 C’est  même  la  leçon  la  pins  fréquente.  Le  manuscrit  lithographié  donne  une  fois 
iriritrt. 

* Voyex  Grammaire  sanscrite  abrégée,  5 3gi. 

1 Yaçna,  alphabet,  page  5a.  J'avais  émis  dans  la  première  édition  uni*  autre  con- 
jecture à laquelle  je  renonce  aujourd'hui. 

* Comparez  S 637,  remarque. 

‘ Irityéiti  et  tniyèUi  ril  meurt”. 

* Vendulad-Sàde . chapitre  1111.  Le  manuscrit  lithographié  aunqji  au  lieu  d’un 

CS2.*- 

: Pour  dan  (S  a 3). 
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à son  prétérit  redoublé  : je  crois  avoir  observé  que  c’est  surtout 
quand  il  a pour  sujet  un  pronom  relatif  qu’il  est  resté  fidèle  à 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  l’achèvement  de 
l’action  '.  Peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas  un  seul  exemple 
où  le  zend,  ayant  à construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C’est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  : yn  nô  dada  yà  lalasa  yo  lutruyê  * qui  nous  a créés , qui 
| nous]  a formés,  qui  [nous]  a conservés  » 3.  De  même  pour 
âonkari  s ils  ont  été»,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vcndidad- 
Sâdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  iririlarü  ou  irtnïri1  'ils  sont  morts»,  qui  est  employé 
trois  fois  3. 

La  conjonction  ycW  «si»  me  paraît  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s’agit  d’exprimer  l’accomplissement 
de  l’action.  Nous  avons,  par  exemple  : yêsi  tnà  didvaiia  » si  je 
l’ai  offensé  » 4.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu’en  sanscrit,  après  la  conjonction  yatli  «si»,  le  verbe 
conserve  son  accent 5. 

L'accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  : yim  asëtn...  sraistém  dàdartia  --  quem  ego... 
optimum  agnovi  »°. 

Mais  quand  le  verbe  n’est  précédé  ni  d’un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yisi,  l’accomplissement  de  l’action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à l’imparfait  grec.  C’est 
ainsi  que  nous  avons,  au  commencement  du  Vendidad  : a*tm 
dadahm  s j’ai  créé»;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  : humita  ou, 

1 On  a vu  plus  haut  ($  588)  que  le  dialecte  védique  présente  un  fait  analogue. 

1 V endidad-Sddc , p.  3. 

1 Voir  l'Index  du  VenJidad-Sâdé,  dans  l'édition  de  BrockJiaus. 

k Vendidad-Sàdé , p.  19. 

* Système  comparatif  d'accentuation,  p.  961. 

* Yaçna,  chapitre  tx. 

Ht.  19 
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avec  la  caractéristique  de  la  première  classe,  hunvata  «il  a ex- 
primé»; ht  hlm  uiamyanha  «à  lui  tu  es  né». 


PLlIS-güK-PARFAIT. 

$ 666.  Le  plus-que-parfait  latin. 

Nous  avons  déjà  dit  (S  5i4)  que  le  sanscrit  n’a  pas  de  plus- 
que-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  11 
est  permis  de  supposer  que  le  rend  en  était  également  privé: 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à ce  sujet,  car  le  Zend- 
Avesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à l’emploi  du 
temps  en  question. 

En  latin , le  plus-que-parlait  est  formé  par  la  combinaison  de 
l’imparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  si  fueram , nmaveram  renferment  la  forme  complète, 
tram,  ou  si  l’e  de  eram  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse, 
il  faudrait  diviser  ainsi  : fu-eram,  amav-eram;  dans  la  seconde  : 
fue-ram,  amave-ram.  Contrairement  à l’opinion  que  j’ai  exprimée 
autrefois  1 , j’adopte  aujourd’hui  la  seconde  explication , et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  fui-ram.  On  a déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu’en  latin  l’i  se  change  volontiers  en  « devant 
un  r:  nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine , la  caractéristique  i devient  e dans  leg-e-ris,  leg-e-rem 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu’on  remarque  entre  leg-e-ru 
et  leg-i-tur,  leg-t-mur,  se  retrouve  dans  fue-ram  opposé  à fui-ttem. 
Il  serait  beaucoup  plus  difficile  d’expliquer  comment Ju-essem  au- 
rait pu  devenir  fu-ixsem.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  où  lï,  même  sans  être  suivi  d'un  r,  est  devenu 
i;  mais  je  n en  connais  pas  un  seul  où  Vf  se  soit  changé  en  i. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrit^',  p.  100. 
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L’ë  est  un  son  inorganique  d’origine  relativement  récente;  au 
contraire,  l’i  est  aussi  ancien  que  la  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  lï  et  l’u  ne  soient  souvent 
l'affaiblissement  d’un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  où  Pa  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  celte  façon  : fue-ram , fui-nsem , nous  admettons 
que  le  verbe  auxiliaire  annexe  a perdu  sa  voyelle  initiale.  La 
même  chose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  nam  et  les 
aoristes  grecs  en  avt.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

5 645.  Le  pluss]ue-parfait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait, comme  l’imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu’à  l’im- 
parfait, l’augmcnt  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l’action  achevée  qu’exprime  le  thème.  On  devrait 
s’attendre  à trouver  les  désinences  de  l’imparfait  : ainsi  TénÇa 
devrait  faire  èrémÿov,  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à l'imparfait  de  l’intensif  ( àtnlApam ),  en  sanscrit.  D’où  peut  pro- 
venir la  désinence  eiv,  dans  éTmuÇeiv?  Landvoigt  et  Polt 1 y 
voient  l’imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  érenî^cie  se- 
rait pour  h ewÇav.  Mais  il  y aurait  deux  augments  dans  celte 
forme,  puisque  le  grec  év  répond  au  sanscrit  anam  : il  semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  éTenÇtip, 
il  doit  y entrer  simplement  comme  copule,  c’est-à-dire  sans  aug- 
ment,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  comme 
dlââip-nam.  Conséquemment,  si  ércru^eiv  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu’il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  et.  Remarquons  d’abord  l’analogie  de  ctv  avec  tlfii  : si 


1 Recherches  étymologiques,  i'*  édition,  1,  p.  h 5. 

‘9* 
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ce  dernier  remplaçait  ses  désinences  primaires  par  les  désinences 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  elv.  On  peut 
donc  dire  que  l’«  de  eiv  représente  le  a de  la  racine  es,  absolu- 
ment comme  ei-fil  est  pour  èa-y.1' . Le  pluriel  è-cerlt^ei fiev  sera  de 
même  pour  henÇieirnev1  et  le  duel  é-renÇenov  pour  ërentpealov. 

A la  troisième  personne  du  pluriel  sVenJ^ro-aw 5 , la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  celte  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à l'imparfait  et  à l’aoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  éSiSo-ua-v,  ëSo-aa-v , quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  éliSo-fiev,  ëSo-nev  : il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  avons  fuerunt  (pour fuesunt),  à côté 
de  fui. 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  et  de  érerv^-eiv  est  iden- 
tique avec  le  et  de  el-(it,  nous  arrivons  à cette  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  iXeXvxeiv,  êremÇeiv,  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu , en  effet , que  le  * 
de  Xfkvxa  et  l’aspiration  de  TéruÇa  doivent  être  considérés,  l’un 
comme  le  renforcement,  l’autre  comme  l’affaiblissement  du  <r  de 
la  racine  es  (SS  568  et  569).  Mais  ce  n’est  pas  là  une  raison 
pour  écarter  l’opinion  qui  vient  d’être  exposée  : dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  dyâtiiam  (S  070),  le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d'ailleurs  qu’à  l’époque  où 
iXeXûxeiv,  èreTvÇeiv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  hérv- 
<pov,  iXéXuxov,  l’origine  du  x et  de  l’aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes,  à peu  près  comme 


1 C'est  par  f intermediaire  d'une  nasale  que  le  <r  s’est  change  en  1 : ia pi  est  d'abord 
devenu  par  assimilation  eppi  (forme  qui  est  usitée  en  dorien)  et  éppi  a donné  e/pi, 
comme  nOépf  est  devenu  TtOelt. 

3 Même  hors  de  composition , iofUv  est  devenu  tipév  dans  le  dialecte  ionien. 

3 C'est  là  la  forme  organique,  et  non  èrrn^eimv. 
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en  anglo-saxon  le  simple  ttnd  «ils  sont»  est  devenu  suiduti  1 , à 
une  époque  où  Ton  avait  cessé  de  sentir  que  rind  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel1  2 * * 5. 

Au  médio-passif  grec,  le  verbe  substantif  n’a  pas  trouvé  accès; 
sXeXv-xet- v ferait  attendre  une  forme  êXeXv-xei'-fitiv  ; mais  nous 
avons  êXeXu-firjv , qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  l’augment.  Cette  formation  nous  reporte 
à une  époque  où  l’actif  n’était  pas  encore  êXeXvxeiv , mais  pro- 
bablement êXeXuv. 

Remarque.  — Examen  d’une  opinion  de  Polt  et  de  Curtius.  — Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  comme  èirsTtoiOea.  — Le  plus-que-parfait  en  slave  et 
en  arménien.  — L'hypothèse  émise  par  Landvoigt,  Pott  et,  plus  tard,  par 
Curtius  \ que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  l'imparfait  du  verbe  subs- 
tantif. s'appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfaits 
ioniens  en  -ea  avec  l'imparfait  ionien  la  «j'étais».  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  9i,  en  regard  de  l'ionien  -ea,  la  langue  ordinaire,  au 
lieu  de  -eiv,  avait  -yjv  comme  désinence  du  plus-que-parfait.  Cette  ter- 
minaison -ijv  =»  ùv  «j  étais»  (eu  sanscrit  asam , en  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  l'ionien  -ea,  car  la  langue  grecque  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  à la  première  personne  de  l'imparfait. 

Je  regarde  la  forme  simple  la  comme  étant  |K»ur  >}«.  L'absence  du  t\ 
jointe  à la  seconde  personne  $<70a,  m’a  porté  (S  453)  à rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  Usa  «je fus» , às-i-ia  «tu  fus»,  et  non  de  l'impar- 
fait asam  «j’étais».  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu’un  ancien  parfait  du  verbe 
ès  eut  pris  dans  l’un  des  dialectes  grecs  l’emploi  de  l'imjwirfail  *.  (Je  qui 
serait  plus  étonnant,  c’est  qu'un  tel  parfait  eût  servi  à former  le  plus-que- 

1 Sindun,  par  abus,  a été  transport*  aussi  à ta  première  et  à la  deuxième  per- 
sonne, de  sorte  qu’il  signifie  tour  à tour  «nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont».  A la 

troisième  personne,  rind  est  resté  usité  concurremment  avec  sindun. 

* C'est  la  désinence  du  prétérit  qui  a été  ajoutée  à rind-un.  Le  même  fait  a eu 

heu  en  gothique,  on  nous  avons  sij-u-m  «nous  sommes»,  sij-u-th  «vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  trind  ( pour  s-anl  = sanscrit  s-dnti)  « ils  sont». 

5 Les  temps  et  les  modes,  p.  33a. 

* D'autant  plus  que  nulle  part,  en  grec,  le  verbe  i t n’a  conservé  dans  sa  conju- 
gaison un  temps  ayant  le  sens  du  parfait 
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parfait  de»  verbes  attributifs  : nous  aurions  alors  deux  redoublements  et  un 
augment  dans  une  seule  forme  verbale. 

Il  est  vrai  qu'Homère  ne  connaît  que  les  plus-que-parfaits  ioniens  en  sa, 
et  non  les  plus-que-parfaits  en  etv  : mais  le  dialecte  homérique  ne  nous 
présente  pas  toujours  les  flexions  les  plus  régulières,  ni  les  plus  anciennes; 
il  a.  par  exemple,  h la  première  personne  du  pluriel,  la  terminaison  [te r, 
au  lieu  que  le  dorien  a encore  la  forme  [tes  = latin  mue  et  sanscrit  mas; 
de  même,  à la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  nous  avons 
dans  Homère  ai  (ov<r<),  au  lieu  que  le  dorien  a ri,  vrt. 

Curtius*  divise  de  celte  façon  : èieev oide-ct,  et  regarde  l’e  comme  une 
altération  pour  l’a  final  du  thème  èneitotOa.  Mois  alors  il  ne  reste  plus 
absolument  rien  de  In  racine  du  verbe  substantif;  en  effet,  qu'on  fasse  de 
êa  un  imparfait  ou  un  parfait,  son  a n’est  jamais  qu'une  voyelle  eupho- 
nique destinée  à porter  les  désinences  personnelles  *. 

En  dorien,  il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  À la  troisième  personne,  dont  il 
nous  est  parvenu  d’assez  nombreux  exemples 5,  nous  trouvons  aussi  bien  et 
que  tj  : je  regarde  rj  comme  une  contraction  pour  et.  C'est  l'habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  >;  la  diphthongue  et  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  ij  primitif  (c’est-à- 
dire  représentant  un  ancien  tî  ) remplacé  par  ci  \ 

Au  sujet  du  plus-<jue-parfait  latin,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
tion. De  ce  que  fueram,  amaveram  renferment  fui  et  amaoi,  je  ne  crois  pas 
qu’il  faille  conclure  avec  Curtius  que  fui,  aman'  soient,  quant  à leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Comment,  demande  Curtius.  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l'adjonction  de  l imparfait  du 
verbe  substantif?  Mais  fui  et  anutvi,  tout  en  étant,  par  leur  formation, 
d’anciens  aoristes,  ont  à la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
l’aoriste;  et  c'est  avec  la  signification  du  parfait  qu'ils  sont  entrés  en  com- 
position  avec  eram. 

1 Ouvrage  cité,  p.  93a  et  suit. 

* Si  Ton  voit  dam  ta  un  imparfait,  l'a  répond  à l'a  du  latin  er-a-m.  er-d-i , rr-a-t 
fit  à l'a  du  zend  anh-a-d  «il  était»  (S  53a);  si  l'on  fait  de  éa  un  {variait,  son  a est 
identique  avec  celui  de  jérvÇ-a,  rér v£-a-* , et  av.>c  l’a  du  sanscrit  fo-a  ejet  fus,  il 
fut",  ds-d-tus  «ils  furent  tous  deux»  (S  6i5). 

s Ahrens,  De  dialecto  doriea,  p.  33a. 

* Par  exempte  à l’imparfait  du  verbe  substantif,  nous  avons  toujours  a et  non  ci , 
en  regard  de  l’d  du  sanscrit  Xtnm.  Ahrens,  De  dialerto  dorien . p.  3a5. 
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En  ancien  slave,  le  plus-que-parfait  comme  le  parfait  sont  représentés 
par  une  forme  périphrastique.  C'est  le  participe  passé  eu  li,  la,  lo  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  à l'imparfait  du  verbe  substantif.  On  a.  par  con- 
séquent. bili,  bêla,  bülo  jetml  «je  fus»,  bülù,  Imla,  bülo  blchü  «j'avais 
été». 

L’arménien  a également  recours  b une  forme  périphrastique.  Il  fait  : 
tirtal  em  «j'ai  aimé»,  sirrul 1 èaj  «nous  avons  aimé»;  lireal  a «j’avais 
aimé»,  streal  êa j «nous  avions  aimé». 


FUTUR. 

S 646.  I,e  futur  b participe,  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  l’avenir. 
I.’un  (c’est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d’un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  «être».  Quelque  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A la 
troisième  personne,  il  prend  tout  à fait  la  valeur  d’une  forme 
verbale,  car  il  se  passe  du  secours  du  verbe  substantif.  Ainsi 
^TÏÏT  dàtà  «datants»  est  employé  dans  le  sens  de  «dabit»,  et 
^MIMd  dàtdras  «daluri»  dans  celui  de  «dabunt».  (l’est  le  lieu 
de  rappeler  le  latin  amamini,  qui  équivaut  à amammi  eslis,  ama- 
mina  eslis,  amatmnn  estis  (S  4 7 8);  rappelons  aussi  ce  qui  a été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  628).  Aux  autres  personnes,  c’est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dâUüi  (pour  dâlâ  asi'j  = «daturus,  datera , daturum 
es»;  dâtâsta  (pour  data  sia)  = «daluri,  daluræ,  datura  estis». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à l’actif  et  au  moyen. 
A la  troisième  personne,  le  moyen  est  semblable  à l’actif,  les 
participes  en  târ  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  810). 


1 Le  participe,  dans  celle  construction,  ne  prend  pas  ie  signe  casuel. 
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MRGGLIEn.  DUEL.  PLURIEL. 


— — - . 

— — . 

— 

^ — - 

- — 

— * 

Actif. 

Moyen. 

Aeiif. 

Moyen. 

Actif. 

Moyen. 

dâtasmi 

data  hé 

datas  vas 

dâtasvahé 

dntusmas 

dàlasmahê 

dàtasi 

dâtôsê 

dàtaslax 

dàtasâic 

dâtasta 

dâtSetvê 

dâtH 

dâUi 

dâtSrâu 

dàtarâu 

dâtaras 

dâtaras. 

Remarque.  — De  la  forme  moyenne  hé  (dâtdhê),  au  lieu  de  se.  — Il  est 
bien  clair,  et  les  adversaires  les  plus  décidés  du  système  dit  à' agglutination 
n’ont  pu  nier,  qne  le  futur  sanscrit  dâtasmi  se  compose  de  la  réunion  de 
deux  mots  : néanmoins,  aucun  de  nies  devanciers  n'avait  attiré  l'attention 
sur  ce  fait,  que  j'ai  été  le  premier  ù signaler 

A la  première  personne  du  moyen,  il  faut  remarquer  que  la  racine  as 
change  son  s en  h : c’est  là  un  changement  qui  n’a  lieu  nulle  part  ailleurs 
en  sanscrit;  mais  il  est  très  fréquent  en  prûcrit,  où  Mm,  an  deviennent  ré- 
gulièrement mh,  nh  (par  métathèse  pour  hm,  kn).  On  a,  par  exemple, 
amhi  ou  mhi  (cette  dernière  forme  après  un  mot  finissant  par  une  voyelle) 
— sanscrit  àsrni  rrje  suis»*.  Comme  le  h sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
fe)  est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  quelquefois  aussi  par 
un  y et  même  par  un  x3,  on  peut  citer  dâtahê  à l'appui  de  l'opinion  ex- 
primée plus  haut  (S  669),  d’après  laquelle  le  x de  éhajxa.  JéJeuxa  serait 
un  épaississement  du  <x  du  verbe  substantif. 

5 6Ù7.  Emploi  du  futur  à participe.  — Le  suflixe  participial  târ  : 
formes  congénères  en  latin , en  zend  et  en  slave. 

Même  à la  troisième  personne  du  singulier,  on  trouve  quel- 
quefois le  verbe  substantif  uni  au  participe;  exemple  : vaktasli 
«il  parlera»,  au  lieu  de  vaktn  D’un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à la  première  et  à la  deuxième 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  36. 

* Voyez  Lassen,  Irutittitwnes  Im/pur  pràrrihcœy  p.  367  et  suiv.  et  (lofer,  D*  prd- 
krita  dialecto,  p.  77. 

3 Comparez  éyû  avec  ahârn , uéy  k avec  mahàt , xï?p , xapSta  avec  hrd,  hrdaya-m. 

* Voyct  ma  collection  d’épisodes  du  MahAhhArata , publiée  sous  le  titre  Diluvium. 
DrAupadf,  111,  vers  n. 
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personne,  qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe 
et  un  pronom  1 , comme  cela  a lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  609).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  : kartâ  lad  asmi  lé  g facturas 
hoc  sura  tibi».  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  : je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin,  il 
faudrait  alors  kartri.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en  tàr  (tr,  S ikk)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs2  : ordinairement,  ce  sont  des  noms  d’agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  t ap,  Top  (nominatif  t &>p), 
tàr-;  ainsi  dàtâr  (forme  faible  ^TTT  dàlr,  nominatif  data',  St  kk) 
répond  à Scmfp , dator,  datâr-i». 

De  la  forme  tàr  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  dîrd, 
qui  est  seule  employée  dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  zend,  les  formations  en  t/ir  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d’agent;  exemple  : dàtâr  g créateur»  (=  sans- 
crit (fàlâ’r),  nominatif  ddta  (S  1 kk),  accusatif  dâtàrfni,  vocatif 
dàtari  (S  kli). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  leh  (thème  tcljo, 
S a5g),  avec  permutation  de  r en  / et  addition  de  la  syllabe  jo. 
Ainsi  diteh  g factor»  correspond  au  zend  dàtâr  et  au  sanscrit  dàtâr 
(8  63k).  Ce  mot  diteh  n’est  jamais  employé  qu’en  composition 
avec  la  préposition  es  sü  ou  l’adjectif  dobro  g bon»  : m-diteh 
Gcondilor»,  dobro-diteh  sbenefactor».  Voici  d’autres  exemples 
du  suffixe  tell  : ntTCiU  pê-teh  Gcoq»  (littéralement  Gchanleur»), 
.vutcal  fah-teh  g moissonneur»,  grab^i-tel  ï g voleur»5,  etc. 

* Voyez  le  même  recueil , page  1 1 h , vers  3i  : b'avitd  ’nUu  tvnm  (au  lieu  de  tiavi- 
tdiy  anta»  tvam)  «lu  seras  la  fin". 

* J’en  trouve  un  exemple  dans  le  Rnghou-vança  (éd.  Stenxler),  VI,  âa  : nrpa n 
tam...  vyatyai'dti  anyavatfùr  Uaniri  «regem  ilium...  præteriit  «Hua  uxor  fulura*. 

3 Comparez  la  racine  védique*  graH  «prendre*.  — Dokrowsky  fait  dériver  celle 
classe  de  mois  de  l'infinitif  en  ti . el  suppose  un  suffixe  CA  K e/l  (fn*l$lulione$  linguet 
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Au  sujet  du  suffixe  sanscrit  tàr,  Ir,  remarquons  encore  qu'il 
demande  le  gouna  quand  la  voyelle  du  thème  en  est  susceptible, 
et  qu’il  se  fait  souvent  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  i.  On 
peut  comparer,  à cet  égard,  le  sanscrit  gan-i-lâ',  gan-i-làram  avec 
le  latin  gen-i-tor,  gen-i -târem,  et  d’autre  part  pak-ta,  pak-taram 
avec  coc-tor,  coc-târem'. 

S 648.  Le  futur  à auxiliaire.  — Sa  composition. 

A côté  de  ce  futur,  qui  est  particulier  au  sanscrit,  et  que  j’ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à participe3,  il  y 
en  a un  autre  qui  est  commun  au  sanscrit,  au  zend,  au  grec, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j’ai  nommé  le  futur  à auxiliaire, 
parce  que  j’ai  cru  y reconnaître  la  présence  du  verbe  as  «être  ». 
Tel  est  dàsyiki,  que  je  divise  ainsi  : dà-syd-h.  Le  carac- 

tère sya  n’est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  le  futur,  inusité 
hors  de  composition , du  verbe  as.  Conséquemment,  dans  dà-syà-U. 
l’idée  de  l’avenir  est  uniquement  exprimée  par  ya,  puisque  le  * 
est  la  consonne  radicale  de  as  : on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  l’a  initial,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  48o). 

Il  y a une  affinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
dâsynmi  et  le  potentiel  syàm  » que  je  sois».  On  peut  comparer  : 

KIKGl'L!IH.  DI  KL.  PL!  MIL. 


Polar. 

Potentiel . 

Futur. 

Potentiel . 

Futur. 

Potentiel. 

syûtni 

syâm 

syàias 

syava 

xydmas 

syama 

syasi 

sycut 

xyu'tas 

syiïtam 

syaia 

sya  ta 

syati 

syâl 

xyaUis 

syatdm 

syanli 

syus. 

tlancœ,  page  a 99).  C’est  ainsi  qu’en  latin  on  fait  communément  dériver  le»  nom» 
en  tor  des  supin»  en  tum. 

’ l/auteur  reviendra  *ur  le  suffixe  tàr  au  S 8 1 o et  suiv.  — Tr. 

1 II  sera  question  plu»  loin  (S  666)  d’un  futur  périphrastique  en  «end,  qui  est 
formé  d’après  le  même  principe  que  ce  futur  sanscrit. 
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S 64g.  En  quoi  la  flexion  du  futur  syâmi  diffère  de  celle  du  potentiel  syâm. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel,  c’est  que  celui-ci  a partout 
un  à long,  et  le  futur  un  a bref1.  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires,  c’est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
que  le  potentiel  a les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A la 
troisième  personne  du  pluriel , le  potentiel  a la  terminaison  tu, 
qui  quelquefois  se  trouve  aussi  à l’imparfait. 

S 65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  syâmi  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n’a  conservé  le  futur  du  verbe  a s a être» 
qu’en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a gardé 
ero,  eris,  erit,  à l’état  indépendant.  Le  r dans  eris,  erit,  tient  la 
place  d’un  s [esis,  esit.  S a a).  L’e  initial  représente  l’a  de  la  ra- 
cine ai,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes : il  y a donc  le  même  rapport  entre  eris,  erit  et  syasi, 
syatx,  qu’entre  es-tis  et  s-ta,  entre  itr-pds  et  s-mas,  étr-riv  et  s-ias, 
s-las  (S  48o). 

S 65 1.  D'où  vient  IV  du  latin  eris,  erit. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite 2,  j’ai  expliqué  l’t  de  eris,  erit  comme  la  contraction  de  ya, 
qui  est  le  caractère  du  futur.  J’ai  été  depuis  confirmé  dans  celte 
opinion  par  le  prâcrit,  où  l’on  trouve  quelquefois  Ai  au  lieu  du 
sanscrit  sya  ou  syâ,  notamment  à la  première  personne  du  sin- 
gulier himi  pour  syâmi  et  à la  deuxième  fiisi  pour  syasi.  Rappe- 
lons à ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 

1 Cet  a bref  devient  long  devant  les  désinences  commençant  par  un  m ou  un  v : 
on  a vu  (S  63 6)  qu’il  en  est  de  même  pour  la  caractéristique  a de  la  première  con- 
jugaison principale. 

1 Page  q i . 
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la  syllabe  ya  en  i,  comme  il  contracte  va  en  a et  ra  en  r etx 
qu'au  potentiel  moyen  la  syllabe  yâ  se  resserre  en  i J. 

S 65a.  Le  futur  lithuanien. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya,  aux  personnes  les  mieux 
conservées  du  futur,  s’est  également  contractée  en  i;  nous  avons, 
par  exemple , dû-si-me  « nous  donnerons  » , dû-n-le  « vous  donne- 
rez v = sanscrit  dâ-syd-mas , dn-syù-ta  ; dû-si-wa  « nous  donnerons 
tous  deux»,  dû-si-ta  «vous  donnerez  tous  deux»  = sanscrit  dà- 
sya-vas,  dâ-syd-tas.  En  lithuanien  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  a*  n’est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  Bû  et 
as,  et  fait,  par  exemple,  bu-si-wa,  bu-si-ta,  bû-si-me,  bu-si-te. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  Bav-i-syd-vas , Bav-i-syd-tas , 
Bav-i-syd-nuis , Bav-i-syd-ia 5.  Une  combinaison  du  même  genre 
a lieu,  en  latin,  au  parfait  fue-runt  et  au  futur  passé  fue-ro *. 

S 653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — 

La  forme  bhus,  en  irlandais. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  le  li- 
thuanien a perdu  l’t,  caractère  du  futur,  et  n'a  gardé  que  le  s 
du  verbe  auxiliaire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
dü-si  «tu  donneras!)  l’i  final  appartient  à la  désinence  person- 
nelle et  non  à l’expression  du  futur5.  A la  troisième  personne. 


1 Comme  exemple»,  je  citerai  les  racines  yag  « sacrifier*?,  vaé  •'parler-,  fp’ah 
(pour  grab')  «prendre??,  qui  font  au  participe  passif  üpi,  uktâ , grkiià. 

* Rapprochez,  par  exemple,  le  potentiel  actif  tydi  «qu'il  soit*»  du  potentiel  moyen 
nia. 

5 Avec  gouna  de  la  voyelle  radicale  et  insertion  de  la  \oyclle  de  liaison  i. 

1 Pour  fui-ro  (S  666).  Au  parfait,  la  forme  simple  pour  fuê-runl  aurait  sans 
doute  été  fui-nl. 

1 En  lithuanien,  la  deuxième  personne  du  singulier  est  terminée  à tous  les  temps 
par  i. 
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dù-a  sert  pour  les  trois  nombres  (S  457);  *e  ver^>e  substantif 
fait  bus. 

11  y a une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  l’irlandais  bhus  «il  sera»  qui,  dans  cette  langue,  est 
une  forme  unique  en  son  genre.  Le  sanscrit  Kav-i-syati  et  le 
rend  bû-xyêili  servent  d’intermédiaire  entre  le  lithuanien  bu»  et 
l’irlandais  bhus. 

S 654.  Première  personne  du  futur  lithuanien.  — 

La  première  personne  ero,  en  latin. 

A la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  l'u  final  du 
lithuanien  dû-siu 1 a je  donnerai  » comme  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  l’o  de  ero  représente  1V1  du  caractère 
sanscrit  yâ  : ero  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s’attendre  à avoir 
erio ) est  à ttythm  aje  serai»  ce  que  veho  est  a mhànu.  De 
même,  à la  troisième  personne,  erunl  (pour  eriuut)  est  à syonh 
a ils  seront  » ce  que  vehunt  est  à vdbanti. 

S 655.  Le  futur  moyen  èmropai.  tooust . en  grec. 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  eso,  émut)  s’accorde,  si  l’on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  Itroyuu,  taovrtu, 
dont  l’actif  n’est  plus  usité  qu’en  composition.  Éo-orrai,  pour 
ialovrai,  répond  au  sanscrit  -syantê  (pour  -a.vjanté),  et  le  singu- 
lier Icrtrrai  répond  à syatê  ( pour  -wtyati  ).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  &-<rofiou5,  où  le  deuxième  a 
représente  encore  le  y sanscrit;  ltruoy.ai  est  à (ajoftat  ce  que  f i£a- 
croi  est  à fiiojot  (pour  uébjos  = sanscrit  mddya»,  latin  médius ) et 
ce  que  âXi.ot  est  à iXjos  (=>  latin  abus,  sanscrit  anyai1 * 3).  Dans  le 

1 Voyez  SS  43 0,  i,  et  438.  Comparez  S 358,  remarque. 

3 Comparez  àXéaoto  pour  ôXéaju. 

3 Prâcrit  anno.  Voyez  $ i g. 
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dialecte  dorien,  nous  trouvons  la  forme  ètnroviuu  (venant  de  ia- 
aéoiiau,  pour  étrert'ofiai),  où  le  caractère  du  futur  est  contenu 
deux  fois  ($  656)  : cette  forme  appartient  à une  époque  où  l’on 
avait  cessé  de  sentir  que  le  redoublement  du  a était  déjà  par 
lui-même  l’expression  du  futur*. 

La  forme  êcrlat  n’est  pas  autre  chose,  quant  à son  origine, 
que  le  moyen  de  éalt.  Sans  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères et  sans  la  comparaison  de  Icrtrerat,  on  pourrait  prendre 
également  Itr-e-reu  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  (péo-e-zai  = bàr-a-tê). 

Le  prâcrit,  comme  le  grec,  assimile  le  y de  syu  à la  lettre  s 
qui  précède  : d’après  une  règle  générale  en  prâcrit,  la  plus  faible 
des  deux  consonnes  consécutives  s’assimile  à la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  syàmi,  tyati,  syati,  les  désinences  tton9,  ssasi,  etadi;  exemple  : 
kftrittadi  « il  feras,  en  regard  du  sanscrit  korisydti. 

S 656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Sü-oco,  Su- troues,  Seîx-oeu,  Seix-trofus,  le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comme  en 
sanscrit  dans  dd-syàmi,  dd-eycimas , dèk-éydmi  *,  dék-iydmas.  Le  y, 
qui,  en  grec,  aurait  du  donner  un  i,  s’est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  : •apa&lofiev , ovvSiafyv\a£iiitïCda , (SoaQvtrt'u , 

•apoXettyta  *.  Il  s’est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 

1 On  explique  d’habitude  le  redoublement  du  tr,  dans  les  formes  épiques  comme 
écnjopcui  o/èaaù),  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  ces  formes 
eussent  été  employées  si  elles  n’avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  l'usage. 

* Dans  celte  formation , l'i  (mal  de  syûmi  est  supprimé.  11  y a aussi , comme  on  l'a 
dit  plus  haut  ($  Gûi),  une  forme  en  Itimi,  où  P»  final  reste;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  rare. 

* Au  sujet  du  changement  de  * en  é , voyez  S a i l. 

* Je  crois,  avec  Pott  (Recherches  étymologiques,  i”  édition,  I,  p.  il  b),  devoir 
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dinaire  en  aü,  aoüfiev , pour  a lu,  alofxev , qui  lui-même  est  pour 
alu,  alofxiv.  L’i  s’est  d'abord  altéré  en  s,  puis  contracté  avec  la 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  «,  nous 
voyons  de  même  aiiXt-ts  devenir  tsiXe-es  et  par  contraction  xsb- 
Xeis,  et  triXi-as  devenir  ariXe-as  et  par  contraction  miXcit.  Un 
fait  analogue  a lieu  dans  les  langues  germaniques  : au  génitif 
gothique  balgi-s 1 correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
balgt-t  (ou  palke-s);  au  génitif-datif  vieux  haut-allemand  krefti 1 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krefte;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  haut-allemand  kreftio  (qui,  plus  anciennement, 
a dû  être  krefijo)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d’après  d’autres  manuscrits,  les  formes  krefleo  et  krrfto  (ou 
chrtfto).  C’est  exactement  ce  qui  s’est  passé  en  grec,  où  alu, 
alopev , est  devenu  d’abord  créai,  aéofiev,  puis  aü,  aoS/iev,  et 
enfin  (comme  dans  Selx-au.  Selx-ao/tcv  | <xo>,  oofitv. 

Au  contraire,  le  futur  second  a perdu  la  sifflante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  *ya  : nous  avons,  par  exemple,  aleXü 
qui  est  pour  aleXlu,  venant  de  alcXlu  qui  lui-même  est  pour 
al eXalu  (comparez  les  formes  précitées  fioaiBri-atu , ■apoXetit-alu). 
En  ce  qui  concerne  l’expulsion  du  a,  on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à l’aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  exemple  : êaleiXa , pour  êaleXaa. 

S 657.  Forme  primitive  du  futur.  — Le  futur  dans  les  langues 
slaves  modernes. 

(1  n’est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  ya  ail  été, 
à l'origine,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  as. 


accentuer  de  celle  façon  : fioaQijtriv,  nrpo/.erfyta , et  non  ^oa&Tttriv,  tspoXtt^iû.  En 
effet,  les  formes  en  û sont  la  contraction  des  formes  en  ev,  qui  elles-mêmes  sont  pour 
•v.  Si  Ton  écrit  iâ>.  l’i  sera  donc  représenté  deux  fois. 

' Thème  balfn  "bourse,  outre-  (masculin). 

* En  allemand  moderne,  kraft  (féminin)  * force  . 


304  FORMATION  DES  TEMPS. 

Je  crois  plutôt  qu’à  une  époque  très-reculée  et  antérieure  à la 
séparation  des  idiomes,  les  verbes  attributifs  formaient  égale- 
ment leur  futur  par  l’adjonction  immédiate  de  la  syllabe  ya  : il 
a dû  y avoir  des  formes  comme  dd-yali  « il  donnera  » avant  qu’on 
eût  des  formes  comme  dâ-sydli  [—Sù-crct),  ou  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu’elles 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C’est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu’ont  recouru 
les  langues  slaves  vivantes:  mais,  à l’exception  du  serbe,  elles 
emploient  l’auxiliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovènc  et 
en  polonais,  c’est  le  même  participe  en  l,  la,  lo  que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  628  etsuiv.),  qui  vient 
se  placer  à côté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  bdm 1 igràl,  bdm 
igrdla,  bàm  igrâlo  «je  jouerai»  (littéralement  «je  serai  ayant 
joué»)2.  Le  polonais  fait  bçdf  czyUri,  czylala,  czylalo  » je  lirai» 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu»).  En  russe  et  en  bohémien, 
c’est  l’infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
6yay  4Bnramb  hudu  dvigatj  «je  remuerai»  (littéralement  «je 
serai  remuer»).  Le  bohémien  : bwlu  kratti  (pour  kradti ) «je 
volerai»  (littéralement  «je  serai  voler»).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n’a  pas  besoin,  pour  son  futur,  du 
secours  du  verbe  substantif  : il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

1 La  forme  complète  est  biidem  «je  serai?»  (littéralement  «être  je  fais?»,  S 633). 
En  prient,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  verbe,  à savoir 
hômi  p je  suis»»  (pour  bômi,  venant  lui-méme  du  sanscrit  Kévdmi).  Rapprochez  aussi 
le  vieux  haut-allemand  bim  «je  suis*,  en  allemand  moderne  bm. 

* Le  borussien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaire  signifiant  «être*  à un  participe 
pariait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  vàn*  ($  786  et  suiv.);  exemple  : 
laukyti,  tyt  wiratai  ius  nupaUmit  «cherche*  et  vous  trouverez?»  (liltérahment  «vous 
serez  des  ayant  trouvée).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  forme  périphras- 
tique du  pariait  : asm/ii  klanUtruns  «j’ai  maudit?»  (littéralement  «je  suis  un  avant 
maudit?»).  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  33  et  suiv. 
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« faire  » au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu’au  verbe  «êtres;  il  fait,  par  exemple,  igradju  ( Igra-djv ) «je 
jouerais,  comme  il  fait  hldju  «je  serais. 

S 658.  Le  futur  exprimé  en  slave  par  le  préfixe  po.  — Le  futur  à auxiliaire 
en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances,  exprimer  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d’une  préposition  po  signifiant  « après  s.  C’est  ainsi  qu’en  bohé- 
mien «je  volerais  se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  budu  krntli : au 
sujet  de  la  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs, 
je  renvoie  le  lecteur  à Dobrowsky 

En  ancien  slave,  Schafarik  a signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  «u  et  en  éu 1.  Tous  les  exemples 
que  nous  avons  conservés  sont  à la  première  personne  du  sin- 
gulier : comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire,  ils  ont  n 
au  lieu  de  mf  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  : h.IiWhiua 
it-mi-iu-h  « tabescam  » et  Etraaaw,  big-a-sjajuh  «cursabo»3. 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit  my/a  s’est  main- 
tenu sans  changement  : quant  à l’a  qui  précède,  je  le  regarde 
comme  identique  avec  l’a  de  l’infinitif  bêg-a-li  «fuir»,  c’est-à- 
dire  que  j’y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  bêg-a-ya-ju-h  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  : il  y aurait  donc  le  même  rapport  entre  bêg-a-sja-ju-h  et 
le  thème  bégaya  du  futur  qu’entre  snajuii  «je  connais»  et  la  ra- 
cine 3H4  sna  (S  5o3).  La  syllabe  finale  nu-h  des  futurs  comme 

* Système  de  ta  tangue  bohémienne,  p.  160  et  suiv. 

* Voyei  5 648. 

3 Je  cile  les  Irnduclions  données  par  Miklosirh.  Voyes  Théorie  des  formes,  S 107. 
— Dans  it-tni-inû , iun  est  pour  %jun  (S  9a1). 

111.  *to 
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pln-s-nu-h  « ardebo  * , vüs-kop-ü-t-nu-n  « calcitrabo  » (racine  hop), 
o-bti-e-nu-n  « tondcbo  » ( racine  bri) , tük-ü-i-nu-h  « tangam  * con- 
tient, à ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe 
sanscrite  : comparez  les  verbes  comme güb-nu-h , güb-ne-si  (S  497). 
Remarquons  le  si  tï  de  lük-ü-s-nu-h  et  vü»-kop-ü-inu-h  : il  rap- 
pelle Pu  du  védique  tar-u-ié-ma  r transgrediamur  » ; cette  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  u,  ré- 
pond en  grec  aux  aoristes  de  l’optatif  comme  nir-trai-nev. 

S 65g.  Forme  périphrastique  du  futur,  en  ancien  slave.  — Le  futur 
dans  les  langues  romanes. 

A l’ordinaire,  l’ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique1.  Il  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  imêti  «avoir*,  nn-raiili  « commencer*  ou  chotèu  «vou- 
loir* à l’infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  : glagolati  imati 
r il  parlera*,  littéralement  ail  a |à]  parler*;  ne  imaUpili  ail  ne 
boira  pas  * ; priüi  inuitt  tünü  «veniel  filiuss;  ne  bojati  sait  nacbieti 
«non  limebis»,  littéralement  «tu  ne  commences  pas  à t’ef- 
frayer*5; ne  mosti  uacineM  «non  poterisn;  chotanli  pnili  a ve- 
ulent*5. L’auxiliaire  le  plus  usité  est  imaml  «j’ai*4. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langues  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à fait 
l’aspect  d’une  forme  simple,  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l’infinitif  avec  le  présent  de  l’auxiliaire  «avoir*.  Il  eût  peut-être 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  celte  composi- 
tion, à cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éprouve 
au  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l’ancien  provençal,  qui  sépare 


1 Nous  ne  parlons  pas  de  certains  présents  qui  peuvent  être  pris  dans  le  sens  du 
futur. 

* CA  tm\  signifie  proprement  sse-  (S  36a  ). 

5 Comparez  l’anglais  lhey  trill  corne. 

* Dobrowtky.  InatitHtione*  linfl tue  tltn'icte , p, 
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quelquefois  par  un  pronom  le  verbe  auxiliaire  de  l'infinitif. 
Nous  avons  par  exemple  : dar  vos  n’ai  s je  vous  en  donnerai*; 
tlir  vos  ai  «je  vous  dirai*;  dir  vos  em  « nous  vous  dirons»;  /plar 
m’ eu  r vous  me  jetterez».  Le  verbe  «avoir»  lui-même  forme  son 
futur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  avoir  as 

$ 660.  Restes  du  futur  à auxiliaire,  en  gothique  et  en  persan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  l’aide  de 
l’auxiliaire  «avoir»;  exemples  : taujan  haba  ««roti/ani»,  visan 
habaith  « (criant  '1 2.  Dès  l’époque  la  plus  reculée,  les  langues  ger- 
maniques ont  perdu  la  flexion  primitive  du  futur,  qui  s’est  au 
contraire  conservée  et  qui  existe  encore  à l’heure  qu’il  est  en  li- 
thuanien et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu’Ulfilas  rend  fré- 
quemment le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  : or,  en  sans- 
crit, le  futur -syâmi  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm3, 
et  le  caractère  du  futur  n ya  dérive,  selon  moi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  vit  yà;  il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à la  forme,  avec 
le  potentiel  sanscrit  et  l’optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
parent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  « ëao- 
1X0.1*,  sijm  « Mo,  » . sijaina  «fooicrai»,  tliulau  « dvéÇof/ai  » , hilei- 
tluii  «xar aXeAI'S*»4. 

En  persan  moderne,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l’ancien  futur  l’emploie  aussi  dans 
le  sens  du  subjonctif  présent;  c’est  |«i1j  bàsem  = sanscrit  Kavisyami 
«je  serai*. 


1 fl  en  est  de  même  quelquefois  en  ancien  slave;  on  a,  par  exemple  : MAN’fcTM 
HAUllUH  imêtt  tm/iii  " tu  auras*. 

* Voyex  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  q3. 

1 Voyei  S 6/18. 

' Marr,  ix,  19;  ix,  35;  x,  8;  ix,  19;  x,  7. 

ao . 
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S fi6 1 . Formes  Ou  futur  périphrastique  dans  les  langues  germaniques. 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manque,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellement du  présent  de  l’indicatif.  Le  même  fait  a encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s’intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  formé  à l’aide  des 
verbes  «devoir»  et  «vouloir»  (ce  dernier  seulement  à la  pre- 
mière personne).  L’auxiliaire  i cerden  «devenir»  appartient  en 
propre  à l’allemand  moderne,  quoiqu’il  soit,  en  quelque  sorte, 
déjà  annoncé  par  le  gothique,  qui  emploie  parfois  vairiha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimm  cite  les  exemples 
suivants]1  : vairÜnth  « Mai  r. , rmrtha  «fcroftai»,  vatrtlwnd  « iaov- 
Tai»5.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c’est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «devenir»  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu’en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense», 
dont  le  prétérit  mun  a le  sens  du  présent.  Exemples  : muni  vera 
«eris»,  mun  sliirw  «rumpetur»,  koma  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu’en  gothique  le  verbe  faible  munan  s’emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  ftéXXo>s;  exemple  ; munait 
gabairhtjan  « y-OCkeit  èfttyavQeiv  » \ Mais  il  y a lieu  de  penser 
qu’Ulfilas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  munn  et  le  grec  péXXa i 
viennent  de  la  même  racine.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté : péXXv  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  miinyê 5 «je  pense, 

1 Grammaire  allemande , IV,  p.  1 7 7 et  suiv. 

1 Matthieu , vin , 1 a ; Luc , 1 , 1 4 ; Deuxième  aux  Corinthiens , zi , 1 5 , et  vi , 16. 

1 On  trouve  aussi  luiban  dans  la  même  acception.  Voyez  J.  Grirnm,  Grammaire 
allemande,  t.  IV,  pages  98  et  178. 

4 Jean,  xi?,  99. 

4 Mânyé'  est  au  moyen. 
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je  crois*  dans  le  même  rapport  que  dXXos  avec  anyà-s  «l’autre* 
(S  i y ).  Il  est  vrai  que  le  grec  présente  aussi  des  formes  où  le  11 
de  la  racine  sanscrite  man  s'est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  (lévos  = minas  «esprit*;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d’admettre  que  le  v se  soit  aussi  changé  en  X,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C’est  le  changement 
de  n en  X qui  fait  que  fjJXkta  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  où  est  resté  le  v. 

S 663.  Le  futur  latin  eu  bo. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, 
j’ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  docebo  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine  ful,  et  j'ai  rapproché  bo,  bis, 
bit  de  l’anglo-saxon  bto  «je  serai  *,  bys  « tu  seras  * , bydh  « il  sera  ». 
lio,  qui  est  une  forme  sœur  de  bam  (dans  amabam , docebam) a, 
se  conjugue  exactement  comme  ero  : bo  est  donc  pour  bio,  bunt 
est  pour  biunl,  et  l’i  de  bis,  bit,  bimus,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  65 1).  Si  le  verbe  sanscrit  Bû,  au  lieu  de  former  son  futur  à 
l'aide  de  la  racine  as3,  s’adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
ya,  nous  aurions  : Bùyâmi,  Bùyasi,  Bùyati,  ou,  avec  le  gouna, 
Bùyàmi,  Bùyasi,  Bôyati.  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
fujo,  fuis,  fuit  *;  mais  Pu  de  la  racine  fu  a été  supprimé,  et 
l’on  a bo,  bis,  bu. 

La  même  suppression  de  Pu  de  fu  s’observe  dans  le  latin  fio, 
fis, fit  : ce  verbe,  qui  n’est  à proprement  parler  que  le  passif  de 

1 Au  sujet  du  b tenant  la  place  d’un /,  voyez  5 1 6. 

* Voyez  $ 5a6  cl  suhr. 

* Il  fait  an  futur  Hav-i-iyâmi,  avec  f*ouna  de  l’tl  et  insertion  d'un  1 euphonique.  — Tr. 

* Entre  ce  fuit  et  le  fuit  du  parfait,  il  y a cette  différence  qu'au  futur  17  est  la 
contraction  de  la  caractéristique  ya , et  par  conséquent  l'exposant  de  la  relation  tem- 
porelle, au  lieu  qu'au  parfait  l'i  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a vu  plus 
haut  (S  6 et  suiv.)  que  nous  expliquons  le  parfait  latin  comme  un  ancien  aoriste. 


Digitized  by  Google 


310 


FORMATION  DES  TEMPS. 


fu  et  qui  correspond  au  passif  sanscrit  bû-yê',  bù-yd-xè,  bù-yd-lê, 
a remplacé  les  désinences  passives  par  celles  de  l’actif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  pràcrit  : ce  dialecte  a bien  conservé  la  ca- 
ractéristique yn  du  passif  (S  733),  mais  il  a remplacé  les  dé- 
sinences du  moyen  par  celles  de  l’actif. 

S GG3.  Origine  de  la  Tonne  loline  bo.  — Comparaison  avec  l'irlandais. 

Le  bo  du  futur  latin  peut  s’expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  supposer  un  futur  bùydmi  ou 
bàynmi  qui  aurait  encore  subsisté  à l’époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
Bavixydmi  (comparez  le  lithuanien  bu-xiu,  le  grec  Çv-crv,  l’irlan- 
dais bhux  serit»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  lui-même 
l’autre  auxiliaire  signifiant  «être»,  en  sorte  que  bo  sera  pour 
furo,  faso  et  plus  anciennement  fusio  (en  grec  pour  tyv- 

<n'a>).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c’est  la  seconde  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable l.  Je  suis 
d’autant  plus  porté  à voir  dans  nmabo,  nmahix  des  contractions 
pour  amaburo,  amaburis,  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  qui  ont  le  plus  de  penchant  il  s’al- 
léger et  à s’affaiblir.  Même  hors  de  composition,  le  vieux  haut- 
allemand  a contracté  son  singulier  birum  (pour  biivum)  en  bim  J. 

L’anglo-saxon  bet)  (ou  beom)  s je  serai»  n’est  pas,  quant  à la 
forme,  un  futur:  c’est  un  présent  qui  répond  à l’allemand  mo- 
derne bin . au  vieux  haut-allemand  bim  et  au  sanscrit  Bàeâmi;  on 
l’emploie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (=  sans- 
crit dtmi,  gothique  im)  reste  consacré  à l’expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  bo,  dans  amabo,  sa  qua- 

1 Depuis  que  j’ai  posé  celle  question  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  le 
fulur  osqu e/usid  oufutt  « il  sera**  esl  venu  donner  encore  plus  de  vraisemblance  à la 
seconde  solution  (voyez  Mommsen,  Études  osques,  p.  61). 

1 An  pluriel  birum**  (pour  biuum**  — sanscrit  Knvùmnt).  Voyez  S 5io. 
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lité  de  fulur  : IV  de  bis,  bit  sérail  alors  identiijue  avec  la  carac- 
téristique ii  du  sanscrit  Bdv-a-si,  Üiiv-ii-ti,  comme  IV  de  vth-i-s, 
veh-i-t  est  identique  avec  IV/  de  viih-a-ti,  ixih-a-ti  (S  5o8). 
Remarquez  le  subjonctif  archaïque  faam  qui  suppose  un  pré- 
sent de  l’indicatif fuo,  fuis  (8  5 1 o).  Il  parait  toutefois  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  bn,  bis  est  formé  comme  ero,  eris,  et 
que  pur  conséquent  amabo,  monebo  contiennent  un  véritable 
futur. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n’aient  eu  primitivement  des  futurs  en  bo  (8  5a8).  Quant 
aux  futurs  en  nm,  ce  sont  d’anciens  subjonctifs,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin1. 

Il  a déjà  été  question  (8  5afi)  du  futur  irlandais,  qui  joint 
à tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  bù.  Mais  il  y 
a cette  différence  entre  le  latin  et  l'irlandais  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  futur  du  même 
verbe. 

S 664.  (iouua  de  la  syllabe  radicale  au  futur,  en  sanscrit,  eu  grec 
et  en  zend.  — Tableau  comparatif  du  fiitnr. 

Il  nous  reste  à faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  fulur 
sanscrit,  que  la  syllabe  sya  se  joint  à la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à l’aide  de  la  voyelle  de  liaison  i*.  A cause  de  cet 
ï,  le  s de  sya  se  change  en  *;  exemple  : tan-i-syôimi  tt  exteudaro  v. 
Les  voyelles  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent*  : ainsi 
dis  c montrer»  fait  dêk-iyâ'mt  (=  Selx-aco);  lih  «léchera  fait  lik- 

1 Voyex  S 69a  el  suiv.  Comparez  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite , 
page  98. 

* Comparez  la  troisième  formation  de  l'aoriste  (S  56o). 

3 La  règle,  en  sanscrit,  pour  que  In  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  gouna,  est 
la  suivante  : si  la  voyelle  est  médiale,  il  faut  quVIle  soit  brève  et  ne  soit  suivie  que 
d'une  seule  consonne;  à l.i  fin  de  la  racine,  les  voyelles  longues  peuvent  prendre  éga- 
lement le  gouna. 
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üyA'nii  ( = XtU-<nij  ; yup  '•joindre  r fait  yàk-sydm i (=.  Çrvx-asü 1 ) ; 
6m  «être»  fait  Kav-i-iyâmi . 

En  grec,  les  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  l’ont  aussi  au  présent  : on  a donc,  sans  le  gouna, 
Atiffù),  <pv-<Tv,  tvv-<7cu  en  regard  du  sanscrit  lav-i-tyâ'mi  (de  lu 
"couper»),  lïtn>-t-*yami  (de  BA  "être»),  tâp-i-syà'mi  (de  tup 
«frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec , le  zend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  kav-i-iydlt  «il  sera»,  le  zend  bûiyéiti 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  Çv-trei  et  le  lithua- 
nien bû-i. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  Bû  «être»  : 
nous  y joignons  le  latin  fac-so,  qui  est  formé  comme  <pi-a ai,  bû- 
siu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé*. 


MNCDI.IEK. 


Saïuc/it. 

Z«ml. 

Lilhuaiiirn 

L«lin. 

Grec. 

bav-i-èyami 

bù-iyêmi 3 

bu-êiu 

foc -an 

@V-0O>  * 

Havi-iyàii 

bû-éyêhi 

bt-*i' 

foc-aia 

PtHTClÇ 

bav-i-iydti 

bu-kytxti 

bu-* 

foc-ail 

Qi>-oei 

bav-i-iytû'a*  

bav-i-iydlas  bu-tyaio  ? 

Bav-i-iydta*  bù-iyald 


bu-stwa 

busitu 

Comme  au  sing. 


pû-Gexor 

@V-<7£T0V 


1 Voyez  $ 19. 

* Voyez  5 19.  Au  sujet  des  formes  archaïques  en  a-uo,  e-uo,  ao,  voyez  S 856. 
[Au  5 856,  l’auteur  propose  encore  une  explication  pour  les  formes  latines  comme 
foc-ao.  — Tr.] 

1 Voyez  $ 665.  Au  sujet  de  IV,  voye*  5 he. 

* Pour  Çvoito  (S  656). 

* J.’»  est  U désinence  personnelle. 
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PLIMCL, 


Sanicnl. 

Zend.  Lithuanien 

Latin. 

Grec. 

bav-i-kyamoA 

bù-syâmahi  bu-sime 

facsimus 

Çb-aoiies 

Bav-i-éyâia 

bâ-iyala  busite 

fac-siti 8 

pv-uere 

bav-i-sydnti 

bù-syanti  Comme  au  sing.  facsunt 1 

Ç\j-<tovu. 

Nous  ajouterons  aussi  le  futur  du 

verhe  dà  «donner b en  sans- 

crit,  en  grec  et  en  lithuanien.  Le  latin  dabo  est  formé  à l’aide 
d'un  autre  auxiliaire;  mais  l’i  de  dabis  a la  même  origine  que  l’i 
du  lithuanien  dû-si  et  représente  le  ya  du  sanscrit  dà-sydsi. 

ACTIF. 


SINGULIER. 


Saimnt. 

Grec. 

Lithuanien. 

Latin. 

dâ-sylimi 

dfi-siu 

da-bo 

da-ttyà*x 

btb-<Teis 

diï-SÎ 

da-bis 

dd-tydti 

bcb-ast 

dû-* 

da-bit 

DUEL. 

Hasyà'va* 

boo-aerov 

dû-sita 

dâsyàias 

da-syâlas 

bd»-aexov 

Comme  au  siog 

PLURIEL. 

dà-syâma * 

bù)-<TOflSÇ 

dusime 

da-bimus 

dâsyâla 

btb-atre 

dü-êite 

da-bitis 

dasyànti 

bd>-<rovri 

Comme  au  sing. 

da-bunt. 

MOYEN. 

SINGULIER. 

Dl  RL. 

Sanscrit. 

Grec. 

Sanaerit. 

Grec. 

dâ-syê 

bù-djofiai 

dâsyavahc 

bù>-<7Ô(xe0or 

dasyà&ê 

( àawxstrat 

) dâ-syê  U 

bw-oeaOov 

dd-»ydtê 

bb)-OGTU 

dâ-syê tê 

bb>-oe<j6ov 

1 l»a  forme  forint  «*st  la  seule  usitée  chez  1rs  auteurs.  — Tr. 
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PLCfllKL. 


Sanscrit . 
dà-syîimahc 
dâ-syàd  vc 
dâsyântê 


Gttt. 

iw-aàfuOr 

iù-aeade 

hio-oovru. 


$ 665.  Le  futur  en  tend. 

Le  futur  zend  a la  même  formation  que  le  futur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d’exemples,  si  ce  n’est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  bùiyantém  «futurum»,  bùsyanlim 
« futuram  »,  et  le  composé  bûtyanita  « futuri  estis  s.  De  ces  formes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  l’indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n’avait  ni  gouna,  ni  voyelle  de  liaison  i.  L’ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale, 
dans  bù,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  avant  un  « bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
iau-iyan»  «le  devant  être  utiles1. 

Nous  avons  essayé  plus  haut  (S  664)  de  restituer  le  futur 
zend  du  verbe  bù  « être  ».  On  pourrait  avoir  des  doutes  au  sujet 
de  la  première  personne  bûsyêmi*,  car  il  n’existe  pas  d’exemple, 
en  zend , de  la  désinence  mi  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 

1 Voyez  Spiegel,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  I,  p.  a6a. 
Humour  (Études  sur  la  langue  et  les  textes  tends,  p.  1 35  ) attribue  un  autre  sens  au 
nominatif  pluriel  iausyantô , qu'il  écrit  iausky an t6,  d'après  une  leçon  Irès- probable- 
ment fausse.  Il  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  savoir  si  la  racine  zende  iu  signi- 
fie véritablement  * être  utile»  ; mais  ce  dont  je  ne  doute  pas,  c’est  que  iausyans  ne  soit 
le  futur  d’une  racine  iu.  Je  la  rapproche  du  védique  ST  ht  (venant  de  ici)  agrandir», 
d’où  le  substantif  STôTT^  iàras  r force».  [Le  mot  iauiyani , en  persan  moderne  So- 
siosh , est  le  nom  donné  par  les  Pnrses  à un  ou  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
à la  fin  des  temps  rétablir  le  pouvoir  d'Ormuxd  sur  la  terre.  — Tr.] 

* Le  manuscrit  lithographié  nous  présente,  au  futur,  un  ^iau  lieu  de  jy  i ; 
mais  les  meilleurs  manuscrits  nous  donnent  bien  le  qui  est  le  représentant 
régulier  du  *1  s sanscrit  devant  les  voyelles,  ainsi  que  devant  y et  r (S  5a). 
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deuxième  partie  du  Yaçna,  on  trouve  des  formes  comme  frn- 
vaksyâ  r je  dirais  (=  sanscrit  pravakiyârmi'),  et  au  présent  përéid 
Rie  demandes.  Dans  ces  formes,  la  désinence  mi  est  supprimée. 
Comparez  les  futurs  comme  a£&>,  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  nxo,  en  vieux  latin  : de  ptriid  rapprochez  les  présents 
comme  <fs'pai,fero,  en  grec  et  en  latin,  et  comme  hairn  (=  sans- 
crit Kttràmi,  zend  barnmi)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  per- 
sonne de  l’impératif  (S  7^3)  : c’est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples  s. 

S 666.  D une  forme  de  futur  participial,  en  zend. 

La  forme  n bùsyahsla  mentionnée  plus  haut  (8  665) 

mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre’.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici,  puisqu’elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  n’est  pas  le  même  par- 
ticipe qu’en  sanscrit  (8  6A6).  Il  y a,  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que- le  nominatif  singulier  masculin  sert 

1 Sur  le  groupe  zend  ks  = sanscrit  ^ ki,  voyez  SS  h 7 et  5a. 

* Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  1007  ) , j’avais  proposé  d’expliquer 
comme  un  futur  la  forme  Jraraktyattm  ( Vendidad-Sâdé,  p.  35g).  Je  relire  aujour- 
d’hui cette  conjecture  et  je  me  range  à l'explication  donnée  par  Brockliaus  dans  son 
Index  du  Vendidad-Sàdé  (p.  3gi);  ce  savant  a reconnu  que  les  mots  ad  frataKtyaûm 
kdititn  yatamaidé  doivent  se  traduire  : «nous  adorons  le  chapitre  [qui  commence  par 
les  mots]  ad  fravaksyà.  J’ajoute  seulement  qu’à  la  page  356  les  mots  tad  itrd  yërêsd 
«hoc  le  rogo»  forment  également  une  sorte  de  composé  adjectif,  â signification  pos- 
sessive : ce  composé  se  rapporte  au  substantif  féminin  hâiti  «chapitres,  qui  est  régi 
par  le  verbe  yatamaidé  «nous  vénérons».  11  faut  donc  traduire  : «nous  vénérons  le 
chapitre  [commençant  par]  lad  tira  pêrêidn.  De  même,  à la  page  393,  les  mots  ad 
ma  yavd  sont  construits  comme  un  adjectif  à l’accusatif  avec  le  mot  hâitim,  régi  par 
yatamaidè  (ad-md-yavantn)  «nous  adorons  le  chapitre  [commençant  par  les  mots] 
ad  md  yard». 

3 L'auteur,  sur  ce  mot  bdiyanila , adopte  l’explication  d'Eugène  Burnouf  ( Com- 
mentaire sur  U Vanta , p.  533 , note).  Mais  comparez  Spiegel , Traduction  de  l’Avesta . 
I.  p.  i#n,  et  Commentaire,  I,  p.  «89.  — Tr. 
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aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  les  trois 
genres  : la  traduction  littérale  de  bùiyahsla,  qui  signifie  « vous 
serez»,  devrait  être  «futurus  estis».  Il  est  difficile  de  décider  si 
le  » s appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  Burnouf1, 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  ou  si 
c’est  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  * initial.  Je  préfère 
la  seconde  hypothèse,  car  nous  trouvons,  même  hors  de  compo- 
sition , les  formes  mahi  ou  mabî  « nous  sommes  » privées  de  leur 
consonne  radicale2;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à la  première  formation  de  l’aoriste,  akiâtp-ta  pour  < ikinip-xla 
(SS  563  et  545). 

S 667.  Insertion  d'un  i euphonique  au  futur  zend. 

Comme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  i;  mais  probablement 
cette  insertion  n’a  lieu  qu’après  une  consonne.  La  racine  dab, 
qui  correspond  à la  racine  sanscrite  ilamb  e tromper»,  fait  au 
futur  ipjpMiifÿ tj i*)  daibiiyanti 3 «ils  affligeront».  Dans  un 
autre  passage,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe, 
daibiiyantt. 

S 668.  Futurs  rends  changeant  le  sya  sanscrit  en  hya. 

Dans  les  futurs  rends  que  nous  avons  examinés  jusqu’ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

1 Yaçna,  p.  533. 

* Voyez  Burnouf,  Yapui . notes,  p.  70  et  suiv.  Je  rappelle  à cette  occasion  la  forme 
étrusque  mi  eje  suiaa,  qui  n’a  également  conservé  que  la  désinence.  Mais  nous  ne 
savons  pas  encore  s’il  y a en  étrusque  d’autres  verbes  se  terminant  en  mi,  ou  si  mi 
-je  suis  s est  une  forme  isolée  dans  relie  langue,  comme  l’est  ! m en  gothique  et  am 
en  anglais  (—  sanscrit  tu-mi , lithuanien  rs-mi , éolien  ép-pi). 

3 Sur  l’épenthèse  de  l’i  dans  ta  racine,  voyez  S ûi.  — Xnquelil  traduit  ce  verbe 
tantôt  par  l'affliger*,  tantôt  par  ■ blessera. 
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tée  par  un  ££  Cala  vient  de  ec  (|ue  la  sifflante  en  question 
s’v  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  en  ^ * (S  a i1>)  : or,  le  « » sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  ^ * ou  ug  i (SS  5 1 et  5a). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  ^.<r  sans  mo- 
dification, nous  devons  nous  attendre  à trouver  en  zend  un  v li 
(S  53)  : c’est,  en  effet,  un  h que  nous  avons  dans  aanhyamana, 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  «devant  naître».  II 
est  vrai  qu’Anquctil  traduit  les  mots  : 

naraiimca  aâtananmea  a/inhyamnnamiimra  par 
«les  hommes  qui  naissent  et  engendrent»  : il  faudrait,  en  adop- 
tant ce  sens,  regarder  aaiihyanumii  comme  un  participe  présent 
moyen;  mais  la  vraie  signification  est  « des  hommes  nés  et  devant 
naître»,  car  le  yy  It  de  la  forme  zendc  ne  s’expliquerait  point  si 
aanhyamma  n’était  pas  un  futur1 *.  En  sanscrit,  la  racine 
gan,  si  elle  s’adjoignait  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
ganayamâna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  i devant 
le  caractère  du  futur  : on  a donc  à l’indicatif  gan-i-iydtê  «il 
naîtra»,  qui  supposerait  en  zend  une  forme  san-i-iyêi-lé. 

5 669.  Futurs  tends  clumgeaut  le  tya  sanscrit  en  jya. 

Les  racines  zendes  dâ  «donner»  et  dâ  «poser»  ont  dû  faire 
au  futur  dâonhyèmi  (3  56b);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  ay  représenté  en  zend  par  <jy  (S  35),  011 
pourrait  s’attendre  aussi  à une  forme  diujyêmi.  11  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif3  uadtÜjyatnnananm  (=  sanscrit  udtfàaya- 
mânànâm)  « suhlevandorum  » , qui  est  opposé  au  participe  passé 
1 u-dàtananm  « sublevatorum  » , comme  nous  avons  vu  plus  haut 
annhyamanananm-ca  opposé  à aàtananm-ca. 

1 Le  manuscrit  lithographié  a toujours  la  leçon  fautive  aç  », 

* Le  futur  de  l'indicatif  a dû  être  uanhyè  «je  naîtrai  ». 

3 Vondidnd-Sâdé,  manuscrit  lithographié,  p.  89. 
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On  a ici  un  exemple  de  la  sifllanlc  du  verbe  substantif  chan- 
gée en  gutturale  : c’est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (S  à68  et  suiv.)  sur  l’origine  probable  du  x de  êSaxa, 
SéSwxa,  que  nous  croyons  provenir  d’un  a.  Comme  la  racine 
zende  dà  « poser,  placer,  faire  » 1 répond  au  grec  Sv,  le  dàq 
du  précité  dâqyamnanaum  serait  identique  avec  le  S-nx  du  grec 
êBtixa,  TéOvxa. 

S 670.  Origine  de  la  caractéristique  du  futur  ya. 

Il  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  de  cet  exposant 
du  futur  ya,  auquel  se  rattache  aussi  le  yà  du  potentiel  et  du 
précatif.  Je  persiste  à cet  égard  dans  l’opinion  que  j’ai  déjà  ex- 
primée dans  mon  premier  ouvrage  : je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  de  la  racine  ^ î s désirer».  L’optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits,  devrait  donc 
son  origine  à un  verbe  signifiant  a souhaiter»,  c’est-à-dire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  dénomination  qui  a été  donnée  à ce 
mode.  Si  l’on  ajoute  à la  racine  î la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  ya  d’après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  yành  à la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  i «aller»  ; la  forme  en  question  ydnli  coïncide 
tout  à fait  avec  la  partie  finale  de  dà-s-yânti  «ils  donneront». 

Wüllner8  propose  la  racine  1 «aller»  pour  expliquer  le  ya  du 
futur  : il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  forme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  que  f «désirer».  Mais  pour  la  significa- 
tion, «désirer,  vouloir»  se  prête  mieux  à l’expression  du  futur 
et  de  l’optatif  que  «aller».  En  grec  moderne  comme  en  vieux 
haut-allemand  et  dans  différents  dialectes  germaniques,  c’est  à 
un  verbe  signifiant  «vouloir»  qu’on  a eu  recours  pour  former 

1 La  racine  soute  ri  te  correspondante  d’à  a,  pnlre  .mires  significations,  celle  de 
• tenir**. 

* Origine  de»  Innnes  du  langage.  SS  üti  cl  67. 
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le  futur  périphrastique  : et  e’est  d’une  façon  indépendante, 
c’est-à-dire  sans  emprunt  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
{Germaniques  sont  arrivés  à se  servir  du  même  auxiliaire. 

Kn  ancien  slave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  «vouloir»  (S  669);  mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowsky1 *  appar- 
tiennent tous  à des  passages  de  la  traduction  cyrillienne  où  le 
texte  grec  a le  mot  fiéXl ai.  On  peut  donc  supposer,  jusqu'à  ce 
qu’on  ait  trouvé  d’autres  exemples,  que  le  xoi(i,?>  choicun  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
jegda  chotantt  tija  but)  « trav  (téXXti  tout a yevétrOat  » -i;  chntahj  jirliti 
«A  fiéXXtov  êpyctrbati)3. 

S 671.  l)e  l'atlinitc  du  futur  avec  la  forme  désidérative,  en  sanscrit, 
en  latin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidératif  : ainsi  dans  l’épisode  de  Drâupadi,  nous  trouvons 
mumùriù,  littéralement  «désirant  mourir  »,  dans  le  sens  de  «mo- 
riturus».  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  futur  à 
l’expression  de  la  volonté  : le  latin,  par  exemple,  forme  ses  dé- 
sidératifs  des  participes  futurs  en  tûrus.  On  peut  comparer  eturus 
et  esurio,  partants  et  parturio.  L’u  a été  abrégé  et  l’on  a ajouté 
l’t  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  II  ne  faudrait  pas  rappro- 
cher cet  î de  l’exposant  du  futur  ya  dont  il  vient  d’être  question  : 
en  effet,  l't  lutin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classe 
aya,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominutifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  axa,  ou  peut-être 


1 Institulwticx  linfiutr  *lavtr<p , p.  3$0. 

* Luc,  tu,  7. 

* Matthieu . xi , i h.  — Sur  la  parenté  présumé**  île  avec  le  sanscrit  mâityr , 

voyei  S 661 . 
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de  la  forme  plus  ancienne  en  <rla>,  de  sorte  que  ■BapaSayrciui, 
■yeXcuretto  auraient  simplement  renforcé  l’i  par  1*  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  le  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs, 
et  sont-ils  directement  dérivés  l’un  et  l’autre  du  thème  verbal. 
Nous  voyons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  futur,  mais  qui  n’en  dérivent  pas;  ils  sont  sor- 
tis du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  : vria-syinm  «désirer  le  taureau»,  made-atyàmi 
«désirer  du  miel».  Dans  ce  dernier  exemple  s’est  peut-être  con- 
servé Ta  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à fait  omis,  ou  bien  il  s’est  perdu  avec  le  temps  ; il  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c’est-à-dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d’autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  «désirer»;  on  a,  par 
exemple,  pati-yâ'mi  «je  désire  pour  époux»,  venant  de  priti 
« époux  ». 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d’une  racine  ', 
avec  addition  d’une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-être 
ont-ils  eu  d’abord  un  y après  la  sifflante;  ce  y appartiendrait 
également  à la  racine  «désirer»,  et  pipà-nàmi  «je  désire  boire» 
(pour  pipâ-*yâmï)  aurait  une  formation  analogue  à pâ-uyâmi  «je 
boirai  ».  Entre  pipmâmi  et  la  forme  supposée  pipâsyâmi,  le  rap- 
port serait  le  même  qu’entre  le  grec  Sù-ct v et  la  forme  plus  an- 
cienne ScmtIw  (=  sanscrit  dàxyâmi).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eût  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  in  partie  finale  du  mot  ; c'est  ainsi  que  les 
verbes  redoublés,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à la  désinence  ( blBrati  «ils 
portent»  au  lieu  de  InBranti )*. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs. 

1 Et  non  d’un  thème  nominal.  — Tr. 

* Voye*  S hbg. 
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S 679.  Le  potentiel  dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

— Caractéristique  yi , en  grec  ty. 

. Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  significations  du  sub- 
jonctif et  de  l’optatif  grecs  : il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
lui  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à l’op- 
tatif grec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représentée  en  grec  par  la  con- 
jugaison en  pu,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in- 
sérant la  syllabe  y<i  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  : consé- 
quemment, la  racine  rid  (classe  9)  fait  vidyam  «sciam»;  la  ra- 
cine bar,  Br  (classe  3)  fait  biHryâ'm  aferama;  la  racine  ntar,  str 
(classe  5)  fait  ttrnuyâm  «sternam»;  la  racine  n»  (classe  a)  fait 
syàm  (pour  asyâ'mj  a sim». 

On  n’a  pas  de  peine  à reconnaître  l’exposant  modal  yà  dans  le 
grec  «> i,  où  la  semi-voyelle,  conformément  au  système  phonique 
de  la  langue  grecque , s’est  vocalisée  en  <;  mais  cet  1 forme  toujours 
une  diplithonguc  avec  la  voyelle  radicale  qui  précède,  attendu 
qu’il  n’y  a pas  de  présents  comme  èSfu  (=  sanscrit  tidmi,  lithua- 
nien édmi ) 1 , et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y avoir  d’opta- 
tifs comme  éSiyv  (=  sanscrit  adyfim ).  Néanmoins,  SiSoîyv  répond 
assez  exactement  au  sanscrit  dadyum,  surtout  si  l’on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a été  irrégulière- 
ment supprimée.  La  forme  complète  serait  dtidàyàm ; mais  la 
racine  <f<i,  chargée  des  désinences  pesantes  et  du  caractère  mo- 


1 C'«l-Wire  de  présente  où  la  déainoncc  fu  soit  précédée  d’une  consonne.  — Tr. 

III.  si 
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dal  yii,  relranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  quelle  se  con- 
tente de  l’abréger  en  grec.  Nous  avons  donc  dadyam  = StSolvv'. 

La  racine  as  «être»,  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a initial  là  où  la  racine  dà  renonce  à sa  voyelle  fi- 
nale 1 : on  a donc  stjtim  « que  je  sois  n en  regard  du  grec  cfav  5. 
Cette  dernière  forme  est  pour  éo-lvv,  le  a tombant  volontiers 
entre  deux  voyelles.  A la  différence  du  sanscrit,  la  racine  es  con- 
serve en  grec  sa  voyelle;  on  peut  comparer  le  présent  de  l’indi-r 
catif,  où  nous  avons  ier[idv,  avec  les  formes  sanscrites  smas 
« nous  sommes  »,  sla  «vous  êtes”. 

S 673.  Suppression  de  la  voyelle  longue  du  caractère  modal, 
au  moyen  sanscrit,  zend  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend  s’accordent  d’une  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu’ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yà,  or.  On  a,  par  exemple, 
SiSotxo , SiSolfuQa  (pour  SiSolnxo,  SiioitffieOa)  comme  en  sanscrit 
daditii,  dadtmdlii  (pour  dadyâta,  dadyâmahi'j.  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen  ; mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu’à 
l’époque  où  le  grec  ne  s’était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  cette  façon.  11  est  vrai  sans 
doute  que  dès  celte  période  reculée  certaines  formes  s’étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d’un  fait,  qu’avant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l’organisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  l’ai- 

1 Comparez,  au  présent.,  dadmàâ  ~ èiêofxev  (S  Û81). 

* Celte  anomalie  a également  9on  principe  dans  la  loi  de  pesanteur  des  dési- 
nences, à laquelle  la  racine  a»  se  conforme  très-rigoureusement  : voyez  S Mo. 

5 En  arménien , iirm , venant  de  iyem  (S  1 83  fc,  a ). 
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tération  soit  aussi  ancienne.  L’accentuation  du  grec  StSdho  nous 
montre  que  nous  avons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  : car  si  l’e  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes,  nous  aurions  une  forme  SîSono,  comme  on  a Xiyorro. 
En  second  lieu,  le  grec  se  distingue  du  sanscrit,  en  ce  qu’il 
peut  supprimer  l’a  même  à l’actif,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  pluriel,  au  lieu  qu’en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principale,  le  caractère  modal  yâ  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l’actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  SiSo~ifuv 
(à  côté  de  StSoîtiftev),  tandis  qu’en  sanscrit  on  a seulement 
dadydma  (et  non  dadtma)1. 

S G-6.  Le  caractère  modal  yà  changé  en  iè.  i,  au  subjonctif  latin. 

Le  subjonctif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
l’optatif  grec  et  au  potentiel  sanscrit.  Même  sans  l’intermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l’optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  i fi- 
gure dans  ami , velim , edim  et  duim  aussi  bien  que  dans  SiSotyv. 
Mais  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste : en  regard  de  edim  nous  avons  adytim  r> que  je  mange»,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  était  usité,  nous  aurions,  par  suite  de 
la  contraction  de  yii  en  î,  adi-nuthi  en  regard  de  edi-mu*.  De 
même,  sim  (pour  sim)  répond  à syâm , et  encore  plus  exac- 
tement simus  nu  moyen  simdhi.  La  forme  archaïque  sietn,  siês, 
sict,  comparée  au  sanscrit  synm,  syàs,  syùl,  est  précieuse  en  ce 
qu’elle  a conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  ïfT  yû, 
grec  n;  : on  en  peut  conclure  que  de  même  edim,  eilis,  edit  ont 
été  précédés  de  ediem,  ediès,  ediet  (=  sanscrit  udydm,  ndyus, 

1 Celle  particularité  de  la  langue  sanscrite  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que 
les  désinences  actives  du  duel  et  du  pluriel , étant  plus  pesantes  que  celles  du  singu- 
lier, produisent  souvent,  à d'autres  égards,  les  mêmes  effets  que  les  désinences  du 
moyen. 

9 i . 
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i ulyiït ) et  que  relim . tluim , rtc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes veliem,  ilujem  (venant  de  dnjem).  Il  est  vrai  qu’au  pluriel 
nous  n’avons  pas  d’exemple  de  eitmiu,  tiêtis  (=  sanscrit  syâ'ma, 
syatn ) ; mais  la  contraction  a pour  cause  l’accroissement  du 
nombre  des  syllabes  C’est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu’à 
côté  de  relim , relis , relit , ethm,  edh,  edit,  dutm , etc.  l’ancienne 
langue  n’a  pas  conservé  de  formes  comme  relient,  etc.  Au  con- 
traire, à la  troisième  personne  du  pluriel,  à côté  du  monosyllabe 
tint,  nous  avons,  dans  l’ancienne  langue,  .tient. 

i 6"5.  Le  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques,  comme  en  latin,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à l’optatif  grec.  Le  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  à la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes , et  comme  le  font  les  verbes  grecs  en 
fit.  11  y a même  une  ressemblance  frappante,  à la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  le jau  gothique  et  le  yùm  sanscrit 5 : on 
peut  comparer  ttjau*  a que  je  mangeasses  avec  adynm  a que  je 
manges.  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l’analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec , en  supprimant  l’a  de  ja  et  en  changeant 
le  j en  î (représenté  dans  l’écriture  gothique  par  et).  On  peut 
comparer  le  gothique  êt-ei-mn,  le  vieux  haut-allemand  âzimê* 
avec  le  sanscrit  ad-i-mnhi  * et  le  latin  ed-t-mtu;  de  même,  le  go- 

1 Slrme,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  Gi. 

* Vd  sanscrit  s'est  abrégé  et  le  m vocalisé  en  u (S  1 8). 

3 11  faut  faire  abstraction  du  redoublement  contenu  dans  êtjau.  La  racine  est  ai; 
présent  : ita  «je  mange*  ; prétérit  : ètum  * nous  mangeAmea»  (pour  Alum , venant  de 
a-ufum).  Comparez  le  vieux  haut-allemand  Azumes,  qui  répond  aussi  exactement  que 
posaiblc  au  prétérit  redoublé  sanscrit  AH-i-mà  (pour  a-adimd).  Remarquez  que  ce 
verbe  germanique  prend  le  redoublement  sans  subir,  comme  ittum  ot  les  formes 
analogues,  aucune  mutilation  (S  6o5). 

1 Adimâhi , ainsi  que  adidvâm  et  artttA , ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  1T?  ad  étant  inusité. 
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thique  èt-ei-tli,  en  vieux  haut-allemand  ii:Ü , avec  le  sanscrit 
ad-i-dvam  et  le  latin  ed-i-tii <;  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, it-ci-i  (=  éi-î-j)  est  presque  idcnli<|ue  avec  le  latin  ed-t-x. 
A la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombé1,  la 
voyelle  qui  précède  s’est  trouvée  placée  à la  fin  du  mot  et  s’est 
abrégée  : on  a,  par  conséquent,  êti  en  regard  du  sanscrit  adihi 
et  du  latin  edit. 

S G76.  Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit 
du  subjonctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  êl-ei-ma  du  sanscrit  ad-Umdhi,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  se 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  de  ja  en  ei  (pronon- 
cez î)  doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que  ja  s’est  d'abord  affaibli  en 
ji;  c’est  ainsi  qu’au  nominatif  singulier  nous  avons  ji-x  au  lieu 
de  ja-t,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (S  t35).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue,  soit  par  nature,  soit  par  position,  ou  si  le 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ci 
(prononcez  !),  et,  à la  fin  du  mot,  en  1 bref  : nous  avons,  par 
exemple,  andeix  «fins  au  lieu  de  andjix  (venant  de  andja» );  ac- 
cusatif : andi,  au  lieu  de  andja.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant nx,  la  syllabe  y»  est  maintenue;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  imdja-m,  à l’accusatif  andja-»!.  C’est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m (changé  en u)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ja  s’est  maintenu  intégralement  : on 
peut  donc  comparer  êljau  (pour  êljam ) «que  je  mangeasse»  avec 
le  datif  pluriel  andjnm;  iteix  - que  tu  mangeasses»  avec  le  nomi- 
natif et  le  génitif  singuliers  andeix;  cli  s qu’il  mangeât»  avec  l’ac- 
cusatif andi. 

1 Voyez  5 86,  a 
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S 677.  L'impératif  slave  correspond  au  potentiel  sanscrit,  il  l'optatif  grec. 

— Impératif  des  verbes  en  ml.  — Deuxième  et  troisième  personne  du 

singulier. 

On  a vu  qu'en  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  pi)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  mi  ml.  A l’impératif,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  subjonctif 
latin  et  germanique  et  avec  l’optatif  grec1,  l’exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  immédiatement  à 
la  racine.  Mais  le  caractère  modal  n’a  gardé  du  yà  sanscrit  que 
la  semi-voyelle,  et  comme  à la  seconde  personne  du  singuliet  le 
* de  yâ»  devait  nécessairement  disparaître  (S  99°'),  nous  avons 
M.vtAi  jaidi  * « mange  » en  regard  du  sanscrit  adyiü  r que  tu 
manges»  et  du  latin  edu,  KtatM  visrh3  Rsache»  en  regard  du 
sanscrit  vidyâ»,  et  daidï ‘ r donne»  en  regard  du  grec  Si- 

Soltis  et  du  sanscrit  dadyâ i5.  Les  formes  slaves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  : en  effet,  par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  in \yà>  et 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire,  en  grec,  SiSofas,  qui  a 
conservé  son  s,  se  distingue  par  là  de  SiSotti,  dont  la  consonne 
finale  a disparu. 

S 678.  Pluriel  de  l'impératif  des  verbes  précédents. 

A la  première  personne  du  pluriel,  hi;kahmx jaidtmü,  Kt.T.VHM'. 
rè.idimü,  ,\d;t>AHM'  dnidimü  s’accordent  avec  'Wffi  adydmn , editnus; 

1 Cette  identification  eut  admise  par  MikloAirh , dans  la  deuxième  édition  de  sa 
Théorie  des  forme»  de  l'ancien  slave,  5 i 07. 

' Par  euphonie  pour  jmlj  (5  99  '). 

' Pour  r Mj. 

* Pour  dadj. 

Comme  le  slave,  le  sanscrit  a |e»rdu  ici  la  voyelle  radicale. 
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fTOTO  t idyâ’ma;  d/ulyàma , StSoîpcv,  tluimtu.  A ia  deuxième 

personne  du  pluriel,  w^ahte  jaidite,  nt.r.AHTE  viidile,  aajkahte 
dut  dite  s’accordent  avec  WTtf-adyiïüi , editis;  ft^STtW  vidyâ'ta; 
dadyàta,  SiSohe,  duitù.  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s’est  perdue  en  slave  : dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
remplace  par  la  personne  correspondante  du  présent  de  l’indi- 
catif, qu’on  fait  précéder  d’une  particule  *. 

S 679.  L'ioipératif  lithuanien. 

L’impératif  lithuanien  appartient  également,  quant  à son 
origine,  au  mode  en  question  : tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  1,  lequel  correspond  à la  voyelle  slave  k K,  h t , dont 
il  vient  d’être  traité,  à l’i  des  optatifs  grecs,  à lï  latin  dans  sim, 
edim,  velim,  duim,  au  yâ  ou  à l’i  sanscrit  et  zerid.  Mais  ce  qui 
donne  à l’impératif  lithuanien  un  aspect  à part , et  ce  qui  d’abord 
empêche  d’apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c’est  que  l’i  est  toujours  précédé  d’un  A1 * 3,  à moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à la  seconde  per- 
sonne, où  l’i  devait  se  trouver  à la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comme  le  k se  présente  à toutes 
les  personnes  de  l’impératif,  excepté  à la  troisième3,  on  pour- 
rait aisément  être  tenté  de  regarder  le  k comme  le  véritable  suf- 
fixe de  l’impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  hü  «être’»,  par  exemple,  fait  bulci  ou 


1 Dans  la  première  édition  tle  cet  ouvrage  (S  O7S),  j'ai  dit,  en  me  fondant  sur 
les  écrits  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  l'ancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  par  la  deuxième  ; mais  cette  assertion  était  inexacte. 

* L'ancienne  langue  présente  encore  quelques  formes  sans  k { Schleicher,  Gram- 
maire lituanienne , S 108).  On  a,  par  exemple,  dûdi  ou  dudt,  dont  l'i  correspond  au 
yd  du  sanscrit  dadyâ»  et  au  tn  du  grec  êi Soins.  Dans  nt-lrul  * pardonne»  et  ne-ttrd 
«ne  conduis  pas».  lï  a été  supprimé  : du  reste,  on  trouve  aussi  ue  wedi. 

' Nous  reviendrons  sur  ce  point  ri-après. 
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bük  k sois  s , bukile  « soyez  » , bùkime  « sovons  » , bùlcnrn  « soyons 
tous  deux»,  buhita  «soyez  tous  deux».  De  même  on  a dû  Ici  ou 
dûk  «donne»,  dûkite  «donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k se  trouve  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c’est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Miclcke,  c’est  la  caractéris- 
tique (S  5o6).  Quant  au  verbe  $ukù  «je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle,  chez  Miclcke,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son , il  ne  prend  pas  le  k en  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence,  la  grammaire  de  Mielcke  ne  nous  offre 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  A- de  l’impératif  se  com- 
binant avec  une  consonne.  Cependant  Ruhig  nous  donne,  pour 
le  verbe  Inupsinu  «je  loue»,  l’impératif  laupsink’  (pour  lauptmkï). 
D’après  la  règle  posée  par  Mielcke1,  suivant  laquelle  le  k doit 
prendre  la  place  du  suffixe  de  l’infinitif,  le  verbe  ms-t i « trouver» 
(par  euphonie  pour  rnd-ti)  suppose  un  impératif  comme  rut-k’ 
ou  ra»-ki. 

S 680.  Le  k de  l'impératif  lithuanien  provient  du  verbe  substantif.  — Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit.  — Formes  correspondant  à l'optatif 
aoriste  grec  (boiijv,  Sretnv),  en  zend,  en  arménien,  dans  le  dialecte 
védique , en  ombrien  et  en  osque. 

Quelle  est  l’origine  de  ce  k qui  est  particulier  à l’impéra- 
tif lithuanien  ? Il  est  très-probable  que  c’est  l’altération  d’un 
ancien  *,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment dûki  «donne»  est  doublement  parent  avec  l’ancien  slave 
dacliü  « je  donnai  » , avec  le  grec  éivxa . SéSùixa 2 , ainsi 

1 Eléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  78. 

* Voyez  S 568.  Comme  exemple  d’un  k lithuanien  correspondant  à une  sifflante 
primitive,  nous  citerons  encore  juka  «soutien  sanscrit  yù ta  (même  sens),  latin 

jtu,  jùr-is  (pour  jtM-if  ) , slovèuc  juha , ancien  slave  jucha.  Il  y n donc  le  même  rap- 
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qu’avec  le  zend  dâÿyêili'  « il  donneras  (=  sanscrit 

dâsyàti). 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  dàtpjêitt  et  le 
futur  sanscrit  dâsyàti,  se  retrouve,  en  ce  qui  concerne  le  rem- 
placement de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale,  entre  le 
lithuanien  dùki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dâsislà  k qu’il  donne  ». 
Au  duel , le  lithuanien  dûkiaa  s’accorde  avec  le  sanscrit  dàsivdhi, 
et  au  pluriel  dûktme  avec  dâslmdhi. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar- 
ménien (S  i83\  a),  n’est  pas  autre  chose  en  réalité  qu’une  mo- 
dification du  potentiel  : entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à peu  près  le  même  qu’en  grec  entre  l’aoriste  et  le  présent 
de  l’optatif;  en  d’autres  termes,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  dêyas,  déyâ't  (pour  dâytü, 
dâyâ't )s,  le  zend  dàyâo,  dàyâd,  avec  le  grec  Soint,  Soin.  A toutes 
les  autres  personnes,  le  sanscrit  ajoute  un  s,  c’est-à-dire  le  verbe 
substantif,  à l’exposant  modal  yà  : de  cette  façon,  dèyaxam  s que 
je  donnasse»  ressemble  à la  troisième  personne  du  pluriel,  en 
grec,  loUanv. 

C’est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a pénétré  dans  les  formes  en  question  : le  zend,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  dàyàma,  »p»u 

dâyatn,  fourni)  ditynnn  3 , comme  en  grec  Soiiifiev,  Soiint,  Soicv. 
Au  contraire,  le  sanscrit  fait  dêyàsma,  dêyàsta,  dèyâsus.  L’armé- 

port  entre  le  lithuanien  juka  et  le  slave  jucha  qu'entre  dûlei  «donnes  et  dachü 
«je  donnai«. 

1 Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  cette  forme  xende  ; mais  je  crois  pouvoir  la  sup- 
poser d’après  l’analogie  de  la  forme  utdàqyamnananm  (S  66<j). 

9 Dans  la  plupart  des  racines  sanscrites,  un  d primitif  se  change  en  ^au  précatif 
actif;  mai*  il  n’en  est  pis  de  même  en  xend. 

* Comparez  Burnou f,  Yaçna,  notes,  p.  i5o  et  suiv. 
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nicn,  dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  s’abstient 
également  du  verbe  substantif  : il  fait  à la  première  personne 
du  pluriel  lazumq,  à la  troisième  taien  (=  zend  dâyâma , dàyakn) 

A la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  zend  la 
forme  dyahm  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
dâyahm ) dans  un  passage  où  la  signification  «donner»  convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer»*.  Si  cette  forme  appartient  à la 
racine  dà  «donner»,  elle  s’accorde  avec  le  grec  Soin»  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  dèyàtam;  si, 
au  contraire , c’est  la  racine  dà  = sanscrit  VT  d'à  « poser,  placer  », 
il  faudra  rapprocher  le  grec  S-eiijr  et  le  sanscrit  vfvrraw  Æyâsam. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  auxi- 
liaire peut  être  laissé  de  côté  : c’est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  Kûyâma  «que  nous  fussions».  En  l’absence  d’un 
présent  liûnù,  Bùii,  etc.  j’aime  mieux  voir  dans  Bùyama  un  pré- 
catif,  c’est-à-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(S  5y3),  qu’un  potentiel,  c’est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Bulu  «qu’il  soit» 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  fonnalion , et  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  siggulier  Buy  al,  en  zend  Imy&d, 
s’accorde  parfaitement  l’ombrien fuia  «qu’il  soit»5.  L’osque  fuid 
(même  sens)4  a conservé  le  signe  personnel  qui  a disparu  en 
ombrien;  mais  il  a perdu  l’d  de  l’expression  modale  (en  sans- 
crit yd).  Au  contraire,  dans  l'osque  slai-ed  «qu’il  soit  debout», 

1 Voyez  5 1 83 k,  a. 

* Yendidad-Sâdé,  p.  35â  ; Westcrgaard,  p.  79  : kaïâ  aiâi  drugfm  dyahm  taélayh 
r comment  livrerai-je  à l’homme  par  la  Drug'  dans  les  mains?».  Anquctil  traduit  : 
«Comment,  moi  pur,  mettrai-je  la  main  sur  le  Daroudj?».  Spiegel  traduit  (Avesta,  If, 
p.  i/j8)  : «Comment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  les  Drujs  en  mon  pouvoir?». 

3 C’est  aussi  l’explication  d’Aufrecht  et  de  Kircbhoff  (Monuments  de  la  langue 
ombrienne,  p.  tâi). 

* Mommsen,  Études  osques,  p.  63. 
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la  voyelle  de  l’exposant  modal  est  restée  sous  la  forme  d’un  e : 
rapprocher,  en  grec,  l’optatif  aoriste  ainsi  que  le  rend 

stâ-yâ-d'  et  le  sanscrit  sté-ya-t  (pour  sià-yâ-t). 

S 681.  Le  précatif  moyen , en  sanscrit. 

Au  précatif  moyen , le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l’ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  même  qu’au  futur  actif  et 
moyen  c’est  le  verbe  substantif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  dâ-si-y-d  5 e que  je  donne  » renferme 
le  précatif  ou  le  potentiel  aoriste  de  la  racine  as1 * 3,  comme  dà- 
syàmi  «je  donnerai  » contient  le  futur  de  la  même  racine.  Rap- 
prochez de  ddsi  le  lithuanien  dü-ki  «donnes  (sans  désinence 
personnelle),  où  la  sifflante  s’est  durcie  en  k (S  G8o).  Ce  chan- 
gement de  s en  A est  la  seule  chose  qui  distingue  l’impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  dû-kite  «donnez» 
avec  du-sile  «vous  donnerez». 

S 68a.  Comparaison  de  l'impératif  lithuanien  et  letlc  avec  le  précatif 
et  le  potentiel  sanscrits. 

11  y a encore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l’impératif 
lithuanien  se  rattache  au  précatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c’est  que  les  verbes  correspondant  à la  première  classe  sanscrite 
n’ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s’insérer  entre  la 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A côté  du  présent  wez-a-me 
« nous  transportons  » , wéz-a-te  « vous  transportez  » , nous  aurions 

1 11  ne  reste  pas  d'exemple  de  cette  forme  que  je  restitue  par  conjecture. 

* Le  y est  une  insertion  euphonique;  l'a  (pour  ma)  est  la  désinence. 

' En  réalité , le  précatif  moyen  n'est  pas  autre  chose  qu'un  potentiel  aoriste  moyen. 
Il  suit  la  première  ou  la  troisième  formation  de  l'aoriste  : ainsi  küpniyâ  vient  de 
âkiipri  et  b<xC-i-*iya  de  àbôJiii.  Le  précatif  actif  est  un  |iotenticl  aoriste  de  la  cinquième 
formation  : ainsi  dè-yâ-l  (pour  tlâyâi)  vient  de  mld-t , comme  Soin  de  éSw.  Il  est  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre  des  vérités  celle  formation  de  l’indicatif  aoriste  ne 
s’est  pas  conservée. 
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eu  très-probablement  le  potentiel  wêi-ai-mc,  wii-ai-tc=  gothique 
vig-ai-ma,  vig-ai-th,  grec  é^-oi-puv , 1%-oi-re,  sanscrit  mh-ê-nui, 
vâh-é-ta  (pour vdh-ai-ma , vàh-m-ta).  Or,  on  a wti-ki-me,  trêi-ki-te, 
formes  qui , comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  répondent , 
si  l’on  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à vak-ët-nuUû, 
vak-ii-dmm. 

En  lette,  c’est  le  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a prété  sa 
forme  à l’impératif;  en  regard  du  présent  darrat  « vous  faites  » , 
nous  avons  l’impératif  darrait  «faites»,  littéralement  «que  vous 
fassiez  ».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre 
l’indicatif  gothique  lis-a-ts  «vous  lisez  tous  deux»  et  le  subjonc- 
tif lis-ai-ts  «que  vous  lisiez  tous  deux»1.  A la  deuxième  personne 
du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (=  grec  01)  en 
regard  de  l’a  de  l’indicatif2.  Ainsi  le  lette  et  le  lithuanien  se 
complètent  à l’impératif  : l’un  nous  a conservé  le  potentiel  sans- 
crit ou  optatif  présent,  l’autre  le  précatif  sanscrit  ou  optatif 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c’est  le  moyen  du  pré- 
catif qui  nous  est  resté,  c’est-à-dire  une  forme  qui  manque  dans 
tous  les  autres  idiomes  de  l’Europe  3. 

1 Nous  mettons  ici  le  duel  gothique  de  préférence  au  pluriel,  parce  que  le  duel 
a conservé  la  voyelle  a,  qui  au  pluriel  de  l'indicatif  ( lûith ) s’est  changée  en  i. 

* Il  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  quelquefois  les  formes  en  ait  ou  rat  à l'indicatif; 
mais  la  forme  en  al  est  la  plus  usitée  et  la  seule  juste.  Au  contraire,  à l'impératif,  on 
a toujours  rat  pu  oit.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte,  d'après  la  description 
de  Rosenberger  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lette),  de  la  façon  dont  se  pro- 
nonce la  diphthongue  lette  ra;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'au  point  de  vue  éty- 
mologique, elle  est  une  variété  de  la  diphthongue  a»,  et  qu’elle  répond  comme  celle- 
ci  au  sanscrit  ^ 4 ( = a 4-  i).  On  a , par  exemple , deetvt  « dieu  » = drvd-t , de 

la  racine  div  «briller»»;  rat  «il  va»»  *=  é/i,  de  la  racine  J i;  #mrà-t  «rire», 
en  sanscrit  fer  ami  «rire» , et,  avec  le  gouna , tmé. 

s Le  grec  n’a  que  le  précatif  actif  : ainsi  Sohtaav^  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
répond  au  sanscrit  déyàtu»  (pour  d&yàaant)  et  ioîev  au  zend  tldyarm. 
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S 683.  Reste»  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde 
conjugaison  principale. 

En  lette,  la  deuxième  personne  du  singulier  de  l’impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l’in- 
dicatif : il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y arrêter.  De  même, 
en  lithuanien , ce  qu’on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l’impératif  n’est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per- 
sonne de  l’indicatif  présent  : elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion te,  en  sorte  qu’elle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  comme  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y a en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l’impératif,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit , et  à l’optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  fit.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à tous  les  temps  de  l’indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  ie=  grec  iij,  latin  iet (dans  sût),  sanscrit 
yât,  rend  y Ad.  On  peut  comparer  notamment  este  avec  le  grec 
elti  (pour  èaln),  l’ancien  latin  siet  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
lithuanienne  l’emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu’elle  a conservé  la  voyelle  radicale 1 , et  sur  le  grec  eh  en 
ce  qu’elle  a gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

•S  684.  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  dBdie  » qu'il  donne» 
et  comme  dülci  "donne  N. 

Le  lithuanien  dûdje  s qu’il  donne»  répond  au  grec  StSoi'n,  au 
sanscrit  dadyiït  et  au  zend  daidyâd.  Comme  le  sanscrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a perdu  la  voyelle  radicale  : dû-die  est  pour  dtulûje, 
comme  dn-dyat  est  pour  dadâyâi  et  dai-dyâd  pour  tla-dàyâd. 


<•  1 De  même  au  présent  hme , rapproché  du  sanscrit  t-mas  et  du  latin  tttmut. 
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Le  rapport  entre  dûdie  et  les  autres  personnes  non  réduplica- 
tives  de  l’impératif,  telles  que  dûki,  dû  Lu  ne,  est  exactement  le 
même  qu’en  sanscrit  et  en  rend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif,  ou  en  grec  le  rapport  entre  le  présent  et  l’aoriste  de 
l’optatif  : ce  que  dadyâï  est  à ’^Tm^dé-yat  (pour  daydt,  au 
moyen  dâ-iîstu),  ce  que  datdyâd  esl  à d/iyâd , 

ou  ce  que  SiSoiti  est  à Soin,  le  lithuanien  dûdie  s qu’il  donnes 
l’est  à dûki  a donne  ».  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l’impé- 
ratif lithuanien , à la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  potentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu’à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optatif 
aoriste,  et  que  le  k de  dûki  est  identique  avec  le  x de  êSaixa  et 
le  s du  sanscrit  dàsiyd.  11  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  : ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l’aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes1.  Or,  dans  dddâmi,  SiSco/jti , dûdu,  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  : conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicative  manque  dans  dê-ytisam , dn-.dyii , Sotnv,  dûki  pour  la 
même  raison  qu’au  futur  dà-tyami,  Stir-aw,  dü-tiu.  Conformé- 
ment à ce  principe,  la  racine  lithuanienne  bü  r esse »(=  sans- 
crit bù)  fait  au  pluriel  du  futur  bû-si-mc,  et  à celui  de  l’impératif, 
hû-ki-me. 


S 685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  lette. 

Outre  l’impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  : c’est  le 
mode  que  Ruhig  et  Mielcke  appellent  subjonctif  et  Kurschat  op- 
tatif. Il  n’a  d’autre  temps  que  l’imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  : nous  prenons 

' Voyez  S 109*. 
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pour  exemple  la  racine  dû  s donner»,  et  nous  mettons  en  re- 
gard les  formes  correspondantes  du  lette,  attendu  que  cet  idiome 
nous  est  ici  nécessaire  pour  l’intelligence  du  lithuanien. 


SMOl'l.ISH. 


PLU  R I EL. 


Lithuanien.  Lette. 

diïc'iau  es  dolttu 

dutumbei  tu  dohtu 

dutu  rrinsch 1 * * dohtu 


Lithuanien,  Lette. 

dutumbime  mehs  dohtutn 
dStumbitc  juhs  dohtut 
dutu  rvinni  * dohtu 


Lithuanien. 

dutumbiwa 

dStumbita 

dutu. 


La  troisième  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
pluriel,  comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  lette;  dans 
ce  dernier  dialecte  elle  s’emploie  aussi  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
bornions  à l’examen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
nés à rapprocher  dùlu,  dolttu  de  l’impératif  sanscrit  dddàlu  <t  qu’il 
donne»;  on  pourrait  dire  alors  que  c’est  par  une  sorte  d’abus 
que  le  lette  dohtu  a pénétré  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  pre- 
mière personne  : c’est  ainsi  qu’en  gothique  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (S  466).  Mais  je  ne  regarde  pas  le  tu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  : je  l’identifie  avec  le  lum  des 
autres  personnes,  et  j’explique  dutu  comme  une  forme  mutilée 
pour  dûtumbi.  Cette  opinion  me  parait  d’autant  plus  vraisem- 
blable qu’à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à vo- 
lonté dûtum  ou  dutumbime 5 : dans  cette  dernière  forme,  le  second 
m est  le  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n’a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  En  lette, 
on  supprime  tout  à la  fois  la  syllabe  bi  et  le  m qui  précède  : le 
tu  qui  reste  se  combine  au  pluriel  avec  le  signe  personnel.  Quant 

1 Féminin  mima. 

* Féminin  traînas . 

* Voyex  Mielcke,  Éléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  t&3  b. 
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au  singulier,  lequel  perd  toujours  en  lette  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  : es  dohtu,  tu  dohtu , 
winsch  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à soupçonner  qu’en  lithuanien , à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  dûciau  et  les  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  : je  ne  doute  pas 
que  dûéiau  ne  soit  pour  dutumhiau,  dont  la  syllabe  umb  a été 
supprimée.  Le  t s’étant  trouvé  en  contact  avec  l’i  suivi  lui-même 
d’une  voyelle,  il  s’est  changé  en  i (S  gti h).  La  mutilation  de 
dutumbiau  en  dûciau  (pour  dutiau)  n’est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dûtu(mln)me  en  dulum,  pour  diitume.  Dans  les  deux  cas,  trois 
lettres  ont  été  omises  : une  fois,  mb  précédé  d’une  voyelle, 
l’autre  fois  mb  suivi  d’une  voyelle. 

S 686.  Comparaison  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin. 

Dans  le  bi  du  subjonctif  lithuanien , je  reconnais  l’exposant  de 
la  relation  modale.  \ous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Comparez 
da-bimus  avec  dûtum-bime,  da-bitia  avec  dûtum-bite,  dabis  avec 
dûtum-bei (pour  dutum-bi-i ),  dabo  ( pour  dabio'j  avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  du-tum-biau , et  dabit  avec  la  forme  également 
supposée  dutum-bi  (mutilée  en  dûtu).  Cette  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n’est  pas  purement  for- 
tuite : sans  sortir  du  latin , nous  voyons  par  les  futurs  comme 
legés,  leget,  legêmus,  legêhs,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison,  l'affinité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

S 687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  ditumbei 
»que  tu  donnes». 

L’i  du  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  zend  yà,  qui.  joint  à la  racine  bù  «être a. 
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donne  la  troisième  personne  du  précatif  Jjjrnj  bùydt,  en  zend 
^aiui{  buyàd.  Le  lithuanien  a renoncé  à l’ü  de  sa  racine  bu,  soit 
à cause  de  la  surcharge  causée  par  la  composition,  soit  parce 
(pie  l’ü,  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d’une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à la  syllablc  yn,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à la  première  personne  du  singulier  ui-u; 
mais  à toutes  les  autres  personnes  elle  s’est  contractée  en  i.  Com- 
parez biuu  (pour  biam,  S 436,  i)  avec  le  zend  t#M>)  btiynnm 1 
(venant  de  buyàm );  et,  d’autre  part,  bime,  bile  (venant  de 
liujame,  bujute)  avec  j>j  buyàma,  Mfumy  buyula. 

Il  reste  a expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dûtum-bei,  etc.  J’y  vois  une  forme  correspondant  à l’infinitif  sans- 
crit (^TïJIT  dâium)  et  à l’accusatif  du  supin  latin  ( datum ).  Hors 
de  composition,  le  supin  lithuanien  se  termine  en  lu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l’accusatif,  elle  a pu  se  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  au  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
vait, et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a vu  (8  i4g)qu’or- 
dinaircmcnt  le  m de  l’accusatif  devient  n en  lithuanien. 

$ 688.  Le  potentiel  dans  In  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

— Optatif  des  verbes  grecs  en  te. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  IVi  de  l’exposant  modal  yà  : cette  suppression  a lieu  à 
l’actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  à la  ca- 
ractéristique a qui  précède,  ce  qui  nous  donne  lu  diphthongue 
ai,  que  le  sanscrit  a contractée  en  i;  exemple  : bdrês  tique 

tu  portes»,  pour  bar-a-yâ»;  nous  avons  de  même  en  grec  Çépots 
pour  <pcpoli\s  (Çep-o-iVï).  D’autres  idiomes  nous  présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 


1 Je  ne  connais  pas  d'exemple  do  celle  forme,  que  je  restitue  par  conjecture. 
III.  99 
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ont  fort  bien  pu  se  rencontrer  en  l’opérant  d’une  manière  indé- 
pendante. Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  la  diph- 
thongue  sanscrite  ê sous  la  forme  ai,  et  ou  01.  A l’optatif,  c’est 
oi  : l’o  représente  la  voyelle  caractéristique 1 , l’i  l’exposant  modal. 

La  voyelle  u,  que  nous  avons  dans  l’exposant  complet  19,  est 
supprimée  en  grec  comme  l’d  de  yâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a donc  pép-01-s,  pép-ot-(r)  en  regard  de  bdr-ê-s,  Bâr-ê-t;  pép-ot- 
tov  , pep-ot-ryv  en  regard  de  bdr-ê-lam,  bèr-è-tâm;  pép-oi-pev , 
pép-ot-je  en  regard  de  Bâr-4-mn,  Mr-è-ta. 

Remarque.  — Pourquoi  la  caractéristique  module  yu  s’est-elle  affaiblie 
en  » ? — Ce  qui  a dû  favoriser  la  suppression  de  la,  au  potentiel  sanscrit, 
c’est  la  facilité  avec  laquelle  le  y , vocalisé  en  i,  se  combine  avec  un  a pré- 
cédent. Ajoutez  le  besoin  d’alléger  des  formes  qui , par  la  présence  de  l'ex- 
posant modal  complet,  auraient  souvent  trois  ou  quatre  syllabes  : ainsi 
Idxtes  rrque  tu  saches  »»  est  pour  bâet-a-yâs;  kâmâyc*  rrque  tu  aimes»»  est 
|K)ur  kâm-aya-yâ*. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  svllalie  modale  ya  ne  se 
combine  avec  un  d radical*  que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabique; 
exemple  : liâ-ydm  r que  je  brille»».  Les  racines  de  la  troisième  classe,  deve- 
nues polysyllabiques  à cause  du  redoublement,  s'allégent  en  supprimant 
IVt;  exemple  : dad-y&m  rrque  je  donne*»  (pour  dadâ-yâm) , gah-ydm  rrque  je 
quitte»»  (pour  gahd-yâm )\  La  neuvième  classe  affaiblit  sa  caractéristique 
tui  en  ni  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  (S  A85);  on  a 
donc  yu-ni-yam  rrque  je  lie»»  (pour  iju-nâ-yâm).  De  cette  façon,  on  évite 
absolument  la  combinaison  de  l'exposant  complet  yâ  avec  un  a ou  un  â, 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  contraire,  les  racines  qui 
s'adjoignent  nu  ou  u n’affaiblissent  ni  le  thème,  ni  le  caractère  modal  : 
ici , en  effet , l’d  de  yâ  ne  peut  se  perdre , car  IV  ne  saurait  se  réunir  en 
diphthongue  avec  un  u précédent;  quant  à la  voyelle  u de  la  syllabe  carac- 
téristique, elle  n'a  pas  besoin  d’être  affaiblie,  puisqu'elle  est  déjà  par  elle- 

‘ L'est  l*o  de  Qép-0-pcv.  Mais  à l'indicatif,  cet  o ne  se  trouve  que  devant  les  na- 
sales; devant  les  autres  consonnes  nous  avons  e (Çcp-s-Te). 

1 II  n'existe  pas  de  racine  finissant  par  un  a bref. 

1 Comparez  S 48a. 
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même  l'une  des  voyelles  les  plus  légères.  Conséquemment . nous  avons  des 
formes  comme  dp-nu-ySm  «que  j'obtienne^.  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
comme  forme  correspondante,  îles  optatifs  tels  que  ieixmiit/v  ; mais  le  grec, 
probablement  II  cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a modelé  ces 
uptatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  ai.  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  fidèles  à l'ancienne  conjugaison  suppriment  l’i  et,  par  com- 
pensation, allongent  l’a;  exemple  : èmieixm  fir/v,  pour  èvAstxmlfinv . 

S 689.  La  première  personne  mai , en  grec.  — La  première  personne  êyam, 
en  sanscrit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  (S  43o)  que  la  première  per- 
sonne du  singulier  01/zi  est  une  forme  inorganique  et  que 
TU7r7o/fxitv  suppose  un  actif  tvtsIoiv'.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  si  les  formes  en  olov,  oins,  dans  la  conjugaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d’une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu’elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
Bnr-i-s  (pour  Bar-a-yàs) , ou  si,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
en  fit. 

Kntro  la  diphthongue  ê et  les  désinences  personnelles  com- 
mençant par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y euphonique 
(S  43);  exemple  : Briri-y-nm,  en  regard  du  grec  Çépotfu  (pour 
Çépoiv).  La  même  insertion  a lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  l’i  qui  esl  la  contraction  de  l’exposant 
modal  ya. 

La  désinence  nm  est  pour  m1 2  : sans  l’insertion  de  cet  a,  la 
lettre  euphonique  y n’eût  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  Bàrhjam,  une  forme  Br  Mm. 

1 La  forme  r pé$oiv,  attribuée  A Limpide,  e*l  citée  dans  Klymolegicum  ma- 
gnum (t.e.)  : 

AÇpwv  âv  etifp  el  TpéÇoiv  rà  rüv  wéXen.  — Tr. 

* Voyex  S 437,  remarque. 

99 . 
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S 690.  Le  subjonctif  des  verlies  latins  en  tire. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  é.  Cet  ê représente  la  diphthongue 
qui  provient  de  In  contraction  de  la  syllabe  caractéristique  avec 
la  voyelle  modale  i;  mais  en  latin  IV  s’abrége  devant  un  m ou 
un  t final.  On  a donc  : amfm,  omit,  en  regard  de  nmê »,  amtmus, 
nmètis.  Peut-être  n’aurait-on  jamais  reconnu,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 
pépoipi  (pépoiv'j,  Çépots,  Çépoipsv,  pépone. 

Si  l’on  compare  amh,  nmet,  umimus,  amètm  avec  les  formes 
sanscrites  à signification  identique  kùmdyès,  kànuiyêt,  kânuiyèma , 
kàmdyètn,  on  sera  conduit  à admettre  que  c’est  le  dernier  a de 
la  caractéristique  ’Wuyn  qui  s’est  contracté  avec  l’r  modal 1 . C’est 
donc  des  formes  comme  -rtpaots,  (pi Xéois,  SnXioit  qu’il  faut  rap- 
procher le  latin  amês.  Le  premier  « de  la  caractéristique  a été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques  verherit,  temperint  *,  le 
second  a manque  également,  de  sorte  qu’il  reste  seulement 
l’élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s’expliquer  de  deux  ma- 
nières : ou  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu’un 
1 se  trouvait  renfermé  dans  l’e  de  verberet,  temperet,  ou  bien  elles 
ont  été  créées  à l imitation  de  sit,  relit,  edit  (S  67  A).  Au  contraire, 
les  subjonctifs  duim,  perduim  sont  réguliers,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  pu  : 
IV  de  duim , perduim  correspond  donc  au  y du  sanscrit  dnd-yiïm  ou 
à l’<  du  grec  SiSoitiv.  L’alTaiblissemcnt  de  l’a  en  u,  dans  duim, 

1 Nous  avons  expliqué  ($  i oy  *,  6)  l à du  lalin  amd-re  par  la  contraction  des  deux 
a de  WT  aya,  après  élimination  de  la  semi-voyelle.  Conséquemment,  amas,  amâ- 
mut,  a ma  Ut  ont  la  même  formation  que  kâm-d(y)a-»i , lcâm-â(y)fi-mat , kâm-d(jf)ata. 

’ Stnive,  De  In  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  i6fi. 
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vient  peut-être  de  ce  (|uc  le  groupe  tu  est  plus  fréquent  en 
latin  que  itï. 


S 691.  Subjonctif  «les  verbes  latins  en  ère. 

Le  subjonctif  latin  moneâs,  moneâmut  n’a  rien  laissé  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit 
«faire  penser»  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  i,  lequel 
s’est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l’expression  modale  1 
a disparu,  en  compensation  l’a  précédent  s’est  allongé,  de  même 
qu’à  l’optalif  grec  nous  avons  v au  lieu  de  ta.  Moneâs  est  donc 
pour  monta u comme  in  tSeixvifiov  est  pour  tTriouxvulyinv,  comme 
SaiwTo , wifynvTO  sont  pour  SaivvÏTO , vrnywïro.  Il  en  est,  au 
contraire,  de  carint1 * 3  (au  lieu  de  carei'mt,  venant  de  careaïnt ) 
comme  de  verberil,  lemperint  (S  690). 

S 693.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire.  — Le  futur  latin  en  um 
est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  audi»  et  nudids  (pour  audiait)  le  rapport  est  le  même 
qu’entre  monê»  et  montas*. 

Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  n’est 
pas  autre  chose  qu’un  subjonctif1.  II  a conservé  l’élément  modal 
f : cet  1,  en  se  contractant  avec  l’a  caractéristique  de  la  classe, 
a donné  un  é à toutes  les  personnes,  excepté  à la  première  du 
singulier.  On  a donc  legès , legémus,  legéhs,  legént,  audits,  audiê- 
mus,  audiétis,  audiênt;  mais  la  première  personne  fait  legam, 
audiam,  au  lieu  de  legem,  audicm.  Quinlilien  rapporte  que  Caton 

1 Voyez  $ 109*,  6. 

* Strure,  Delà  déclinaison  el  de  la  conjugaison  latines,  p.  166. 

3 Voyez  5 109*,  G. 

* Ce  fait,  qui  a élé  admis  depuis  par  Struve,  a été  indiqué  par  moi  pour  la  pre- 
mière fois  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  dictm,faciem  \ et  il  est  probable  que  la  qua- 
trième conjugaison  avait  également  des  formes  comme  audiem. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d’une  seule  et 
même  forme  primitive.  Au  subjonctif,  IV  de  la  diphthongue  ai 
est  rentré  dans  l’a  précédent  qui  s’est  allongé;  au  futur,  IV  s’est 
contracté  avec  l’a  précédent,  qui  s’est  changé  en  ê.  En  se  scin- 
dant, la  forme  primitive  a laissé  une  partie  de  sa  signification  à 
chacune  des  deux  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  l’histoire  des  langues  : c’est  ainsi  que  datûri 
et  datàrês  se  rapportent  tous  deux  au  sanscrit  dàuïrai,  lequel  réu- 
nit en  lui  les  significations  des  deux  formes  latines. 

L’emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  où  le  futur  est  exprimé 
par  des  auxiliaires  signifiant,  les  uns,  «devoirs,  et  les  autres, 
«vouloirs.  Nous  avons  vu  aussi  que  lezend  emploie  quelquefois 
l’impératif  dans  le  sens  du  futur2.  Il  y avait  d’ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  affinité  entre  l’expression 
du  futur  et  celle  des  relations  qu’indique  le  subjonctif  latin  : en 
sanscrit,  c’est  ya  qui  marque  le  futur  et  yà  le  potentiel. 

S 6g3.  Le  futur  des  verbes  latins  en  ire. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  longtemps  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  troisième  conjugaison  latine,  quoique  l’essentiel  ressorte 
déjà  de  ce  qui  a été  dit  au  sujet  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Dès  mon  premier  ouvrage,  j’avais  reconnu 
la  parenté  des  futurs  comme  veliis,  rehèmus  avec  les  potentiels 
sanscrits  comme  vtiliis,  mhêma  et  avec  les  subjonctifs  latins 
comme  amis,  amêmus.  Mais  dans  la  première  conjugaison,  IV 
avait  une  raison  d’être  qu’il  n’était  pas  difficile  d’apercevoir,  car 

' Compares  Slrove,  p.  i frj. 

’ Voy*»f  5 665. 
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il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  l’n  avec  IV  du  caractère 
modal  : au  contraire,  IV  de  reliés,  vehêmua  paraissait  inexplicable, 
à moins  qu’on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisième  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  IV  de  la  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d’un  ancien  a1,  vehês,  vehêmu»  s'expliqueront  tout  autre- 
ment. Leur  é contient  l’ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
veh-i-mtu,  velt-i-ti»  s’est  affaiblie  en  f : l'a  s’est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grâce  à la  diphthongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C’est  ainsi  qu’un  mot  s’est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu’à  l’étal  isolé®.  Avant  qu’à  l’in- 
dicatif les  formes  veh-â-s , reh-à-mus  eussent  dégénéré  en  veh-is, 
reh-i-mus , on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  veh-i-t,  veli-ê-mtu  et  le 
subjonctif  veli-ai-t,  vth-â-mut  : aussi  l’altération  de  la  caractéris- 
tique à l’indicatif  n’a-t-clle  pas  eu  d’inlluence,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  l’a  fondu  avec  l’expression  modale®. 

$ Gy 4.  Le  subjonctif  préseut,  en  gothique. 

Les  formes  comme  relia»,  veluimu»,  relié»,  rehêmu*  nous  con- 
duisent au  gothique,  où  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à la  troisième  conjugaison  latine*.  A la  différence  du 
latin,  le  gothique  n’a  altéré  l’ancien  a de  l’indicatif  en  t que  de- 
vant un  » ou  un  th  linal  : partout  ailleurs  l’a  s’est  conservé.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  dire  que  haïrai»  "feras»,  haïrai  » le  rat  »,  liai- 


' Voyez  S 1 09  *,  i . 

1 La  gutturale  du  latin  facto  s'est  maintenue  dans  le  mot  français  maffnijiyue , au 
lieu  ijue  dans  fan , foison* , elle  s'est  altérée  en  a;  on  peut  même  dire  que  dans  fuis 
elle  est  complètement  sortie  de  la  prononciation. 

3 J'ai  exposé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annules  de  critique  scien- 
tifique, i834,  p.  Q7  et  suiv.  (Voyez  Vocalisme,  p.  *00.)  Ag.  Benary  a adopté  la 
même  explication  dans  »a  Phonologie  romaine  (p.  «7  et  suiv.  );  mais  il  fait  veoii  lu 
voyelle  modale  i de  la  racine  1 -aller*  ($  <170). 

‘ Voyez  S 1 *.  1 et  a . 
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railli  aferatis»  sc  forment  de  l’indicatif  bains,  bairith,  bairitii  au 
moyen  de  l'insertion  d’un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  se- 
rait tout  à fait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes.  1!  faut  rapporter  les  subjonctifs  en  question  à une 
époque  où  le  présent  était  encore  bair-a-s,  bair-a-tli  (comparez 
le  passif  bair-a-sa,  bair-a-da,  S 466).  A la  deuxième  personne 
du  duel  et  à la  première  du  pluriel,  bair-ai-ts,  bair-ai-ma  sont 
avec  l’indicatif  bair-a-ts,  bair-a-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  bdr-ê-tam , Bdr-è-ma  (pour  bàr-ai-tam,  Kdr-ai-ma ) avec 
bàr-fi-tus , Edr-â-mas.  A la  troisième  personne  du  pluriel,  bnir- 
ai-na'  «ferant»  est  avec  bair-a-nd  eferunt»  dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  bar-ay-ën  est  avec  bar-a-nti  (ou  bar-é-nti ), 

ou  que  le  grec  (f>ép-o i-ev  est  avec  Çdp-o-mi.  A la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bair-ai-ra  et  bair-âs  (pour  bair- 
a-vas,  S h b i ) repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
le  sanscrit  Edr-ê- va  et  bdr-d-vas 2.  A la  première  personne  du 
singulier  bairau  «feram»,  la  voyelle  modale  f manque;  mais  l’u 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m : il  y a donc  la  même 
relation  entre  bair/iu  ( pour  bairaim)  et  bairais,  boirai,  qu’au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne  feram  (pour  Jerem)  et  ferês, 
ferel  (venant  de  ferais , ferait  )*.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthongue  ai  sous  la  forme  è,  mais  il  abrège  cet  é quand 
il  est  final  (S  81)  : il  y a donc  le  même  rapport  entre  bëre  (pour 

1 Par  métathèse  pour  bairaian , à moins  que  le:  dernier  a do  bair-ai-na  ne  soit 
une  addition  inorganique.  Comparez  5 1/19. 

* Sur  l'allongement  de  l’«,  voyez  S h 36. 

* En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  l’i  dans  bairau,  on  peut  comparer  on 
gothique  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  ai  (=  sans- 
crit 5PT  aya,  latin  ê ),  celle-ci  a perdu  l'i  à toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaient 
anciennement  une  nasale,  soit  finale,  soit  accompagnée  d'une  autre  consonne  : on 
a donc  à la  première  personne  du  singulier  baba  pour  habai,  en  vieux  haut-alle- 
mand haltèm  ; pluriel  habam  pour  hahaitn , en  vieux  haut-allemand  habemé * ; à la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  haband  pour  habaind,  en  vieux  haut-allemand  habâtl. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a habai»,  habailh,  etc. 
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Aéré)  «ferain,  ferai»  et  bëré»  (=  sanscrit  Ann!»)  «feras»,  A ërèmês 
« ferarnus»,  qu’entre  le  latin  amem,  omet  et  nmès,  amémus. 

$ Gg5.  I,  impératif  borussien. 

En  borussien,  dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien,  nous 
avons  des  impératifs  comme  immaia  «prends»,  immuiti  «prenez», 
qui  ont  avec  les  formes  de  l'indicatif  imm-a-te  «tu  prends»,  imm- 
a-ti  «il  prend»,  une  relation  plus  facile  à comprendre  que  celle 
du  gothique  nim-ai-s  «que  tu  prennes»,  nim-/u-th  qu'il  prenne» 
avec  nim-i-a,  nim-i-th.  D’un  autre  côté,  le  letle  nous  présente 
des  impératifs  comme  darrait  «faites»,  en  regard  du  présent 
darral  «vous  faites»  (S  C8a).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  daia  «donne»,  daiti  «donnez»  et  date  «tu 
donnes»,  dati  «vous  donnez»  nous  sert  à comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  dès,  délia  et  dos',  dalia  : le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthongue  ai  qui  en  latin  s’est  contractée 
en  é.  Mais  le  plus  souvent  l’indicatif  borussien  a pour  voyelle 
caractéristique  un  e ou  un  i,  et  l’impératif  la  diphthongue  et; 
exemples  : dereis  «vois»  = Sépxots;  ideili  « mangez  »=  éSotre,  go- 
thique itailli  «que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  ne  sont  pas  toujours  d’accord  : ainsi 
en  regard  de  tickinnaiti  « faites  » nous  trouvons  lickinnimm  « nous 
faisons»,  tandis  qu’on  s’attendrait  à avoir  tickimiamai.  On  trouve 
aussi  à l’impératif  borussien  un  simple  i ou  un  y;  exemples  : 
mylis  «aime»,  endirta  «regarde».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l’expression  modale,  comme 
verbcril,  temperiiil  en  latin  ( 690). 

S 696.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  mi. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
et  la  troisième  personne  du  singulier  de  l’impératif  n’ont  gardé 

1 li  n'existe  pas  d’exemple  de  dm  aver  a bref.  — Tr. 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphthongue  primitive  ai.  Consé- 
quemment, comme  la  consonne  iinale  est  tombée  (S  gu"),  koh 
pou  «transporte,  qu’il  transporte»  correspond  au  sanscrit  vdhit, 
vàhèt  (S  433),  au  latin  vehêf , vehet  et  veluts,  vehat,  au  gothique 
vigais,  ttigai,  au  grec  Sx011'  (S  688).  Mais  au  duel  et  au  plu- 
riel, comme  la  diphthongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  * ê (pour  ai,  S 9 a”)  en  regard  de  IV 
sanscrit,  latin  et  vieux  haut-allemand,  de  l’ai  gothique  et  de  l’oi 
grec;  exemples  : vetémü  = sanscrit  vdhêma,  latin 

velihnus,  vieux  haut-allemand  wigimi»,  gothique  rigaima,  grec 
êxoîpcv  ; S€3«tc  vetèU  1 = sanscrit  vdkita,  latin  veluHis,  vieux 
haut-allemand  tvëgêt,  gothique  vigaitk,  grec  duel  : «3*Td 

vetèUi  = sanscrit  mhitam  et  vdhèlâm , grec  Ixonov 

et  êxohvv , gothique  vigaiu. 

S 697.  L'impératif  cii  slovène. 

Parmi  les  autres  langues  slaves,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spéciale  : les  verbes  qui  ont  un  n pour  syllabe  caractéris- 
tique distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un  j (=  i)  à côté  de  cet  a,  de  sorte  qu’ils  ont  aj  en  regard 
de  IV  du  potentiel  sanscrit,  de  loi  du  subjonctif  gothique,  de 
IV  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  aj  aux  trois 
personnes3,  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dû  tomber,  en  vertu  d’une  loi  commune  à tous 
les  idiomes  slaves  (S  9a1").  Nous  avons  donc  : dèl-aj  «que  je  tra- 
vaille, que  lu  travailles,  qu’il  travaille»  (pour  tUI-aj-m,  Hfl-aj-s, 
rlél-aj-t 5),  qu’on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
bair-ai-s,  bair-ai,  aux  formes  sanscrites  comme  bàrfo,  bârêl.  aux 

1 Sur  la  troisième  personne  du  pluriel , qui  a disparu  en  ancien  slave,  voyez  S 678. 

1 Seul  parmi  tous  les  dialectes  slaves,  le  slovène  a une  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif. 

* L'indicatif  présent,  au  contraire,  fait  fM-n-tn  (pour  dêl-n-wi) , del-n-ih  (pour 
Hèl-a-thi) , dÀ-n  (pour  rfW-ci-fi). 
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formes  latines  comme  amern,  mués,  omet,  vehit,  rehet,  aux  formes 
grecques  comme  (Çépoiv),  Çépoipu,  Çépois,  Çépoi.  Au  duel,  dèl- 
aj-va 1 s’accorde  parfaitement  avec  le  gothique  baimiva  et  le  sans- 
crit Mrèm;  à la  deuxième  personne  du  duel,  dêl-oj-la  est  avec 
l’indicatif  dil-a-ta  dans  le  môme  rapport  qu’en  gothique  bair-ai-U 
«que  vous  portiez  tous  deux»  avec  bair-a-ts  «vous  portez».  Au 
pluriel , (Ul-tj-mo  est  à dêl-a-mo  ce  que  le  gothique  bair-ai-ma 
est  à bair-u-m ; à la  deuxième  personne  du  pluriel,  < Ul-aj-te  est 
à dèl-n-te  ce  que  le  gothique  bnir-ai-tli  est  à la  forme  primitive 
Imir-a-th  (devenue  bnir-i-lli,  S 67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand bêr-ê-t  (pour  ber-ai-l)  est  à l’indicatif  bër-a-t. 

Keharqi. s.  — D'où  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  quelques-unes  de 
ses  formes , fait  la  distinction  des  genres.  — A l'indicatif  comme  au  sub- 
jonctif. le  duel  du  verbe  Slovène  distingue  les  genres.  Il  fait,  par  exemple, 
dêl-a-m  «nous  travaillons  tous  deux»  et  dêl-a-r ê «nous  travaillons  toutes 
deux»,  dêl-aj-va  «que  nous  travaillions  tous  deux»  et  dêl-aj-vt  «que  nous 
travaillions  toutes  deux».  De  même,  on  a dil-a-ta  «vous  travaillez  tous 
deux , ils  travaillent  tous  deux  » et  dêl-a-tê  « vous  travaillez  toutes  deux , elles 
travaillent  toutes  deux»,  dêl-aj-ta  «que  vous  travailliez  tous  deux,  qu'ils 
travaillent  tous  deux»  et  dêl-aj-té  «que  vous  travailliez  toutes  deux , qu’elles 
travaillent  toutes  deux»  ’. 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  Ta  tê  comme  désinence 
féminine  et  neutre,  en  regard  de  In  qui  est  indifféremment  employé  pour 
les  trois  genres*.  Cette  désinence  tê  vient  évidemment  du  pronom  féminin- 
neutre  T*  lé  (=  sanscrit  S tê)  «bæ  duœ,  have  duo».  Dobrowsty  et  Kopi- 
lar,  dont  j'ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  Miklosich. 
présentent  aussi  à la  première  personne  du  duel  K T rê  comine  une  désinence 
exclusivement  féminine,  tandis  que  sa  r a servirait  seulement  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée, 
è ce  qu’il  semble,  par  les  textes  étudié*  par  Miklosich.  Aussi  Vai-je  laissée 
de  cité,  dans  la  présente  édition;  je  pense  toutefois  que  c'est  par  abus  que 

1 A l'indicatif  présent,  dA-a-tn. 

■ Le  ta  du  masculin  représente  le  tain,  tàm  du  duel  sanscrit. 

‘ Miklosich,  Théorie  des  formes,  a*  édition , p.  87. 
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Kt  ré  s'est  introduit  au  masculin  : le  slovène  nie  paraît  plus  régulier,  sous 
ce  rapport,  que  l'ancien  slave,  de  même  qu'il  a conservé  le  m de  la  première 
personne  du  singulier,  lequel,  en  ancien  slave,  est  devenu  » (S  636,  a). 

D'où  provient  cette  distinction  des  genres,  au  duel  des  verbes,  dans  cer- 
tains idiomes  slaves?  Je  ne  puis  que  répéter  b cet  égard  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  première  édition  (S  639)  : ce  n’est  point  lè  un  reste  des  temps 
primitifs  de  notre  famille  de  langues . mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  l'usage  grammatical.  Mais  elle  est  remarquable  en  ce 
quelle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s’est  maintenu  longtemps.  A l'époque  où  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  ê (comparez  les  substantifs  comme  More  «les 
deux  veuves»  et  les  pronoms  féminins  comme  Tt  lé  »hæ  dîne-),  on  sen- 
tait encore  le  rapport  intime  qui  a existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro- 
noms employés  à l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  b des  thèmes  ver- 
baux. 


S 698.  L'a  de  l'impératif  slovène  Hélam  représente 
la  caractéristique  sanscrite  aya. 

En  rapprochant  les  formes  slovènes  comme  dèl-aj-m o a que 
nous  travaillions»  du  gothique  bair-ai-ma  et  du  sanscrit  bdr-é-ma, 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  l’a  de  dèl-a-m  avec  la  caractéristique  a de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  l’a  de  dél-a-m  comme  dans  celui  du  polonais 
czyt-a-m  a je  lis  » 1 , je  reconnais  le  représentant  de  la  caractéris- 
tique aya  qui  appartient  à la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  aya  se 
montre  à nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  latin  et  comme  dans  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à côté  du  slovène  dél-a-m  et  dti 
polonais  czyt-a-m  les  formes  russes  j’Liaio  djeliiju,  UHinaio  cildju 
(pour  djel-djo-m , cit-djo-m),  nous  nous  trouvons  déjà  beaucoup 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  cmlrdyâ-mi  a je  pense». 

1 Ciyt-i ly  «lis»,  czyt-ai-my  «que  nous  lisions».  C’est  In  première  eonjugaisou 
<l'après  le  classement  de  Haudlke. 
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A lu  troisième  personne  <lu  pluriel,  le  slovène  dtlajo  et  le  polo- 
nais czyluja  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  cint-dya-nti. 


S ügcj.  Le  |>olenliel  tend.  — Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diphlhongue  6i,  tantôt  ni. 


Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  diphthongue  di,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diplithongue  ni  (xj»,  $ 33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
bnrùis  répond  très-bien , abstraction  faite  de  la  longue  de 
l’d,  au  grec  tpépois , et  barôid  à <pépo i(t).  Au  contraire, 

au  moyen,  la  troisième  personne  du  singulier  bnrmUi 

s'accorde  mieux  avec  le  gothique  bairnilli 1 qu’avec  le  grec  <pé- 
po»T0.  Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l'actif,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  ; mais  je  ne  doute  pas  qu’elles  n’aient  été 
barnima,  bnrmla,  et  non  baroima,  barmUi2.  En  effet,  je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zend  préfère  la  diplithongue  âi  quand  la  con- 
sonne suivante  est  liliale,  et  la  diphlhongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  encore  accompagnée  d’une  voyelle5.  C’est 
pour  cela  qu’à  la  troisième  personne  du  singulier  le  potentiel  ac- 
tif est  buràid  et  le  potentiel  moyen  baraita.  Il  est 

vrai  que  le  Vendidad-SAdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  bûidyâimaidï  nvi- 

dcamus  » = sanscrit  «JÛfztff  bùtfyêmahi  « sciamus  ».  Mais  l’étendue 
de  la  flexion,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographié  coupe 
en  deux  par  un  point  \ a pu  être  cause  que  bûidyôi  a été  con- 


1 Sur  la  forme  moyenne  bairaith,  venant  de  bairaida , et  sur  deux  formations 
analogues,  voyez  plus  baut,  1. 1,  p.  20,  note  2. 

s La  supposition  de  l’auteur  s’est  vérifiée.  On  a trouvé  (jadaima,  vanaima , han- 
mma , irâvayaimn  ; mais  il  ne  s’est  point  rencontré  de  forme  en  ôima.  — Tr. 

3 Comparez  les  génitifs  et  les  ablatifs  en  où,  ôid  =>  sanscrit  ê* , et  la  particule 
noid  9 ne  . . . pas*  = sanscrit  ndt. 

* Ce  mol  se  trouve  deux  fois  page  45.  line  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 
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sidéré  comme  un  mol  à pari.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  qu’à 
la  fin  des  mots  la  diphthongue  Ai  est  permise,  surtout  si  elle 
est  précédée  d’un  y;  eiemples  : yâi  « lesquels  » = sans- 
crit ît  yê,  grec  aï\  maidyôi  «in  medio»  (S  i g 6 ) = »râf 

matfyê;  j|>(  mût  «à  moi»,  jjip  et  fu’ôi  «à  loi»,  hôi 

«à  soi»  (il  côté  de  j me.  jjj»  té,  gjufi  itvé,  joy»  ht).  De  la 
forme  bûitfyAimaùl ? je  ne  voudrais  donc  pas  conclure  à des 
formes  comme  barAimaitté,  encore  moins  à un  actif  baràima,  car 
nous  n’avons  pas  le  y qui  favorise  la  présence  de  Ai,  et  dans 
la  dernière  forme  la  désinence  n’esl  pas  assez  étendue  pour 
prendre  l'apparence  d’un  mot  à part.  C’est  pourquoi  aussi  à la 
troisième  personne  du  verbe  moyen  en  question,  nous  avons 
bùulyaila,  et  non  bùittyôiln  1 . 


S 700.  Exemples  du  polenliel  dans  les  verbes  xends 
de  la  première  conjugaison  principale. 


I 


A la  troisième  personne  du  pluriel , l’n  de  la  diphthongue  pri- 
mitive ai  s’est  conservé:  mais  l’i  s’est  changé  en  sa  semi-voyelle 
y,  à cause  de  la  voyelle  suivante.  On  a donc  ■>»!»)  barayfn  en 
regard  du  grec  Çépoiev,  ce  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue  grecque  01  le  rend  présente  tour  à tour,  dans  le  môme 
mode,  sjs  Ai,  jq*  ai  et  nmay. 

Si  les  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel  sont  nom- 
breux, il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
singulier5.  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  a perdu  le  signe 
personnel  et  se  termine  en  Ai.  C’est  le  mot  nëmôi  qu’on  trouve 
deux  fois  au  commencement  du  chapitre  xlvi  du  Varna  : 

(4$  'Vtd  kanmnëmâi  fanm,  qu’Anquetil  traduit  par  : «quelle  terre 


bûtdùU  maute  et  l'autre  foi*  bùtdydi  maédè.  Voyes  Burnouf,  Ktudea  aurla  langue  al  les 
textêa  zenda , p.  370.  Sur  la  longueur  de  M,  voyei  S Ai. 

1 Vendidad-Sàdé,  p.  65. 

1 Nous  ne  parlons  ici  que  de*  verbes  de  la  première  conjugaison  principale. 
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invoquerai-je?»  et  Spiegel  par  : «quel  pays  célébrerai-je  ? ».  Lé- 
sons est  à peu  près  : « qualcm  célébrant  terram  ? » *.  La  phrase  sui- 
vante est  : j^Cil  kuirà  némdi  aytni,  qu'Anquetil  tra- 

duit par  «quelle  prière  choisirai-je?»3. 

Parmi  les  potentiels  rends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  upa-»6id  «qu’il  frappe»,  de  la  racine  >nn 
(=  sanscrit  Ann);  après  la  suppression  de  n,  la  voyelle  a est 
traitée  comme  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
classe  s. 

Mentionnons  encore  la  forme  itérfnaila  «qu’il  ré- 

pande», qui  abrège  l’n  de  la  caractéristique  nd  (neuvième  classe); 
le  thème  verbal  ilërfna  est  ensuite  traité  comme  s’il  appartenait 
à l’une  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  principale-  : 
ainsi,  au  potentiel,  l’o  final  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  ai.  On  peut  rapprocher,  à cet  égard,  le  la- 
tin tterncl  (S  Ag 6). 

S 701.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  rends 
de  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  rend  est 
généralement  d’accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  à la 
troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  n’avons  pas  la  désinence 

' Rapprochez  nëmâi  du  sanscrit  mima*  «adoration*  (racine  nam). 

1 Spiegel  (Avesta,  II,  p.  i5s)  traduit  par  : «où  dois-je  aller  priant?».  Contraire- 
ment à une  hypothèse  autrefois  exprimée  par  moi,  j’adopte  aujourd'hui  la  leçon  que 
Westergaard,  d’après  un  seul  manuscrit,  a introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 
nëmô  (au  lieu  de  nimâ »).  Je  traduis  donc  : «ubi  adora tionein  faciam?»,  littérale- 
ment : «ubi  [in  J adorationem  eaml».  Rappelons  que  les  verbes  marquant  le  mouve- 
ment prennent  souvent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegel  et  Justi  ad- 
mettent la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  nemôt  comme  un  présent 
moyen.  Comme  exemple  d’une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Justi  cite  tfmùfyaàm  (Vendidad,  III,  5),  de  la  ra- 
cine gad  « invoquer».  — Tr.] 

•'  Comparez  ce  qui  a été  dit  plus  haut  (S  5o8)  de  la  racine  sansrrilr  *id. 
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iis  (S  AGa)1.  A la  première  personne  du  singulier,  yahm'1  ré- 
pond au  sanscrit  yilm , au  grec  uj»;  ainsi  daidyahm  (S  b h a)  «que 
je  place,  que  je  crée»  répond  au  sanscrit  dadyüm,  au  grec 
tiOcîvv.  A la  deuxième  personne,  nous  avons  ptu  yào3  pour 
y à* . iijï;  exemple  : fra-mruyâo  «dicas»  = hi^iis 

pra-brûyàs.  A la  troisième  personne,  on  a ynd  = yùt, 
uj(t);  exemple  : kfrfnuyàd  « faciat » = 4<l[<|  1^ krnuyiH 

(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d’exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit,  pour  les  deux  premières  personnes  de  l’actif;  mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a exactement  le 
même  sens1.  Il  diffère  seulement  du  potentiel  par  la  suppression 
des  caractéristiques  : on  peut  donc,  de  l’un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l’autre.  A la  première  per- 
sonne du  pluriel,  nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
yâiiui  = sanscrit  yâima  et  grec  ttijxcv,  exemple  : nçmuy  buyâma  5 
« que  nous  sovons  » = sanscrit  Üûyiïtina.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à un  potentiel  dmctyàma.  A la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  faityato  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
= sanscrit  ydsta  et  grec  i»tî;  exemples  : Mpnuy  buyata  «que  vous 
soyez»  — JJJTPST  bùyàsln ; mpuumtj  dàyata  «que  vous  donniez»  = 
dê-yasln,  Soîtne.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a dû  être  dnidyata  = sanscrit  dadyata,  grec  «fuSo/urs.  Remar- 
quez que  la  syllabe  yâ  abrège  sa  voyelle  : il  est  difficile  d’admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 


1 De  même,  « la  troisième  personne  du  pluriel  moyen,  la  désinence  assez  énig- 
matique ran  (S  6 1 3 ) est  remplacée  en  zend  par  une  flexion  plus  en  accord  avec  le» 
règles  ordinaires  de  formation.  Nous  y reviendrons  plus  loin. 

* Voyez  S Gi. 
s Voyez  S 56*. 

4 Le  précatif  est  beaucoup  plus  fréquent  en  zend  qu'en  sanscrit. 
s La  racine  bù  abrège  sa  voyelle  au  précatif.  Comparez  Rurnouf,  ïaçtu i,  noies, 
page  i5fl. 
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provienne  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  ta,  à cause  de 
la  muette  initiale,  a plus  de  poids  que  la  désinence  ma,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  affai- 
blie pour  compenser  cette  différence  de  pesanteur1. 

S 709.  Troisième  personne  du  pluriel  du  jsotentiel  /.end.  — 
Conqmraison  avec  le  sanscrit  et  le  grec. 

A lu  troisième  personne  du  pluriel,  la  syllabe  modale  yà,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  in  (plus  ancienne- 
ment an),  nous  donne  la  forme  yaim  ( pour  yàn)'1 3 4.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  l’d  lonj;  (=  a + n)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible,  que  l’on  peut  comparer  à l’a- 
nousvàra  sanscrit.  Comme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
mdaiiyahn  «qu’ils  déposent»5. 

La  racine  ihi  «donner»  doit  faire  à la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  dàyahn  ou  peut-être,  avec  abré- 
viation de  la  voyelle  radicale,  dayaiin , ce  qui  est  très-près 

du  grec  Sotev,  au  lieu  que  le  sanscrit  ilèyâsus  (pour  ilèyàsant) 
s’accorde  mieux  avec  Soiitaav.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (S  G80),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à la  racine*.  Il  est  très-remarquable 
que  le  zend  s’abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  suhstan- 

1 Comparer  S .'180. 

* Rapprochez  la  première  personne  du  singulier  yànm  (pour  ydin). 

3 On  trouve  aussi  la  leçon  fautive  nidityaitn.  Au  sujet  du  ^ t représentant  un  <f 
sanscrit , voyez  S 637,  remarque.  Le  second  i de  nidaityann  est  dû  à iYpenthèse 
(S  Ai  );  romprez  la  forme  moyenne  paili  ni-daiiiia  «qu'il  dépose*»  = U frf  PT^-TIrT 
pralt  nuiadUn. 

4 Excepté  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
formes  dèyàst,  dèydxt  ont  du  supprimer  l’une  des  deux  finales  (S  9 fi  );  comme  elles 
ont  mieux  aimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  le  caractère  personnel,  on  a eu 
dèytù , tlrtjài  en  regard  du  zend  ddyàn , dàyùd . 

111.  a3 
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lif;  il  en  esl  de  même  à l'optatif  grec,  excepté  pour  la  forme 
Sottiaau  (à  côté  de  Soïev). 

S 703.  Restes  du  potentiel  moyen,  en  und. 

A la  troisième  personne  dn  singulier  moyen , nous  avons  une 
forme  dailiUi  « qu’il  place  » = sanscrit  dnifiui,  grec  ti'Osito.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  duilita,  qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l’abréviation  de  la  voyelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a dû  suivre  IV.  Ou  peut  donc  supposer 
qu’il  y a eu  d’abord  une  forme  diiilinla;  en  grec,  nous  avons 
itôeitno  : si  la  voyelle  radicale  s’était  perdue  en  grec  comme  elle 
a été  supprimée  en  zend  et  dans  le  singulier  sanscrit  datfitd,  on 
aurait  eu  tIOivto. 

La  forme  daititn  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  •bli-zCT  y aux:  les  progrès  de  la  grammaire  zende  ont 
mis  hors  de  doute  que  mpt yauidaiiita  s purilicent  s 1 
est  un  pluriel,  quoique  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j'ai  dit  à ce  sujet  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

S 7«4.  Restes  du  précatif  moyen,  en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatif 
moyen  dans  la  forme  dayadwëm . que  Burnouf  traduit 

par  * donnez»  et  qu’il  considère  probablement  comme  un  impé- 
ratif moyen2.  Cette  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  Soïcrde, 
est  importante  en  ce  qu’elle  nous  montre  que  le  précatif  zend, 
pas  plus  au  moyen  qu’a  l’actif,  ne  s’adjoint  le  verbe  substantif. 
De  même  que  l’actif  daynla  (=  grec  êoiaTe),  le  moyen  daymfnïm 
se  rattache  à la  cinquième  formation  dn  l’aoriste  sanscrit  (ddà-m 

' Voyet  S 637. 

1 tarua.  notes,  j».  3h. 
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= (San j , au  lieu  que  le  précatif  sanscrit  dâ-tî-dvAm  appartient  à 
la  première  formation*. 

Si  toutefois  l’on  voulait  voir  dans  le  zend  dayadvotm  s donnez» 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  racine  iln 
a produit  en  zend  un  verbe  de  la  quatrième  classe  : la  syllabe 
yn,  au  lieu  d’élre  l’exposant  modal,  serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

S 70a.  Formes  correspondant  à I optatif  aoriste  grec  i Ttiiroi). 
dans  le  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n’a  qu’un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu’est  en 
grec  l’aoriste  second  de  l’optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
l)ê-ytU,  dè-yiït  (pour  dà-yiu,  dà-yùl ) est  à adâi,  Adàt  ce  qu’en 
grer  Soins,  Soin  (pour  Soilns,  Sain)  est  à iSvs,  iSu.  Pour  les 
précatifs  comme  budyns,  budynl  il  n'existe  pas  à l’indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
l’aoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle1.  Mais  il  est  probable  qu'à  l’origine  rette  formation 
s’étendait  aussi  à des  racines  finissant  par  une  muette:  nous 
pouvons  donc  supposer  qu’il  y a eu  anciennement  des  aoristes 
comme  Abtuf-ma,  Abut  (pour  ASul-s'j.  Abu!  (pour  Abut-I ),  Abutf- 
ma,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  biuf- 
yn»nm. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  d’après  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 

1 D'après  le  paradigme  de  dt/ôai.  Vny ez  S 544  et  suiv.  Compare*  Abrégé  de  la 
grammaire  sanscrite,  $ 359. 

1 L'aoriste  védique  nknr  *il  fit",  de  la  racine  loir,  1er,  fait  exception,  à moins 
tjn'on  ne  considère,  avec  les  grammairiens  indiens,  fcr  comme  la  vraie  racine.  Mais 
lions  avons  vu  (S  i)  que  la  forme  primitive  est  lenr. 

»3. 
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vidéyam  KH riant»,  takfyam  <t possim»,  gamiynm  « cam » , récéina 
«dicamus»1.  Ces  formes,  qui  appartiennent  à des  verbes  ne 
faisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototypes  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  nlvroi/xx  (plus 
anciennement  n-noiv).  Il  les  faut  considérer  comme  des  rejetons 
de  l’aoriste  de  la  sixième  formation  ( livulam , àiakam,  dgamam , 
: la  voyelle  de  liaison  a s’est  uuie  avec  la  voyelle  mo- 
dale i,  exactement  comme  en  grec  la  diplitliongue  ox,  dans  ti5- 
TToif/x,  renferme  la  voyelle  de  liaison  o 2 de  hvn-o-v  et  la  voyelle 
modale  i.  A l’appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
tvîrém/i  «dicamus»  : il  n’existe  pas  de  racine  reé  à laquelle  on 
puisse  rapporter  vàcé'ma , comme  Hdrtma  se  rapporte  à la  racine 
ffnr;  mois  il  existe  bien  un  aoriste  âvôc'am 3,  d’où  est  tirée  la 
forme  en  question. 

S 706.  Formes  correspondant  0 l'optatif  aoriste  grec 

dans  le  dialecte  védique.  — Comparaison  avec  le  Immssien. 

Il  y a aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu’en  grec  l'aoriste 
premier  de  l’optatif.  Pânini  * cite  tnniiêma  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à rf<*t  fdrémn  «transgrediamur».  mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d’un  indicatif  aoriste  comme  ddik-sam  = éSetça 
(S  555).  H y a seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s’adjoindre  immédiatement  à la  racine, 
mais  qu’il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique lar-u-iyiili  et  dans  quelques  formes  analogues s. 

Il  est  difficile  de  croire  que  tnrtuhna  <jui,  considéré  à 

1 PA  ni  ni , III,  1,  acholie  86. 

* A l'indicatif,  cet  o alterne  avec  e (é-nrw-e-c), 

3 Nous  avons  vu  plus  haut  (S  58a)  que  âméam  est  une  forme  redoublée  pour 
a-ra-urrim,  venant  lui-méme  de  a-travacam. 

* III,  i,  scholie  85. 

* Vojtt  Benfey,  (llossaire  du  Sâma-véda,  p.  8i. 
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part,  semble  une  anomalie,  ait  été  toujours  seul  de  son  espèce. 
Il  est  probable  qu’à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (8  555)  pouvaient  donner  naissance  5 
un  précatif.  Ainsi  ddik-iam  (=  ééeiêx)  aura  donné  dik-séyam 
(=  SeiSfrifu ) , pluriel  dtk-sêma  ( = éei'çaif/ec);  dans  ces  formes, 
l’élément  modal  yii,  contracté  en  i,  a produit  une  diphthongue 
avec  la  voyelle  précédente,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut 
pour  Bdr-é-y-am  (=  Çép-ot-pi),  bdr-è-ma  (=  tyép-oi-pzv). 

Avec  les  formes  grecques  comme  Twr-o'ai  , Xtî  -aou  (troisième 
personne  du  singulier  de  l’aoriste  premier  de  l’optatif)  et  avec 
le  védique  tar-usèma  *,  s'accordent  très-bien  les  formes  borus- 
siennes  comme  iki-stn  «qu’il  donne»1 2 * *,  boù-sm  «qu’il  soit»,  galb- 
sai  «qu’il  aide».  Par  l’altération  de  l’a  en  e,  le  uni  borussien 
(=  grec  aaij  est  devenu  sei  : de  là  les  formes  bausei  «qu’il 
soit»,  seiseï  «qu’il  soit»,  au-dasei  «qu’il  arrive».  Enfin,  par  la 
suppression  de  1’»  final,  on  a eu  «e  dans  dase  «qu’il  donne», 
bouse  «qu’il  soit»,  galbse  « qu’il  aide»,  tussise  «qu’il  se  taise». 
La  forme  si,  dans  po-kùnst  «qu’il  préserve»,  tbsignâsi  «qu’il 
bénisse»,  provient  de  sa t ou  de  sei,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue.  Quant  à la  forme  su,  dont 
il  n’existe  qu’un  seul  exemple,  savoir  mukinsusin  «discat»  (litté- 
ralement «se  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  *a(i)  par 
l'affaiblissement  de  l’a  en  u 5. 

Cette  forme  d’aoriste  optatif  reste  bornée,  en  borussien,  à la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même'teraps 
pour  le  pluriel  ( busei  «qu’ils  soient»).  A la  deuxième  personne 
> du  singulier,  on  aurait  pu  s’attendre  à avoir  des  formes  comme 

1 Abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la  voyelle  de  liaison  u.  La  troisième  personne 

du  singulier  serait  tar-u-èél. 

* Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussien»,  p.  s8  et  suiv. 

1 Comparez  <wro«  *jc  suis*,  pour  rumm  (5  ùù8). 
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dn-snia  (comparez  grec  Xv-o-xis):  il  est  probable  que  des  formes 
de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à l’origine. 

S 707.  L'imparfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  coni|>osc. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l’imparfait  du  subjonctif 
lutin  la  même  formation  que  dans  les  aoristes  grecs  comme  Set- 
Çaifxev  1 et  dans  l’aoriste  védique  taruiéma.  Il  est  certain  qu’entre 
le  latin  atâ-rêmu»  et  le  grec  trln'-xratiuv  il  v a une  ressemblance 
frappante,  car  le  r représente  un  ancien  * (comparez  eram , 
pour  eaam)  et  IV  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  IV  = ni 
de  amèmua,  legfmua).  Cependant,  je  m’en  tiens,  au  sujet  de 
alâ-rem  et  des  formes  analogues,  à l’opinion  que  j’ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage2;  je  les  regarde  comme  des  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  propre  à la  langue  latine. 

Nous  remarquons,  en  effet,  qu’en  regard  de  l’indicatif  atà-bam , 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  thi-bem  (pour  atà-baim)\  ou,  inversement, 
l’indicatif  correspondant  à aUî-rem  devrait  être  atù-rum  (pour 
atd-crnm).  Mais  la  langue  latine,  qui  disposait  de  deux  racines3 
pour  exprimer  l’idée  d’être,  s’est  servie  de  l’une  à l’indicatif  et 
de  l’autre  au  subjonctif  : par  suite,  la  symétrie  entre  atn-ham 
et  ata-rem  s’est  trouvée,  jusqu’à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r de  atnrem  a l’air  de  participer  à l’expression  de  la  relation  mo- 
dale, quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  l’i  que  renferme  la  dipblhongue  c. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que  poaaem  ( venant  de  jiolaem  ) 
ne  renferme,  au  même  titre  que  poa-sum  et  pol-eram,  le  verbe 
substantif  réuni  avec  pot.  Mais  si  l’on  accorde  que  paa-arm  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant  en  propre  au  latin,  il  fan- 

1 La  forint»  correspondante,  eu  sanscrit,  serait  dikièma. 

* Système  de  conjugaison  di»  la  langue  sanscrite,  p.  98. 

1 Les*  racines*  Mm  et  n*  (5  009).  — Tr. 
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(Ira  en  dire  autant  pour  son  analogue  es-sem  (venant  de  ed-sem) 
«que  je  mangeasse)),  ainsi  que  pour  l’archaïque  fac-sem',  car 
si  ces  formes  étaient  dérivées  du  parfait  ftci,  on  aurait  eu  fexcm, 
fexim.  Dans  possem . essem  et  fac-sem,  l’ancien  * du  verbe  auxi- 
liaire s’est  conservé;  après  un  r ou  un  l,  il  s’est  assimilé  à la 
liquide  précédente  ( fer-rem , rel-lem).  Entre  deux  voyelles,  il 
s’est  changé  en  r,  et  c’est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
l'imparfait  a droit  à la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C’est 
ainsi  qu’on  a eu  leg-e-rem,  dic-e-rem  (pour  leg-i-rem,  dic-i-rem). 
Au  contraire,  si  l’imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l’aoriste  de  l'optatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à avoir  dixem  (=  Stl^ouya,  pour  Sei^atv),  au  lieu  de  dic-e-rem. 

Les  formes  es-sem  « que  je  mangeasse  » et  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
ê-s,  es-l,  es-tis  = sanscrit  dt-si,  dt-ti,  al-tà;  fer-s,  fer-t , Jer-lis 
— sanscrit  bibdr-si,  biBdr-ti,  biür-td.  Il  n’y  a donc  aucune  raison 
pour  faire  venir  fer-rem  de  fer-e-rem,  par  la  suppression  d’un  e; 
il  faudrait,  au  contraire,  expliquer  fer-e-rem,  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l’insertion  d’un  e,  s’est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  plus  usitée,  comme 
effectivement  à côté  de  es-sem  nous  avons  ed-e-rem. 


S 708.  L'iiii|>nrfait  du  subjonctif  essem  «que  je  fusse»,  eu  latin. 

Mais  comment  expliquer  es-sem  «que  je  fusse»,  au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à l’indicatif  eratn,  nous  devrions  avoir 
erem  ? 

Remarquons  que  eram  est  pour  esam  (=  sanscrit  dsum,  S 53s|: 
c’est  de  cette  forme  primitive  esam  qu’est  sortie  la  forme  esem 

1 h'ar-tem  est  un  imparfait  du  subjonctif,  au  moius  quant  à la  forme,  de  même 
que fnc-êim  eat  un  présent. 
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(pour  esèm),  par  l’inserlion  de  la  voyelle  modale  i Une  fois 
nue  estm  fut  dérivé  de  esan i,  la  forme  primitive  a pu,  dans  le 
cours  du  temps,  céder  au  penchant  ipi'a  la  langue  latine  de 
changer  en  r un  * placé  entre  deux  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  escm  dût  nécessairement  suivre  cet  exemple; 
car  le  changement  en  r d’un  » placé  entre  deux  voyelles  n'est 
pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a donc  eu,  à l'indicatif, 
crawi  et,  au  subjonctif,  mm  ; la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  ayant  été  plus  tard  redoublée,  on  obtint  etsem.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,  dans  le  vieux  baut-allomand  i vas  « j’étais  s et  wâri 
«que  je  fusse»3. 

Quant  au  redoublement  de  ta  lettre  » dans  etsem,  je  crois 
pouvoir  l’expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu’en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  a)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  n 
linal  précédé  d’une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Conséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  s,  dans  essem  et  esse,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  ézû.eaaa , car  ici 
le  aa  appartient  également  au  verbe  substantif.  Au  sujet  du 
futur  êaaopai,  je  renvoie  le  lecteur  au  S 655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d’après 
laquelle  le  redoublement  de  s,  dans  essem,  aurait  sa  justification 
étymologique  5.  Nous  avons  vu  précédemment  (S  707)  que  esem 


' L’n,  en  se  contractant  avec  Pi,  est  devenu  é,  comme  nous  Pavons  ru  pour 
tUHcm  (S  690). 

1 Ici  Pniïaibrissemenl  de  s en  r a pour  cause  Pacrroisseineul  du  nombre  des 
s) Haltes  ($  6t  a). 

a Celte  seconde  explication  me  paraît  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venant  de  esam)  s’est  abrégé  en  sem,  devenu  plus  tard  rem,  et 
qu’il  s’est  adjoint  sous  l’une  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  : il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d’en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  sè,  rê  aient  été  pris  pour  des 
exposants  de  la  relation  modale  ; alors  la  racine  es  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  es-sem  signifierait  « que  je  fusse  étant  », 
comme  nous  avons  es-sem  » que  je  fusse  mangeant»  et  pos-sem 
«que  je  fusse  pouvant». 

Il  se  peut  aussi  que  l’analogie  de  es-sem  » que  je  mangeasse» 
et  de  pos-sem,  ainsi  que  de  ferrent  et  de  relient , ait  agi  sur  notre 
forme  essem  «que  je  fusse»;  la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
s de  essem,  à l’exemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu’elle  faisait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  regarder  essem,  ainsi  que  la  forme 
qui  a dû  précéder,  esent,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l’imparfait  ne  sort  de  l’indicatif'.  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu’on  puisse  trouver  pour 
l'imparfait  du  subjonctif  latin , c’est  l’aoriste  de  l’optatif  en  grec  : 
esem  est  sorti  de  esam  ( eram ),  comme  Tttyoui ut  (pour  rû^aiv) 
de  éTtnj/a(fx). 

S 709.  Parfait  ilu  potentiel,  clans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 

— Le  parfait  de  l’optatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y a des  potentiels  redoublés  tels 
que  : sasr/ryàt,  vavrtyàt,  baliùyât.  gagamyàm,  gagamyàt;  et  au 
moyen  : mvrtlUi , vavrtbnahi,  susucita,  duduvtta*.  D’accord  avec 
Westergaard  5,  je  crois  aujourd’hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel*.  Comme  tels,  ils  s’accordent  très-bien 


1 Abstraction  faite  du  lê\  védique  (5  71 3). 

3 Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée , p.  38o. 

1 Radiées  sanscrite. 

‘ Je  prenais  autrefois  res  formes  pour  des  intensifs  et  j'expliquais,  par  exemple, 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go- 
thiques comme  baikait-jau  s que  j’appelasse  « des  formes  védiques 
comme  gagam-yàm.  En  regard  de  bundjau  (pour  baihundjau) 
«que  je  liasses,  on  pourrait  s’attendre  à trouver  dans  le  sans- 
crit védique  babandyâm.  A l’égard  de  la  signification,  il  n’y  a 
plus  de  différence,  dans  lesVédas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  : ainsi  babù-yàt  veut  dire  s qu’il  soit»  Mais 
c’est  probablement  le  résultat  d’une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l’inscription  de  Béhistoun2,  nous  trouvons 
dnlêriyn  avec  le  sens  d’un  prétérit’. 

A la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l’optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l'indicatif; 
mais  l’a  se  change  en  o,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  01,  comme  au  présent  cl  à 
l’aoriste  second.  A la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
de  tctvÇoi,  on  aurait  dû  s’attendre  à avoir,  d'après  la  formation 
sanscrite,  rmiÇi'ri;  dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres- 
pondante eût  été  tutupydt,  s’il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  lup  «frapper,  tuer  s. 


aasrg-ydl  comme  étant  pour  »dtrg-ydl.  Mais  le  redoublement  irrégulier  de  la  forint* 
bnfjûi/iit  ( ba  au  lieu  de  bu)  s’accorde  mieux  avec  le  parlait  batiiïca  (venant  de 
habû-a)  «je  fus**  qu’avec  l’intensif  bô8ù-ydt,  qui  frappe  du  gouna  la  syllabe  ré- 
dupiicative. 

1 Rig-véda,  I,  xxvii,  a. 

* Colonne  i , ligne  5o. 

* «Il  n’y  avait  pas  un  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  quelqu'un  de  notre  race, 
qui  aurait  fait  ce  Gaumata,  le  mage,  prive  de  la  puissance. » L’i  de  cakriyd  s’explique 
comme  celui  du  pâli  ratiiy-an,  rattiy-à  ($  uoa).  Quant  à la  suppression  de  la  voyelle 
radicale  ( cakriyd  pour  takanyd),  comparez  en  sanscrit  les  parfaits  de  l’indicatif  tels 
que  gagmmd  (S  606,  remarque). 
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Kn  latin,  les  parfaits  «lu  subjonctif  comme  amave-rim  (pour 
ammi-tm)  sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  : le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  sim  a que  je  sois  v.  Le  s,  placé 
entre  deux  voyelles,  s’est  altéré  en  r,  et  à cause  de  ce  r l’t  de 
amavi,  nmavi-sti  est  devenu  O11  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  : amav-erim,  puisque  mm  est  pour  eswi, 
comme  sum  est  pour  etum.  Mais  cette  supposition  me  paraît 
moins  vraisemblable,  puiscjue  déjà  à l’état  simple  nous  trouvons 
sim,  et  non  esim,  et  c|ue  l’c,  à plus  forte  raison,  a dû  être  sup- 
primé  en  composition;  on  sait  d’ailleurs  que  le  changement  de 
IV  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

S 711.  Tableau  du  potentiel  et  du  prdcatif. 

Nous  faisops  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précatif,  en 
sanscrit  cl  en  rend,  avec  les  modes  qui  y correspondent  dans 
les  langues  de  l'Europe  : 

POTENTIEL. 


SISGCLIK». 


Sanirnt. 

ZmH. 

Grw. 

1 .ntl  n. 

Lithuanien.  Ancien  ilnc. 

dadyam  * 

daidyahm  3 

ùiùotlJV 

duim  * 



dadtjiU 

daidydo 

ùt&ohfç 

duis 

daidi  * 

dadyal 

daidydd 

ùlùoiï J 

duit 

diïdic  * daid  1 

daditn  1 

duidita 

h&oïro  * 

Comparez  S 

707. 

1 Pour  tifuldydm  (S  67a). 

' Voyez  ci-dessu»,  page  aH,  noie  9.  Comparez  S 70». 

* Voyez  S 674. 

Voyez  S 677. 

* Voyez  S 68û. 

7 Pour  le  moyen , je  ne  inet*  ici  que  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  le*  autres  personne»,  à ce  qui  a été  dit  de»  désinence»  du 
moyen  ($5  A 66  et  suiv.). 

* Voyez  S 673. 
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or  il. 

M.  (irec.  Latin.  Lithuanien.  Ancien  tliif. 

daidii'ê 

ùihobjrov  daidita 

ùtùoirjriïv  daidita 


pu:  RI  Kl.. 


dadyama 

dnidyàma 

MoltjftÊv 

duirmu 

, . . daxdimü 

dadyHla 

dnidynta  1 

hàotrrre 

duitis 

. . . daxdile 

doiltjù a * 

daùfyahn  ’ 

ùiboiev 

duint 

k 

dadirân * 

daidila 4 

hlotVTO 



Saiiarnl. 

dadyava 

dadydlam 

dadyàlâm 


smtDtiu. 

Vieux 

Sanscrit.  Latin.  Gothique,  h.-allemaiul.  Ane.  slave. 


Actif. 

adyftm 

Moyen. 

ndiyn 7 

edim 1 

èljau  * 

âti 

• 

adyHg 

aditas 

edis 

cteis 

du* 

jofJl" 

adyat 

ndiui 

edit 

êti 

(hi 

jaidï 

adydva 

adfaàhi 

DUEL. 

êteiva 

. jaidivé 

adyîilam 

< idi  y /ïià  m 

cfeils 

. jaidila 

adyÜtâm 

adiyatdm 

. jaidila 

1 Voyei  8 701. 

* Voyez  S 663. 

3 Voyez  S 70a. 

* Voyez  S 678. 

4 Voyez  S 61 3. 

* Voyez  5 703. 

7 Dan»  le  sanscrit  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  le  moyen  de  ad  n’est  plus  usité  ; 
mais  nous  le  donnons  ici  d'après  l'analogie  d’autres  verbes. 

* Voyez  S 67 A. 

* Voyez  S 676. 

10  Voyez  S 677. 
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PLI'RIEL. 

Vieux 

Sanscrit. 

Lnlin.  Colloque. 

li.-alletnand.  Ane.  slave. 

Actif. 

.Moyen. 

udyaina 

admâhi 

tilt  mus  êlcima 

ùz  trnês  jasdimù 

adyiita 

adidvâm 

editis  êteith 

dzit  jasdite 

adyux 

ad  Iran 

edint  êleinn 

âztn  ....  1 

PRÉCATIF. 

SIXGt  LIER. 

Sanscrit. 

Zend. 

(Jrrc. 

Arminien. 

dèyaxam  * 

dayniim  4 

ùobjv 

Miutj  iai 4 

de  y fis 

ddijao 

bobjç 

"•itirfl.il  laies 

dey  al 4 

ddyâd 

àohj 

•n"\iK  taie 

dêyasva 

dèyà'stnm 

DD  KL. 

Zolrjrov 

dèyastdm 

Zotifrrjv 

PLURIEL. 

de  y usina 

daydma 

àoitypey 

uiiui/iii  tazuij 

dêyasta 

dàyata 6 

ùoitjre 

uiutffc  tnjpy 

dêyasus 

ddyann 

3ofe  1»,  ùoiijo av 

miutfL'h  lazett. 

1 Voyex  S 678. 

* Pour  dàyStam  (S  706). 

5 Le  texte  îend  donne  dyaïim.  Mais  je  crois  pouvoir  rétablir  la  forme  plus  an- 
cienne dàyanm  (5  680). 

* Voyex  8 i83b,  9. 
s Voyex  $ 709. 

**  Pour  ddyiîut  (5  701). 
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POTENTIEL. 


SINGULIER. 


Sanscrit. 

Zeud. 

Grec, 

Latin. 

Gothique.  V. 

haut-allemand. 

Ane. 

foire- y-am 

1 baroi * 

(Çipoi-v)' 

fcram  4 

haira-u 4 

hère * 

foires 

hardis  7 

Çépot-ç 

Yferi-i 

boirai -* 

bërés 

beri * 

Barê-t 

baroi-d 

^poi-(r)  (££ 

hoir  ai 

Ijëre 

beri 

bmrm-tk 

bamt-iLn 

DU  Kl.. 

foire -r  a 

bairai-ra 

beréré 

bârê-tam 

0époi-rov 

hairai-l s 

beréla 

foiré -t dm 



Ptpoi-Tifv 

bei'êta 

l'LniEL. 


foiré-ma 

harai-ma 

'?ipo,-pn 

bnirai-ma 

bërê-mé* 

berérnù 

foirc-ta 

barai-ta 

^p°'-T«  tas. 

bairai-tk 

béré-l 

beréte 

bâré-y-UK 

foirè-ran 

baray-én 

Qépoi-ev  ÿj**'*^ 
Çèooi-vro  

bairai-na 
. bairai-ndau 1 ' 

bërc-N 

SINGIL1F.R.  I-I.IRIEL. 


Sanscrit. 

Latin. 

Sanscrit. 

Latin. 

tü jé-y-am 

xte-m 

tisjc-m/i 

xlc-mus 

lisjé-t t 

stè-s 

tüjé-to 

xlc-tix 

tixjê-l 

xle-t 

tiA(ê-y-u* 

sle-nt. 

* Voyez  SS  688  el  689. 

* Voyez  S 699. 

1 Voyez  S 689. 

* Voyez  SS  691,  69a  el  698. 
1 Voyez  S 69 '1. 

* Voyez  S 696 . 

7 Voyez  S 699. 

* Voyez  S 696. 

* Voyez  S 699. 

19  Voyez  S 668. 
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S ~ t -ï . I jiivst'lU  du  subjonctif  des  verbes  faibles,  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  subjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya  en  ri  ( = u + « ) 1 sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  : eu  effet,  l’i  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  ri  précédent;  partout  où  nous  devrions  avoir  A,  IV  est  absorbé 
par  l’ri.  Conséquemment  fnjàs  signifie  aussi  bien  s antes  s que 
*amas»;  dans  le  premier  cas,  il  est  pour  friji'ns'1 2.  Au  pluriel, 
frijùth  signifie  aussi  bien  oametis»  que  «amatis».  A la  troisième 
personne  du  singulier,  frijn  - amel  » (pour  Jrijôilh ) se  distingue 
de  Jrijôth  - auial  mais  cette  distinction  n’a  rien  d'organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a perdu  la  désinence  person- 
nelle (S  43a). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  comme 
talbôe,  talbôèi,  tiilbùêmê»  sont  inorganiques,  car  IV,  qui  est  une 
contraction  pour  ai  (8  78),  n’aurait  ici  sa  raison  d’étre  que  s’il 
contenait  l’«  de  la  caractéristique;  mais  cet  a se  trouve  déjà 
renfermé  dans  l’ri  (=  TTlf  aya ) 3.  Il  ne  reste  donc  pas  d’u  qui,  en 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  i,  ait  pu  donner  un  c. 
C’est  par  abus  que  IV,  qui  avait  sa  raison  d’être  dans  d'autres 
classes  verbales,  a pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 

1 Voyei  S 109%  6. 

* Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  aussi  a l'indicatif  expliquer  Balbôa  rom  me  étant  pour 
*albôi$,  et,  à la  première  personne,  s albti  comme  étant  pour  *all>ôa.  En  effet,  dans 
viff-a-’,  vtff-i-i , vig-i-th  (S  5o8),  IV»  et  IV  ne  servent  pas  A l'expression  «le  la  per- 
sonne : ils  représentent  la  syllabe  caractéristique  de  la  première  classe,  exactement 
comme  dans  *alb-<\-\  »alb-ô-s,  talb-o-th,  l é est  la  caractéristique  de  la  dixième 
classe  insérée  entre  lu  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personnelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  verbe  que  dans  le  premier. 

3 Les  deux  a de  aya,  en  se  contractant  après  la  suppression  de  la  semi- voyelle, 
ont  produit  un  é ($  109*,  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  Itabèfo  «que  tu  aies», 
habfbnt»  «que  nous  ayons»,  les  deux  voyelles  longues  figurent 
à juste  titre  : le  premier  ê représente  les  deux  premiers  éléments 
de  la  caractéristique  ^Tït  nya';  le  second  ê en  représente  le 
dernier  a fondu  avec  la  voyelle  modale  i.  Ainsi  dans  var-mantè* 
«que  tu  méprises»,  comparé  au  sanscrit  mdndyh  et  au  latin 
montât -,  le  second  â correspond  à 17  sanscrit5  et  à l’â  latin;  le 
premier  ê,  au  contraire,  représente  le  a y sanscrit  et  l’e  latin. 

Comme  le  gotbique  ne  met  jamais  la  diphthongue  ai  deux 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  bitbais  «que  tu  aies»  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  habèh  en 
vieux  bnut-allcmand.  A la  deuxième  personne  habaii,  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  l’indicatif. 

S 7 1 3.  Le  lêt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté : les  grammairiens  indiens  l’appellent  Ut 4.  Lassen  en  a 
rapproche  avec  raison  le  subjonctif  grec;  de  même,  en  effet, 
que  Xéy-co-nev , Xéy-tt- ts,  Xéy-tà-fuu , Xéy-ri-tai,  Xéy-ùt-vrai  se 
distinguent  seulement  de  Xéy-o-fisv,  ïéy-e- te,  Xéy-o-ftai , Xéy-t- 
t ai,  Xéy-o-vTa.t  par  l’allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  même,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
pdt-à-ti  «qu’il  tombe»  à côté  de  pdt-n-h  «il  tombe»,  grh-yâ-nlâi 
«qu’ils  soient  pris»  à côté  de  grli-yd-iiU  «ils  sont  pris».  Il  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grh-ya-ntâi , non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphthongue  finale  est  ren- 

1 A l'indicatif  Kab-é-m , hab-é-* , les  deux  premiers  éléments  de  &U  aya  sont  seuls 
représentés  (S  109%  6). 

1 Motietu  est  pour  motif  ait  (S  691). 

* On  a vu  (S  109“,  6)  que,  dans  les  formes  prAcrites  comme  ctnlSmi.  le  ay  sans- 
crit se  contracte  également  en  é. 

* Voye*  5 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
de  l’impératif  moyen,  lesquelles,  en  général,  tiennent  de  plus 
près  au  lét  qu’aux  autres  personnes  de  l’impératif  : nous  avons, 
par  exemple,  biBAràmahài  «que  nous  portions»,  à côté  de 
l’indicatif  biBrmiihè  «nous  portons».  Ou  reste,  on  se  contente 
aussi,  au  lét  moyen,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  ê;  exemple  : mâddyâsê 
«que  tu  t’enivres»,  màddyâtê  «qu’il  s’enivre»1 *. 


Remarque.  — La  première  personne  plurielle  de  l'impératif,  en  gothique, 
appartient  au  subjonctif.  — L’identité  de  formation  qu'on  observe,  en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  l’impératif  et  le  subjonctif3,  nous 
conduit  à la  constatation  d'un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  à la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif  la  forme 
bair-a-m  «que  nous  portions  » 3 sanscrit  Bdr-à-tna,  zend  bar-Â-ma , grec 
<pép-ù)-(Âev.  Il  est  vrai  qu'il  n’y  a aucune  différence  extérieure  entre  celte 
forme  baii'-a-tn  et  la  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif.  Mais,  pour 
rendre  un  subjonctif  grec  \ Lllilas  n'aurait  certainement  pas  employé 
rût-o-m  (*=  sanscrit  vâê-A-ma  «que  nous  habitions’»),  si  l'ancienne  signi- 
fication impérative  ou  subjonctive  ne  s’était  pas  conservée  dans  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit 
et  à l’optatif  grec.  C’est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  (fiépere,  il  n’aurait 
pas  (comme  il  l’a  fait)  mis  bair-i-th , lequel  est  extérieurement  semblable  h 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l’indicatif  : il  aurait  probablement  em- 
ployé bair-ai-lh  — sanscrit  Bàr-e-tn , grec  Qép-oi- re. 


1 Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

* Cette  identité , que  j'avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édilioii  de  cet  ouvrage 
(p.  979),  a été  admis»*  depuis  par  Curlius  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  a4t  et  suiv.). 

* Bairam  n’est  pas  dans  Ulfilas;  mais  on  y trouve  des  formes  analogues.  Grimm 
avait  déjà  cité  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  l'impératif  dans  la 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  611),  et  le  nombre  de  ces 
exemples  a été  accru  depuis  par  Von  der  Gabelentx  et  l/>be,  Grammaire  gothique, 
page  88,  remarque  tj. 

1 Luc,  xv,  g 3. 

111.  aft 
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5 7 1 4.  Imparfait  do  lét . eu  sanscrit  et  en  tend. 

En  grec,  l’imparfait  ne  sorl  pas  de  l’indicatif;  mais  dans  le 
sanscrit  védique  l’imparfait  possède  aussi  un  lêt.  Il  en  est  de 
même  pour  le  rend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode,  et  surtout  à l’imparfait,  auquel  il  donne  toutefois  la 
signification  d’un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
car-â-d  s qu’il  ailles,  venant  de  l’indicatif  car-a-d  «il 
allait  s;  van-à-d  «qu’il  détruises,  venant  de  l’indicatif 

van-n-d  «il  détruisait»;  pot-a h-n  «qu’ils  volent» 

bar-an-n  «qu’ils  portent».  Les  formes  de  l'indicatif  seraient 
pal-é-n,  bar-f-n  (pour  pat-a-n,  bar-a-n). 

Dans  les  Védas  nous  avons  : Garât  «qu’il  apporte»,  venant 
de  l’indicatif  dKarat  «il  apportait»;  pracâdayât  «qu’il  excite», 
venant  de  l'indicatif  â pracâdayat  «il  excitait»;  r adtin  «qu’ils 
disent»,  venant  de  l’indicatif  dvadan  «ils  disaient». 

S 71 5.  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  — Nuance  de  signification 
qui  les  distingue. 

Je  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  préeatif  sanscrits, 
ainsi  que  les  modes  qui  s’y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères, ont  été  formés  d’après  le  principe  du  lêt  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  l’a  caractéristique  (S  7 1 3), 
le  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif  a un  â long  devant  les  désinences  personnelles;  nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dad-yâ't  et  dê-yà't,  en  rend 
daùt-yâd  et  dà-yàd,  en  grec  GtSo-lv  et  So-lrj.  Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  «qu'il  veuille  donner»;  j’y  vois, 
en  quelque  sorte,  une  variété  plus  respectueuse  du  lêt  ou  sub- 


1 Pour  pal-iin  (S  70a). 
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jonctif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu’entre 
«[je  désire]  qu’il  veuille  donner*  et  «[je  désire]  qu’il  donne*1. 

A l’appui  de  cette  explication,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  même  verbe  auxiliaire  (S  670),  a un  a bref  de- 
vant les  désinences  personnelles.  C’est  qu’en  effet  le  futur  dâ-s- 
yiiti  énonce  simplement  un  fait  : il  signifie  « il  veut  donner*  ou, 
plus  exactement,  «il  veut  être  donnant*.  Le  verbe  auxiliaire 
*. vouloir*  n’est  pas  employé  ici  par  déférence,  mais  pour  mar- 
quer que  l’action  ne  se  fait  pas  présentement s. 

S 716.  Formation  du  tôt. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  lêt  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  l’a  de  l’indicatif  : quand  l’indicatif  ne 
contient  point  d’a,  le  lêt  en  insère  un.  C’est  ainsi  qu’à  l’aoriste 
dBût  * il  était  * répond  le  subjonctif  Buvat  «qu’il  soit*  3:  à àkar* 
«il  fil  * répond  karat  «qu’il  fasse*.  De  la  troisième  formation  de 
l’aoriste  dérivent  des  formes  de  lêt  telles  que  gdsisal  «qu’il  fa- 
vorise*, pra...  tdm/U  «qu’il  étende*,  tâvisal  «qu’il  engendre*, 
man/Hiat  «qu’il  réjouisse*:  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à la  fin  du  mot,  on  a dût  avoir  à l’indicatif  dgâiiij,  dtârüf, 
tuâviit,  dmandisti.  Le  lêt  correspondant  provient  donc  de  l’in- 
sertion d’un  a entre  la  sifflante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle®. 

1 On  a va  pins  haut  ($  670)  que  dans  la  syllabe  yd  de  dad-yâ'-t,  l’auteur  recon- 
naît le  verbe  f «désirer,  vouloir  »,  qui,  frappé  du  gouna,  fait  ya.  — Tr. 

* C’est  une  négation  du  présent,  mais  moins  énergique  que  l’a  privatif  des  pré- 
térits augmentés  (S  537  et  su»v-)* 

5 L’auginent  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit;  il 
en  est  de  même  pour  l'aoriste  du  potentiel  et  de  l’impératif. 

* Pour  dkart  (S  g4  ) ; c’est  un  aoriste  de  la  cinquième  formation,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Védas  que  dans  le  sanscrit  classique. 

* Comparez  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  dgéitiva,  àgâiiita. 

* Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S Ma,  et  Benfey,  Grammaire  saus- 

•*4. 
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De  clkêt-ti  - il  connaît » (racine  kit,  classe  3)  vient  cikèhil i 
-qu’il  connaisse».  On  a de  même,  en  ancien  perse,  ahaliy  » qu’il 
soit»,  en  regard  de  astiy  «il  est»  *. 

De  l’aoriste,  le  dialecte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
ayant  les  désinences  du  présent,  tels  que  karatt  «qu’il  fasse»5, 
formé  de  âkar.  Il  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
personnelles  du  présent  au  thème  de  l’aoriste  ; exemple  : vivdAiti 
«qu’il  annonce»,  formé  de  t>y avôcut  «il  annonça»3. 


Rkmmiqce.  — Le  subjonctif  latin  correspoml-il  au  lét  sanscrit?  — Le 
subjonctif  des  trois  dernières  conjugaisons  latines  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  le  lèj  védique  et  avec  le  mode  correspondant  en  rend , ainsi  qu’avec 
les  premières  personnes  de  l'impératif  actif  dans  ces  deux  langues  \ Ainsi 
fer-a-l  ( pour  fer-à-t)  ressemble  beaucoup  au  védique  bar-à-t  ( S 7 1 h ) «qu'il 
porte»*;  de  même ,/er-a-nt  (pour  fcr-4-nt)  s'accorde  avec  liâr-â-n'  «qu’ils 
portent»,  et  fer-A-tmu  avec  bàr-A-ma  «que  nous  portions  ».  Mais  ces  ana- 
logies sont  purement  apparentes,  si  nous  avons  eu  raison  de  rapporter  le 
subjonctif  latin  au  potentiel  sanscrit  (S  691  et  suiv.)*.  A l'appui  de  mon 
opinion  qu'il  s'est  perdu  un  i après  l'a  du  subjonctif  latin , et  que  cet  a a 
été  allongé  par  compensation,  je  rappellerai  les  datifs  latins  comme populoi 
Romnnoi  (S  177).  devenus  plus  tard  populo  Romani.  Par  une  rencontre 
fortuite  avec  le  latin , l'ancien  saxon , dont  le  subjonctif  présent  correspond 
d'ailleurs  également  au  potentiel  sanscrit,  a supprimé  lï  delà  diphthongue  ai 


crite  développée,  p.  363,  où  l'on  trouve  aussi  le  lét  ata*  «que  tu  sois»,  aiat  «qu'il 
soit»,  venant  d'un  ancien  indicatif  da-«,  d§-l.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
a,  au  lieu  de  ces  dernières  formes,  XmU  , Ant , védique  da  (S  53s). 

1 Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Le  * en  ancien  perse  reste  * devant  un  I; 
mais  devant  une  voyelle  il  devient  A. 

* Rig-véda , I , xlvi  , 6. 

3 Rig-véda , I , cv,  h.  — Le  ri  de  areddati  est  un  préfixe. 

’ On  vient  de  voir  (S  7*3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportée»  au  lét. 

4 Au  présent  fiér-rf-ti.  Compares  la  forme pai-A-ti  «qu’il  tombe»  (S  7 a 3 ). 

4 Rapprochez  rtut  d-n  (5  7 1 A ). 

7 Poil  (Recherches  étymologiques,  réédition.  H,  p.  6g5 ) et Curtins  (Formation 
des  temps  et  des  modes,  p.  «6'i  ) sont  d'une  autre  opinion. 
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et  allongé  l'a  précédent  \ ou  bien  il  a contracté  en  è les  deux  éléments  de  la 
diphlhongue;  on  a,  par  exemple,  bërâs  ou  bërcs  » sanscrit  Bures  (pour 
Barais),  vieux  haut-allemand  bërcs , latin  feras  ou  ferês'.  Rappelons  entin 
qu'en  latin  le  m de  la  première  personne  n’est  resté,  sauf  sum  et  itujuam, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  63 1);  or,  c’est  à ces  formes  qu'appartient 
le  potentiel  sanscrit.  Si  donc  ferâs , ferâmus , fcrâtis  correspondaient  à <pêprjçy 
pépùjpsv,  p è pi jt  e y au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  h tpépoie, 
Çépotptv,  pépotre,  nous  ue  devrions  pas  avoir  à la  première  personne  du 
singulier  feram , mais  plutôt  fera  ou  fera , ou  encore  fero,  comme  au  sub- 
jonctif grec  on  a Çép<i>. 

L’imparfait  du  lôt,  h signification  de  présent,  me  parait  de  formation 
purement  sanscrite  et  zende  : je  le  crois  postérieur  à l'époque  où  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  ordinairement  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  présente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  subjonctifs  latins  tels  que  moneam,  leffam, 
audiam,  à des  imparfaits  du  lêt\  Il  me  parait  plus  naturel  de  faire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d’une  seule  et  môme  source,  que  de  les  rappor- 
ter, suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantôt  au  potentiel  sanscrit 
(optatif  grec,  subjonctif  germanique,  impératif  slave),  et  tantôt  au  lét 
sanscrit  et  zend  (subjonctif  grec)4. 

IMPÉRATIF. 

S 717.  L’impératif  sanscrit. 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l’indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  7i3)5.  Dans  le  sanscrit  classique,  l’impératif  n’a  d'autre 
temps  que  le  présent. 

1 La  longue  n’est  pas  représentée  dans  récriture;  mais  Grimm  écrit  (et  je  ne 
doute  pus  qu’il  n'ait  raison)  à. 

9 Ferëê  a été,  par  abus,  employé  en  latin  comine  futur  (S  693). 

3 Dans  cette  hypothèse,  la  forme  correspondant  à feram  serait  en  sanscrit 
tiardm  ; mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  forme  semblable. 

1 On  a vu  (8.71 3 , remarque)  que  la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif 
gothique  se  rapporte  aussi  au  lét  sanscrit.  Comparez  S 736. 

1 En  d'autres  termes,  l'impératif  n’a  pas  de  caractère  modal.  — Tr. 
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Nous  avons  déjà  traité  des  flexions  de  l’impératif1.  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  : il  en  est  de  même  pour  le  pluriel, 
excepté  à la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Bdratàm  «qu’ils  portent  tous  deux»,  qui  diffère  seulement  de 
l’imparfait  dbaratàm  « ils  portaient  tous  deux  » par  l’absence  de 
l’augment. 

En  grec,  la  différence  entre  la  désinence  iojv  de  l’impératif 
Çtphuv  et  la  désinence  znv  de  l’imparfait  éÇcpérnv  est  inorga- 
nique, car  Tan»  et  t»v  se  rapportent  tous  les  deux  à une  seule  et 
même  forme  tûm. 

S 7 «8.  Suppression  de  la  désinence  à la  deuxième  personne  du  singulier, 
en  sanscrit , en  grec  et  en  latin. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y a en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde2,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  bàr-a  «porte»  (=  zend  bar-a)  n’a 
pas  de  flexion  : l’a  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
à laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  ( KTTTO  bdr-a-tam  = ^ép-e-To»,  XTTTt  bàr-a-ta 
— <p/p-e- te). 

La  perte  de  la  désinence  personnelle  parait  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  (pep-s  (et  non  Çep-e-Oi ) et  en  latin  leg-e  \ 
am-à,  mon-é,  nud-t , lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

1 Voyez  entre  autres  S 65o  et  auiv.  et  $ !rjo. 

9 On  a vu  que  la  première  conjugaison  principale  correspond  à la  conjugaison 
grecque  en  aux  quatre  conjugaisons  latines  et  à la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  La  deuxième  conjugaison  principale  est  représentée  en  grec  par  les 
verbes  en  fu. 

3 L’a  de  lege  est  originairement  identique  avec  l’i  (pour  a,  S 109',  1)  de  leg-i-te. 
A la  fin  des  mots,  le  latin  préfère  IV  à Fi  ; ainsi  le  thème  mon'  fait  mare. 
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S 7 1 g.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  eu  gothique.  — Formes  latines 
et  grecques  eu  lo,  toi,  Mo,  mu  et  tôle. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  verbes  forts,  à la  deuxième 
personne  de  l’impératif,  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  : ils  se  terminent  donc  par  la  dernière  lettre  de  la  racine 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
vraie  forme  de  la  racine,  parce  que  la  voyelle  radicale,  à l’im- 
pératif comme  au  présent  de  l’indicatif,  est  tantôt  affaiblie, 
tantôt  frappée  du  gouna.  Ainsi  les  racines  gothiques  band  « lier* 
(=  sanscrit  bmitf ),  bug  « plier*  (=  sanscrit  bug),  bit  «mordre» 
(=  sanscrit  bul  «fendre»)  font  à l’impératif  bind,  biug,  beit.  De 
môme,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  l’impératif  garde 
les  renforcements  de  l’indicatif  présent  ou,  en  général,  des 
temps  spéciaux  : ainsi  la  racine  sanscrite  butf  «savoir»  fait  à 
l’impératif  bô'ifa  (pour  bauda),  la  racine  grecque  tyvy  fait  tyeùyt. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (8  toq".  (i).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
tamja,  représentent  par  ja  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
ja  en  i1 2;  exemple  : tam-ei3 * 5  « dompte!  » = sanscrit  dam-dya,  latin 
dom-à,  grec  Sâ/i-ae.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
laig-ô  «lèche!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  lêh-dya,  venant 
de  lili  «lécher»;  la  diphthongue  gothique  à,  qui  est  une  con- 
traction pour  o(y)<i,  représente  la  des  impératifs  latins  comme 

1 Comparez  en  lalin  les  formes  die,  duc  (pour  dite,  duce).  L’impératif  fer  n’est 

pas  tout  à fait  dans  le  même  cas,  ci  le  verbe  fera  correspond,  comme  je  le  crois, 

à un  verbe  sanscrit  de  la  troisième  classe.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  fer-», 
Jèr-t , fer-tis  et  bi-fiâr-Ü,  bi-bâr-li,  bi-br-td,  se  retrouve  outre  fer  et  libr-hi  (pour 

bibar-di).  De  plus,  la  désinence  personnelle  a été  supprimée  comme  dans  es  = grec 
to-dt,  sanscrit  é-dî  (pour  ad-di , lequel  est  lui-même  pour  oa-dï). 

5 En  général,  la  syllabe  ja , quand  elle  est  à la  fin  des  mots,  supprime  en  gothique 
sa  voyelle  et  vocalise  le  j. 

* On  a vu  (S  70)  que  l’f  long  est  représenté  dans  l’écriture  gothique  par  et. 
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dom-à  (S  Gy,  1 j.  Dans  la  troisième  conjugaison  faible,  on  a 
liab-ai  saie!»,  thuh-ni  « tais— toi  ! » , til-ai  ( même  sens)  en  regard 
des  formes  latines  liab-é,  tac-ê , sil-è,  dont  IV  est  une  contraction 
pour  ni  et  représente  le  ay  du  sanscrit  aya  (S  ioy\  6). 

A la  deuxième  personne  du  pluriel,  tam-ji-lli  (pour  lam-ja-tli) 
répond  au  sanscrit  dam-nya-tn , au  latin  dom-ù-te,  au  grec  Sa/x- 
as-T£.  En  gothique  comme  en  grec,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  est  la  même  à l’impératif  qu'à  l’indicatif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  à l’impératif  la  désinence  In 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l’indicatif  a la  désinence  ta 
des  formes  primaires  : ainsi  dnmdyata  signifie  «domptez» 

et  ’wdamàyata  «vous  domptez».  En  latin,  on  a à l’impératif 
donulte  et  à l’indicatif  dornàti » : le  premier  représente  l’impératif 
sanscrit  damdynta;  pour  le  second,  il  coïncide,  quant  à la  forme, 
avec  le  sanscrit  dnnuiyaUt»  (gothique  Inmjnl s),  qui  est 

la  seconde  personne  duelle  de  l’indicatif  présent1. 

Au  temps  appelé  impératif  futur2,  nous  avons  en  latin  to 
(=  grec  toi)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne;  le  dialecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante Int  (S  !rjo).  qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer, 
s’est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  ( licitud , eslud).  Dans 
cette  forme  «TTîT  hit,  l’expression  de  la  personne  est  contenue 
deux  fois. 

Il  en  est  de  même,  en  latin,  à la  deuxième  personne  du 
pluriel  tôle,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  TTTfl  tâta, 
dont  il  n’y  a pas  d’exemple. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a en  latin  nto,  en 
grec  tnvv  ( legunlo  = /tj'éiTtae);  nous  avons  rapproché  (S  A70) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  nnlôm  (Çepôvrav  = bnrantôm). 

1 Voyez  S ùùà. 

1 Voyez  plus  haut,  page  67 , note  0.  — Tr. 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  De  même 
qu’il  y a en  sanscrit  des  singuliers  comme  gïvatdt  «qu'il  vive”, 
il  a pu  y avoir  des  pluriels  comme  givantàl  (en  latin  vivunlâ, 
S 670).  Cette  désinence  niât  sera  devenue  en  grec  vtoj,  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale:  à son  tour,  vtco  sera 
devenu  vtw,  par  l’addition  d’un  v inorganique  Cette  explica- 
tion, à laquelle  je  donne  maintenant  la  préférence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  via,  quoique  même  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  tnav  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
que  les  impératifs  en  vrai 1  2._ 

S 730.  Impératif  sanscrit  en  tu,  nlu.  — Forme  correspondante  en  zcnd. 

La  désinence  sanscrite  tu,  pluriel  ntu,  s’explique  par  le  thème 
pronominal  W ta  : l’a  s'est  assourdi  en  u,  tandis  qu’au  présent 
de  l'indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  l’«  a 
pris  le  son  de  la  vovelle  la  plus  mince,  c’est-à-dire  de  IV.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -ta,  -tu,  -li.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  même  hors  de  composition,  se  présente  aussi  à 
nous  sous  les  trois  formes  ka,  ku,  ki. 

En  zend,  l’«  de  l’impératif  s’est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  1$  mraulii 
«qu’il  dise».  L’u  est  bref,  au  contraire,  dans  qaratu 

«qu’il  mange»,  vanhatu  «qu’il  revête». 

S 731.  I,es  impératifs  rends  en  anuha. 

En  zend,  à la  deuxième  personne  du  singulier,  la  désinence 
moyenne  sva3,  précédée  d'un  a,  s’est  presque  toujours  altérée  en 

1 (Jn  fait  à peu  près  analogue  a lieu  en  golbique  pour  les  thèmes  féminins  en  ân, 
qui  représentent  les  thèmes  sanscrits  en  d (S  i h a ). 

’ Voyez  Ahrens.  I)ê  dta'crUt.  t.  Il,  p.  *99,  et  Curtius,  Formation  des  temps  et 
des  modes,  p.  96g. 

* Venant  de  fra.  5 64.3. 
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anuha  (pour  anhva).  Le  v s’est  vocalisé  en  u et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  le  h 
(S  56 “)  est  restée,  quoique  d’ordinaire  le  j n,  en  sa  qualité  de 
nasale  gutturale,  ne  se  trouve  qu’en  combinaison  immédiate 
avec  h.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  zend  a fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nhv,  car  presque  partout  où  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  nuh  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  vivanuhatô  — sanscrit  vivasvatas  « de 

Vivasvat». 

Comme  exemples  d’impératifs  en  anuha  on  peut  citer1  : aiwi 
vaitra  yâonhayanuha  2 v revêts  les  habits  » ; frâ  sas  la  snayanuha  3 
« lave-toi  les  mains»;  à aismahm  yâsanuha 4 «étale  du  bois». 

On  trouve  encore  hunvanuha  à côté  de  hunvanha  \ Mais  on  a , 
au  contraire,  vttanha  «obéis»,  pour  lequel  il  ne  semble  pas 
qu’il  y ait  de  variante 

Remarque  1.  — L’impératif  zend  hunvanuha.  — Dans  l’exemple  précité 
hunvanuha,  la  racine  >0.  Au  (=  sanscrit  g ru’)  prend  h la  fois  la  carac- 

1 Tous  ces  exemples  sont  lires  du  xviu’  chapitre  du  Vendidad-Sâdé.  Le  manuscrit 
lithographié  donne  plusieurs  fois  la  furme  anha,  au  lieu  de  anuha;  niais  Burnouf 
( Commentaire  sur  le  Yaçm i , note  A , p.  17)  adopte , d’après  les  autres  manuscrits,  la 
leçon  anuha. 

* C’est  le  causatif  de  la  racine  sanscrite  ya»  «s’efforcera. 

3 Je  regarde  inayanuha  comme  un  passif  à signification  moyenne.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  (Vendidad-Sâdé,  p.  33 1)  : us  tanûm  inayaita  «qu'il  se  lave  le  corps». 
Quand  la  racine  énd  est  employée  duos  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  préférence  du 
composé  snâda  (S  637);  exemple  : aitdo  v astrdo  Jrainâdayèn  «qu'ils  lavent  ces 
habita”  (Vendidad-Sâdé,  p.  933).  Au  sujet  des  formes  passives  employées  dans  le 
sens  du  moyen,  comparez  S 73A. 

4 C’est  la  raciue  sanscrite  ynm  (dans  les  temps  spéciaux  yac)  avec  la  pré- 
position UT  d. 

3 Vendidad-Sâdé,  p.  3q. 

• Vendidad-Sâdé,  p.  ia3.  Comparez  Olshausen,  p.  1 1,  et  Westergaard,  p.  367. 

7 E.  Burnouf  ( Journal  asiatique , 1 8 k h , U , p.  A67)  me  reproche  à tort  d'avoir  rap- 
porté le  zend  hu  au  sanscrit  ^ An  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attaché  à 
démontrer  que  le  ^ À sanscrit  n’est  jamais  représenté  en  zend  par  un  ty  h. 
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téristique  de  la  cinquième  classe  nu  et  la  caractéristique  a de  la  première; 
autrement,  nous  aurions  à l'impératif  hunuiva  (-»=  sanscrit  ximuivd). 
Il  reste  à savoir  quelle  est,  parmi  les  différentes  racines  sanscrites  su, 
celle  que  représente  ici  le  zend  hu.  On  peut  hésiter  entre  le  sens  de  «louer, 
célébrer»» , qui  est  adopté  par  Nériosengh  et  Anquetil  \ et  celui  de  «expri- 
mer [le  suc]*,  que  préfèr*  Burnouf.  La  phrase  : frâmahm  hunvanuha  qaretëê * 
est  traduite  par  Nériosengh  : üçnv  parisaiutkârahkunt  kâ- 

danaya \ Cette  explication  est  commentée  par  la  glose  suivante  : srr^TJTO 
* Ahârâriah  sanmânaya  «honore  [moi]  à cause  de  la  nourriture»  \ 
Anquetil  rend  le  même  passage  par  : «qui  me  mange  en  m’invoquant  avec 
ardeur» , et  aux  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  hu  *,  il  traduit 
toujours  par  «ayant  invoqué  et  s’étant  humilié»  7.  Mais,  d’un  autre  côté,  il 
est  certain  que  le  sens  «exprimer  [ le  sucj»,  proposé  par  Burnouf,  convient 
très-bien  pour  tous  ces  endroits,  où  il  est  question  de  la  plante  appelée, 
précisément  d’après  la  même  racine,  hauma  (—sanscrit  ririr  sâma). 

Remarque  2.  — Les  impératifs  grecs  comme  A éyov,  8/3<xxo.  — Des 
impératifs  zends  comme  vtianka  «obéis»  (S  701)  on  peut  rapprocher, 
quoique , à première  vue , ils  ne  leur  ressemblent  guère . les  impératifs  grecs 
comme  Aéyou  (pour  Aéy-«-<7o).  En  effet,  la  désinence  txo,  laquelle  est  restée 
aux  impératifs  des  verbes  en  pi  (8/3o-<to),  représente  le  ha  zend,  le  ma 

1 J’avais  traduit  de  la  même  façon  dans  l’édition  latine  de  ma  Grammaire  sans- 
crite, p.  33o. 

1 Yaçna , chap.  ix,  7. 

* Burnouf  fait  observer  : « Nos  manuscrits  sont  très-confus  en  cet  endroit  : celui 
de  Manakdji  a ^ , mais  je  ne  suis  pas  sûr  du  ÏT;  le  numéro  II  F lit 
avec  ¥1  au-dessus  de  la  ligne.»  Mais  je  ne  doute  pas  que  Burnouf  n’ait  raison  de 
lire 

4 C’est  ainsi  que  lit  Burnouf,  au  lieu  de  tanmdraya,  qui  ne  présente 

point  de  sens. 

4 Burnouf  traduit  : «honore-moi  comme  nourriture».  Mais  dhdràriam  signifie 
«à  cause  de  la  nourriture»,  et  Kwlandya,  qui  traduit  le  zend  qarëtéé,  est  comme 
celui-ci  un  datif. 

4 Elle  revient  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  ix  du  Yaçna. 

7 Je  regrette  que  Burnouf  n’ait  pas  donné  la  traduction  de  Nériosengh  pour  ces 
passages.  La  forme  zende  est  hunula  (une  fois  lnnivala)%  c'est-à-dire  la  troisième 
personne  de  l'imparfait.  [Nériosengh  traduit  la  phrase  zende  kaii  twanm  paoiryà 
hunûta  par  : kas  trdm  pùrvam  $aû$krtavdn.  Tr.] 
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sanscrit;  quant  à la  nasale  insérée  dans  viianha,  elle  n'est  qu'une  addition 
inorganique  (S  56‘).  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  par 
exemple,  kar-a-ha  (pour  baram  = grec  D'après  cette  expli- 

cation. hio-ao  est  pour  une  ancienne  forme  hio-aFo'. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d'étrc  prise 
en  considération.  Les  impératifs  grecs  comme  ^pov  (pour  Çépeao),  3/- 
ioao  sont  identiques,  sauf  l'absence  de  i'augment.  avec  la  seconde  per- 
sonne de  l'imparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu'en  sanscrit  l'imparfait  et  l'aoriste 
peuvent  remplacer,  après  la  particule  prohibitive  ma,  l’impératif,  soit  en 
gardant,  soit  en  rejetant  I'augment;  on  a vu  aussi  (S  469)  qu'en  arménien 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l impératif  (au  Acre*  ane  porte  pas») 
était  originairement  un  imparfait.  Il  se  pourrait  donc  que  les  impératifs 
grecs  comme  Xéyov,  iiioao  fussent  sortis  des  formes  correspondantes  de 
l'imparfait,  avec  suppression  de  I’augment. 

S 72a.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel,  la  première  per- 
sonne de  l’impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lêt  que  les  autres  personnes 
de  limpératif  (S  71 3).  On  insère  un  « devant  les  désinences 
personnelles;  au  moyen,  les  flexions  qui  à l’indicatif  présent 
finissent  en  ê,  allongent  cette  diphthongue  en  dt;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée,  qui  d'ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a ni  pour  flexion  : le  11  est 
évidemment  une  altération  pourm.  Au  moyen,  ce  n est  supprimé 
en  sanscrit;  mais  il  est  resté  en  zend  ; on  n donc  gp»  Anè  en 
regard  du  sanscrit  ai.  Nous  avons  déjà  vu  (S  4 6 7 ) que  le  sans- 
crit supprime  de  même,  au  présent  de  l’indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s’est  conservé  en  grec;  le  zend, 
qui  s’est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à l’indica- 


1 En  sansrril  dat-arà  ( pour  <tiuld-*va  ). 
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tif,  a,  ali  contraire,  gardé  la  consonne  à l’impératif.  II  y a le 
même  rapport  entre  <mê  et  l’actif  nui  qu’entre  le  grec  /uni 
et  l’actif  /ai. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l’impératif  de 
la  racine  dvii  «haïr»,  mises  en  regard  des  personnes  cor- 
respondantes de  l’indicatif. 


ACtlf. 

MOTK.V 

Indicatif. 

Impératif. 

Indicatif. 

Impératif. 

Singulier . . 

dvé’imi 

dvêi-d-ni 1 

dviié' 

drexâi 

Duel 

drixrdtt 

drei-d-ra 

dvütrdhé 

dvêi-d-vahdi 

Pluriel .... 

dvihniis 

drê  s-d-ma 

dvibnàhê 

dte’i-d-mahdi. 

Comme  exemples  de  la  première  personne  de  l’impératif  en 
rend,  nous  pouvons  citer  gan-â-ni  (= i sanscrit  hdn-é-ni) 

«je  tuerai,  je  détruirai»*  et  kérénav-à-nê  (=  sanscrit 

Ispf-dv-âi,  pour  karna»-à-nê)  «je  dois  faire». 

S 79.3,  1.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dvii,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l’impératif,  appartient  à la  seconde  conjugaison 
principale;  mais  si  l'on  en  rapproche  un  verbe  de  la  première, 
par  exemple  tvii  «briller»  (classe  1),  on  verra  qu’il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvéï-4-ni,  dvé'i-à-va , 
Mi-â-ma  avec  tvéï-d-ni,  tré'i-A-va,  tvé'i-â-nw,  et,  au  moyen, 
dvé'i-ài,  dvéï-d-vahài , dvés-â-mahâi  avec  tvéï-âi,  It-é'ü -â-vahâi , 

1 Sur  le  n , au  lieu  de  n,  voye*  5 1 7 h. 

’ Eu  sanscrit  également,  on  trouve  quelquefois  la  première  personne  de  l'impé- 
ratif employée  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent  de  l'indicatif,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyez,  par  exemple,  dans 
l'épisode  de  Sunda  et  IJpasunda,  I,  vers  «6. 
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tvéï-d-mahài.  .Cet  entier  accord  nous  amène  à supposer  qu’en 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n’a  pas  de  première 
personne  de  l’impératif,  absolument  comme  en  grec  les  verbes 
en  ni  sont  privés  de  subjonctif1.  Je  regarde  Vd  de  dvéï-d-ni 
comme  identique  avec  1VI  de  tvés-â-ni,  bSd-d-ni,  c’est-à-dire 
comme  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe’.  Le  verbe  dvii  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D’après  le  même  principe,  as  «être”  (classe  a)  fait  dt-ti- 
nf,  a's-d-va,  ai-d-ma:  ces  formes  supposent  un  thème  verbal  tua, 
absolument  comme  la  racine  vai  «demeurer»  (classe  1)  tire  du 
thème  verbal  vata  les  formes  vds-d-ni,  vtu-d-va,  vtU-â-ma.  C’est 
ainsi  qu’en  grec  la  racine  it  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  à la  deuxième  classe)  tire  d’un  thème 
élargi  ètro,  èae  le  futur  stT-o-pai*  et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  lu  (pour  Itru,  qui  est  lui-même  pour  Icr-u-pu  = sanscrit 
ds-d-ni,  pour  ds-d-mi).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
lu-fie s (pour  la-u-fMi)  *,  par  contraction  di/us,  avec  le  sanscrit 
ds-d-ma  « que  nous  soyons  ».  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  l-u-mi 5 (pour  Itr-u-vTt),  par  contraction  tSirtt,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lêt  ou  de  subjonctif 
at-d-nli. 

De  la  racine  V i «aller»  (classe  a),  qui  fait  au  présent  é-mi, 
i-iw'j,  i-mds  (=  grec  ï-(ies),  viennent  les  premières  per- 

sonnes de  l’impératif  dy-d-ni 8,  dy-d-va,  dy-d-ma,  qui  sont  for- 


1 C’est-è-dire  que  le*  verbes  grecs  en  fu  empruntent  leur  subjonctif  à la  conjugai- 
son en  a».  — Tr. 

* L’a  est  allongé  à la  première  personne  des  trois  nombres  de  l’impératif. 

3 Par  sa  forme,  la-o-\uu  est  un  présent. 

4 On  trouve  aussi  *»,  avec  un  i tenant  la  place  d’un  ancien  7 a,  comme  à la 
deuxième  personne  du  singulier  Ïa-Oi  = zend  af-Hi  (S  Û55).  Compare*  Ahrens,  De 
dialectû,  I,  p.  3a t. 

* Forme  dorienne. 

* En  zend  ayént  (S  h a ). 
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mécs  comme  gdy-d-ni,  gdy-û-w , gâ y-d-ma  (racine  gi  « vaincre  « , 
classe  i ).  Sons  le  gouna  et  sans  le  changement  de  la  voyelle  t 
en  semi-voyelle,  nous  aurions  eu  i-à-nti,  l-â-va,  i-à-ma,  ce  qui 
répondrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  l-v-fuv1 *. 

La  septième  classe  sanscrite  (S  1 09*,  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi,  c’est-à-dire  renfermant  la  syllabe  na  : 
nous  avons  déjà  dit  que  le  lêt  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a donc,  pour  la  racine  yug,  l’impératif 
yunàg-ti-ni  «que  je  joignes,  pluriel  yumig-d-ma  «que  nous 
joignions",  de  même  que  pour  la  racine  tyag  «abandonner" 
(classe  i)  on  a lyàg-A-nt,  tydg-â-nui;  les  thèmes  verbaux  de  ces 
formes  sont  yurnga,  tyagn. 

Les  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  l’a  de  la  caractéristique  (S  109%  /t),  à laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a de  la  première  classe;  exemples  : strmir- 
à-ni  «que  je  répande",  pluriel  Unuiv-d-ma.  Comparez,  en  grec, 
alopvuea,  </]opvia>fuv.  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  verbes  l'impératif  actif  Ictrfnav-â-ni  (moyen  kürlnav-â-nê)  «je 
dois  faire".  On  y peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jonctif kërfniu>-â-hi  «faciass,  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
l’imparfait  du  même  mode  ktrénav-â-d  «il  doit  faire".  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  l’impératif  kërlnav-a  «fais"3 
avec  l’indicatif  à double  caractéristique  kërê-nav-6 3 «tu  faisais" 
(8  5i9). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l’a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


1 On  a vo  (S  109*,  1)  que  Po  et  l’e  des  verbes  comme  ai,  Xtix-t- t«  ré- 

pondent à la  caractéristique  a des  verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième 
classe  ; au  subjonctif,  o et  $ s'allongent  en  u et  i». 

* On  peut  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  itlxwt. 

3 L'6  représente  le  sanscrit  a».  — Rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  ièeix- 
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allongent  cet  a.  Ainsi  le  verbe  Bar,  Br  fait  biBilr-à-ni 1 , biBdr-à-va , 
biBdr-à-ma;  biBàr-ài,  biBdr-â-vahâi , biBdr-â-mahâi . En  faisant 
abstraction  de  la  syllabe  réduplicative,  nous  arrivons  à des 
formes  qui  appartiendraient  à la  première  classe;  ainsi  Bar;  Br, 
conjugué  d’après  la  première  classe,  fait  Bdr-à-m  (présent  de 
l’indicatif  Bàr-â-mi),  pluriel  Bàr-d-ma  = grec  (pép-av-fte»,  gothique 
bair-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  formes 
fortes,  s’adjoignent  la  syllabe  né2,  il  est  impossible  de  constater 
l’allongement;  en  effet,  yu-nâ-à  se  contracte  en  yu-nà.  Consé- 
quemment on  a yu-nâ'-nt  «je  dois  lier»,  duel  yu-nâ'-va,  pluriel 
yu-nd-ma  ; moyen  ytt  nàl,  yu-nâ'-mhài , yu-nâ'-mahâi  ( pour  yu-nà- 
â-ni,  etc.).  De  même,  en  zend,  nous  avons  le  moyen  pi ri-nà-nê 
«je  dois  détruire»5. 

Les  racines  sanscrites  en  à appartenant  à la  deuxième  et  à la 
troisième  classe  contractent  également  à + à en  à;  exemple  : 
ddddni  «je  dois  donner»,  pour  dadààni.  Au  pluriel,  dàdàma,  pour 
dddàâma,  répond  à la  forme  homérique  SiSü/un,  pour  SiSuxu/uv 
ou  StScafiev  *. 

S 793,  a.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  première  conjugaison  principale.  — Impératifs  rends  en  dm.  ânè. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  à l’a  final  de  leur  thème,  de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  0 en  ta;  on  a,  par  exemple, 
à la  première  personne  plurielle  de  l’actif,  Bdr-d-ma,  b fi-yà-ma, 

1 A la  différence  des  autres  verbes  de  la  troisième  classe,  bar,  br,  dans  les  temps- 
spéciaux,  prend  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  et  non  sur  la  syllabe  réduplicativc. 

1 Ni  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

* Voyez  Burnouf,  Commentaire  #*ir  le  ïacna , p.  53o  et  suiv.  Au  sujet  de  la  dési- 
nence né,  comparez  S 739. 

* Comparez,  dans  Homère,  l’aoriste  non  contracté  Jno/up  (pour  3***fiep)  et  la 
troisième  personne  du  singulier 
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dam-àyà-ma  en  regard  des  formes  grecques  Çép-oy-fuv,  yai p-v- 
fjtev , iafi-day-fiev  ou  v 1 . Mais  comme  le  sanscrit  opère 

le  même  allongement  à la  première  personne  de  l’indicatif  pré- 
sent2, il  n’y  a pas,  dans  celte  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  l’indicatif  et  l’impératif  qu’en  grec;  ainsi  (pép-v - 
pet’,  comparé  à (pép-o- (ui>,  fait  mieux  ressortir  l’expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Bâr-à-ma,  bar-ù-mn,  comparés  à 
bar-â-mat,  bar-â-mahi. 

Il  est  probable  que  l’allongement  de  l’a  opéré  par  le  sanscrit 
à la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente,  quoique  pourtant  antérieure 
à la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  effet,  nous  trouvons 
en  grec  pép-o-p tse,  en  Ancien  slave  ber-e-ma  3,  en  latin  fer-i-mut. 
Je  suppose  que  dans  bàr-A-m t,  Bdr-<i-vai,  biir-â-mas  l’allonge- 
ment de  l’a  est  purement  euphonique,  et  je  l’attribue  à l’in- 
fluence rétroactive  des  semi-voyelles  v et  m i.  Au  contraire , dans 
les  formes  d'impératif  biir-à-m , bàr-n-va,  Kiir-à-ma,  je  regarde 
l’allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c’est-à- 
dire  comme  servant  à marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lêt,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n’eussions  trouvé  le  même  allongement  à toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l'actif  et  du  moyen  : nous  avons 
vu  plus  haut  pdt-â-ti  * qu’il  tombes  en  regard  de  pnl-n-ti  » il 
tombe»,  et  en  zend  van-ii-hi  «que  tu  détruises»  en  regard  de 
van-a-hi  - tu  détruis».  Le  sanscrit  ne  nous  a point  présenté  jus- 
qu’à ce  jour  de  formes  duelles  comme  bnr-A-ta* , bnr-à-tn*  en 


1 Voyez  S 1 09*,  a et  6. 

1 Voy ez  5 h 35. 

3 L’ancien  slave  représente  ordinairement  l’d  sanscrit  par  un  a , au  lieu  que  l’n 
bref  devient  e ou  o ( S qn 4 ). 

* Comparez  l’allongement  de  17  et  de  l’ti  devant  le  ^ y de  la  ra rartéristique  pas- 
sive y a.  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S &H8. 

m.  a5 
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regard  du  grec  (fiép-n-tov , <pép-ti-rov,  ni  de  formes  plurielles 
comme  Hdr-â-ta  en  regard  du  grec  Çép-n-Te. 

Je  fais  encore  suivre  quelques  exemples  d’impératifs  rends  à 
la  première  personne,  lesquels,  comme  l’impératif  fran-â-ni  s je 
tuerais  (S  7 a a),  sont  employés  dans  le  sens  du  futur  : 
vUâné  n j’obéirai  » 1 ; mrtdaybit  (S  Aa)  "je  ferai 

grandies;  gp0M<d<i>{)>jd^  fraliàrayênê  s je  ferai  marcher  s3; 
datant  «je  donnerais3;  à-frinàni  - je  bénirai-. 

S 736.  De  plusieurs  formes  zendesen  Ai. 

Outre  la  désinence  moyenne  ànê,  qui  est  mieux  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  lezend  a aussi  une  forme 
mutilée  ai,  dont  toutefois  il  fait  rarement  ftsage.  Comme  exemple 
on  peut  citer  rit'àt  : cette  forme  revient  sept  fois  dans  la 

phrase  n terri  vttâi,  au  iv°  chapitre  du  Vispered.  Il  est  vrai 
qu’Anquetil  traduit  par  s j’obéis  s et  que  l’impératif  àstâya  «ap- 
portes* qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l’indicatif; 
en  l’absence  de  passages  plus  concluants,  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  vu'ài  est  simplement  une  forme  plus  éner- 
gique pour  le  présent  de  l’indicatif  vîiê. 

Kugène  Burnouf  voit  une  première  personne  de  l’impératif 
dans  la  forme  y«»di,  qui  revient  plusieurs  fois  au 

xxii'  chapitre  du  Vendidad 5.  Mais  Anquetil  traduit  yatâi  par 

1 Vendidad-SAdé , page  iq6  : atfm  tè  ridant  - je  l’obéirai”. 

* Yendidad-Sédé,  page  8a  : Cft)"1  6(1-*»%  wt)*  he 

urvdném  vakùtètn  akùm  frahàrayènè  «je  ferai  aller  son  âme  au  séjour  excellent». 

’ Vendidad-SAdé,  fargard  xxii.  — Au  sujet  du  ^ i tenant  la  place  d’un  o^d, 
voyex  $ 637,  remarque.  Au  sujet  du  d fend  remplaçant  un  ancien  d,  voyex  5 Ü9. 
Par  suite  de  ces  permutations , datân  1 «je  dois  donner,  je  donnerai»  est  devenu  iden- 
tique, dans  sa  forme,  avec  le  daidni  (=  dadàni  «je  dois  poser,  je  dois  faire») 
renfermé  dans  le  composé  yaui-datânt  (S  687). 

4 Littéralement  «fais  venir»;  c’est  le  cansatif  de  itâ  «être  debout»,  avec  la  pré- 
position i. 

4 Commêntmrr  tnr  U ïaçna,  p.  6<)5. 
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« rendez  hommage  ",  et  le  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ornuizd  adresse  à Zoroaslre  l’ordre  de  Phonorer1. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  y ait  lieu  de  metlre  les  mots  yasâi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnouf.  Je 
vois  aujourd’hui 2 dans  yasâi  un  subjonctif  ou  lêt;  la  forme 
complète  serait  yasdhi3.  Comme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  vanài  «frapperas-tu, 
veux-tu  frapper?»,  apa-yasài  - veux-lu  détruire?»4,  vinddi  «ob- 
tiens » , ava-àaidi  « va  ». 

Dans  ces  formes  en  di,  la  consonne  de  la  désinence  person- 
nelle a été  supprimée,  tant  à la  première  qu’à  la  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à ce  sujet  le  grec  <Qépu , pour  <péps ti 
=»  sanscrit  lidrati;  S/Sot,  pour  SiSoSi  (S  456);  <Pépy  = sanscrit 
Btiraté,  gothique  bairasa  (S  466).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prâcrites  comme  WBT  banni , pour  Bon-a-hi  «parle»  (S  456), 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  contais,  pour  cantntis.  Au 
reste,  le  zend  a conservé  à la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  alii  : ils  sont  même 
plus  nombreux  que  les  formes  en  di.  On  peut  citer  oui. ..  vasdhi 4 
«conduis  [l’eau]»,  upn...  vasdhi  (même  sens),  upa...  fra-sayayâhi 
« déverse  » , fra-frdvaydhi  «fais  couler»0. 

1 C'est  ce  qui  ressort  aussi  du  verset  suivant,  où  les  mots  qui  sont  gouvernés  par 
d/tidni  «je  dois  donner»  indiquent  la  récompense  promise  à Zoroastre. 

* Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ( $ 7 a /i  ),  j'avais  expliqué  yafâi  comme 
une  contraction  pour  yafaya  ( impératif  de  la  forme  cauaative).  On  a une  contraction 
de  ce  genre  dans  *m\  ndi  «conduis!»  = sanscrit  nâya  (de  la  racine  m). 

3 Lasscn  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  du  subjonctif;  mais  il  suppose  que  la  désinence  di  est  une  fausse 
leçon  pour  dki  ( Vendidadi  capita  quirujue  priora,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  viéâhi  dans  le  texte,  au  lieu  de  tiédi  (p.  7). 

* Spiegel,  Le  xix*  fargard  du  Vendidad-Sédé , p.  70. 

* Voyex  Spiegel,  Le  xix*  fargard  du  Vcndidad-S&dé,  p.  70  et  suiv. 

* Sur  la  racine  fru  (pour  le  sanscrit  plu),  voyex  S log*1,  1. 
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$ 7'j5.  Emplois  divers  de  la  première  personne  de  l'impératif,  en  rend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  l’impératif,  en  zend, 
peut  être  employée  dans  le  sens  de  l’indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  de  la 
conjonction  » y nia  «que».  Exemples  : fg* 

vj  ynln  usèm  bandaytni  «que  je  lie»1,  {{(»»*) 
uta  baslém  vâdayêni  «et  <|ue  je  frappe  [lui]  lié», 

uta  baitfm  upanaytni  «et  (]ue  j’emmène  [lui] 
frappé».  Burnouf  établit  entre  l’emploi  des  formes  en  â«i!  et 
celui  des  formes  en  tinê  3 une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée : selon  lui,  les  formes  en  fini  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l’impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel  : quant  aux 
formes  en  «né,  il  nie  qu’elles  aient  jamais  la  signification  de 
l’impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ni  qu’il  regarde  comme  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l’impératif 
moyen*.  Mais  nous  avons  yi mJjjtX  5 y nsânê  qui  signifie  «je 

dois  sacrifier»  et  qui  a le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l’avoir  la  première  personne.  D’un  autre  côté,  vUài  (S  7 Q Ô ) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l’indicatif,  et  yatài  vient 
d’étre  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctif6. 

S 736.  Première  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — 

Tableau  de  l'impératif. 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  il  n’y  a que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l’impératif,  mais  seulement 

1 Voye»  Burnouf,  Commentaire  mr  le  Yaena,  p.  637  et  MOT. 

1 Ou  êm . «us  la  double  influence  euphonique  du  y précédent  »*l  de  IV  Anal 

(5  4»). 

s Ou  éné. 

* Commentaire  *ur  le  Yaçna , p.  53o  et  euiv.  note. 

* Vendidad-Sâdé,  p.  h 81. 

* VoveiS7a4. 
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ail  pluriel.  Ainsi  visam 1 «simus»  répond  au  sanscrit  vtisâma 
« habitemus»5.  Comme  les  désinences  sanscrites  mai  et  ma  sont 
l'une  et  l’autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m ’,  l’im- 
pératif visam  se  confond  avec  le  présent  de  l’indicatif  visam  «nous 
sommes  ». 

On  a déjà  fait  observer  (SS  677  et  que  l’impératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à son  origine, 
à un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d’être  traité. 


Sautent. 

Zend. 

Grec.  Latin. 

Gothique. 

i"pers.  sing.  acl. 

hdn-d-ni 

Bâr-â-ni 

gan-d-ni 
bar-d-nî  * 

i”  pers.  sing.  m. 

karâv-âi 

Bâr-di 

karac-à-ni 

bar-d-nê 

1 " pers.  plur.  act. 

Bàr-â-ma 

bar-d-ma 

@ép-ù)-(Ji€V  

bair-a-m 

a’  pers.  sing.  act. 

dè-hi  4 

ur 

bdr-u 

vâh-a 

das-di ‘ 

bar-a 

vas-a 

(blho-Oi)  

ta-Oi  

0ép-e  

é%-s  reh-e 

bair 

rig 

* Luc,  if,  a3. 

* Comparez  S 716,  remarque. 

* Excepté  au  subjonctif,  où  le  gothique  a la  désinence  ma , qui  se  rencontre  avec 
le  ma  des  formes  secondaires  en  sanscrit. 

* U n'y  a pas  d'exemple  de  bardni;  mais  nous  pouvons  l'inférer  du  moyen  bardni 
(S  7a 3)  et  du  pluriel  baràma  ( Vendidad-Sâdé , p.  a 08). 

b Dé-hi  pour  dad-di , venant  de  dadd-ki,  qui  est  lui-méme  pour  dadd-di  (S  45o). 

* datdi  pour  dad-di  (S  45o).  Nous  lisons  deux  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé 

(p.  5o)  dafdi-mt  « donne-moi  1» , avec  l'enclitique  mi  "à  moi».  De  même, 

en  sanscrit,  les  formes  sfr  mi  «mei,  mibi»  et  ffr  lé  «tui,  tibi»  sont  toujours  em- 
ployées comme  enclitiques.  De  même  aussi  en  ancien  perse  maiy  et  taiy.  U est  pro- 
bable que  la  locution  ter  daidm  té  «je  le  donnerai»,  qui  revient  plusieurs 

fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  (pages  5o5 , 507,  5o8  ) , est  pour  daidnité,  car  dans  l'écri- 
ture xende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d'un  composé.  Je  regarde  le  X 
comme  tenant  la  place  d’un  d : on  a vu  (S  637,  remarque)  qu'en  composition  la 
racine  dd , quand  elle  a son  redoublement,  change  ordinairement  le  d radical  en  t. 

7 Four  ad-di  venant  de  shTi. 
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Saluent. 

Zcud. 

Grec.  Latin 

Gothique. 

a*  pers.  sing.  111. 

dat-tra  ’ 

3/5ohto  

Hàr-a-*va 

bar-an-u-ha 3 

Qépov  (de  

£ep-e-<xo) 

a*  pers.  duel  art. 

Üàr-a-lam 

pép-e-rov  

bair-a-ls 

a*  pers.  plur.  acl. 

(iâr-a-ta 

bar-a-tu 

Çép-e-re  

bair-i-th 

fer-te 

vâh-a-ia 

vaf-n-ta 

é^-e-re  veh-i-te 

vig-i-A 

2'  pers.  plur.  m. 

bàr-a-d r am 

bar-a-dwèm 

Çép-e-ode  

3'  pers.  sing.  acl. 

ràt-a-tu 

vank-a-tu 

vdh-a-tât 

è%-é-TO)  vek-i-to 

3"  pers.  duel  ad. 

Bâr-a-tâm 

pep-é-rcijv  

3*  pers.  plur.  act. 

Bdr-a-ntu 

har-a-ntu  ? 

S 727.  Aoristes  premiers  de  l’impératif,  dans  le  dialecte  védique, 
en  grec  et  en  arménien. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  zcnd,  on  trouve  des  formes 
d’impératif  qui  répondent  aux  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à l’augment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  wq  bâta  * «sois»  ou  * deviens  s qui  répond 
à l’aoriste  premier  Çv-aov. 

Si  le  i>  de  la  désinence  aov  est  organique,  on  peut  le  regar- 
der comme  tenant  la  place  d’un  ancien  s J,  qui  lui-même  provient 
d’un  Q\  exemple  : Sit,  pour  SA61.  La  forme  primitive  serait  donc 
-cra8i,  qui  aurait  fait  -a as,  puis  -aov,  avec  changement  de  l’a 
en  0 à cause  de  la  nasale  (S  109*,  t ).  Dans  cette  hypothèse,  le 

1 Voyei  SS  670  et  719. 

* Pour  dadd-$va  ($  4 81). 

3 Voyet  S 791. 

4 Par  euphonie  pour  bû-$a  (S  a 1 k).  Voyex  celle  forme  dans  Westerjjaard , litultcn 
tamrriUe.  à la  racine  Hù,  avec  préfue  VT  d. 

* Nous  avons  transporté  au  S '189,  remarque,  la  note  qui  se  trouvait  ici  sur  le 
changement  de  t en  ».  — Tr. 
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v de  -rsit-ao-v  représenterai!  la  désinence  personnelle,  qui  s’est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  Hû-ia  (pour  Bû-ia-di)'. 

Au  moyen,  a afh  devrait  nous  donner  une  forme  traaOi.  comme 
Tta|/ofT co  donne  n\pdcrûcu , et  comme  donne  ■nrbzaOt s.  Par 

la  suppression  de  a9,  on  arrive  à la  forme  ti iif/ai,  qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  l’inlinitif  aoriste  actif,  de  même 
qu’en  latin  anui-re  «sois  aimés  est  devenu  extérieurement  sem- 
blable à l’infinitif  actif1 * 3.  La  mutilation  de  l’impératif  zvv-aaadi 
en  Ttcir-o-a»  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l’in- 
dicatif érvTT-tm -oo  en  hùit-aoi. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
mt-trd-zu  s’accordent  avec  le  védique  nè-ia-tu  «qu’il  con- 
duises, cité  par  Pànini4 *.  A la  deuxième  personne  du  duel,  pû- 
aarov  est  très-bien  représenté  par  HùsuUtm  3.  A la  troisième 
personne  du  pluriel,  les  formes  comme  Au-W-vrow  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l'aoriste,  dans 
srô-ia-ntu6  «qu’ils  entendent  s. 

L’arménien  a perdu  l’ancien  présent  de  l’impératif,  tel  qu'il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend;  il  l’a  partout  remplacé  par 
l’impératif  aoriste7,  excepté  quand  il  emploie  l'impératif  pro- 
hibitif dont  il  a déjà  été  question  (S  à4ç|).  Suivant  que  l’indicatif 
prend  l’aoriste  premier  ou  l’aoriste  second , l’impérati l' prend  l’une 


1 II  faut  remarquer  à ce  sujet  qu’en  prâcril  la  désinence  hi  (pour  tfi)  se  présente 
à nous  dans  de*  formes  où  le  sanscrit  l’a  perdue.  Voyez  Lassen,  Institutions*  lingutr 
pràcriticœ , p.  338;  Hôfer,  De  jtrdcritd  dialetto,  p.  i85  et  suiv. 

1 Sur  le  changement  du  r en  6,  voyez  5 k’jh. 

3 On  a vu  (5  Û76)  que  la  syllabe  r#  de  l’impératif  ama-re  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r à la  première  personne  nmo-r. 

* Pàuini,  lll,i,8i.  — Sur  le  J tenant  la  place  d’un  s,  voyez  S 01  u. 

4 Voyez  Westergaard,  à la  racine  Hû,  avec  préfixe  upa. 

* Rig-véda,  I,  Lxxxvi,  5. 

7 Voyez  Pelermann,  Grammaire  arménienne,  p.  191.  Scliroder  donne  les  formes 

en  question  romme  de*  présents  de  l'impératif. 
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3'Jâ 

uu  l’autre  (le  ces  formes 1 Mais  l’impératif  arménien  n’a  gardé 
que  la  seconde  personne  des  deux  nombres.  Celle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  : npuiuyl^p  ors-aii-q  «chas- 
sez", dont  le  li  ê s’explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  ber-é-q  «vous  portez»  (S  â/19).  Au  con- 
traire, l’aoriste  indicatif  garde  lï  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  : on  a,  par 
exemple,  ors-aii-q  «vous  chassâtes»,  comme  on  a ors-aii  «je 
chassai»,  ors-azi-n  «ils  chassèrent».  Le  sanscrit,  dans  ces  deux 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  âkàm-aya-ta  «vous  aimâtes», 
kâm-<iyii-ta  «aimez»  (S  1 83 b,  a J.  Le  singulier,  à l’impératif 
aoriste  premier,  a perdu  en  arménien  son  z,  ainsi  que  la  voyelle 
qui  i’accompagnait2  : les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
finissent  en  a [orna  «chasse!  »),  de  sorte  qu’à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  ama.  Comme  exemple  d’un 
aoriste  second  de  l'impératif,  nous  pouvons  citer  utn.  nf  «re- 
çois», pluriel  nrêq;  le  présent  de  l’indicatif  est  ar-nu-m  (S  4 q 6 ) , 
l’aoriste  de  l’indicatif  ari  «je  reçus».  Citons  encore  l’impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  «sois» , dont  le  r représente  l’ancien  j 
radical3.  Au  pluriel  ê-q,  le  r a disparu  tout  à fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l’indicatif.  A côté  de 
H «soyez»,  il  y a une  forme  plus  complète  bpnLj>  er-u-q,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u est  probablement  l’affaiblissement  d’un 
ancirn  «,  comme  au  futur  ta-iu-q  «dabimus»  = sanscrit  dê-yâ- 
sma,  grec  So-in-pev  (S  1 8 3 L,  a). 

1 Sur  l’aarilte  premier,  donl  nous  avons  ramené  le  ^ i au  ^ y sanscrit  des  verbes 
de  la  dixième  classe,  voyez  S i83\  a.  Sur  l'aoriste  second,  voyei  SS  073  et  676. 

* U faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou  conjugaison  passive,  où  nous  avons, 
par  exemple,  kôseai  «-parie*  (présent  Hàt-i-m  « je  paries),  faiseûii  (prononcez 
Jréjreid)  rrje  pariai*. 

5 Comparez  l'imparfait  ér  »i|  était  * (S  1 83fc,  9 ). 
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S yi8.  Aoristes  seconds  de  l'impératif,  en  rend 
et  dans  le  dialecte  védique. 

En  zeml,  il  ne  s’est  pas  trouvé  jusqu’à  présent  d’impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  JT*t  liùia , aux  aoristes  premiers 
de  l’impératif  grec. 

Mais  on  a ddi-di  s donne»  qui  s’accorde  avec  l’aoriste 

second  <St5-*  (pour  So-81),  data  «donnez»1  qui  s'accorde 

avec  <5<$t£,  et  dà-ta  « faites»  (dans  le  composé  yauidàta  « purifiez») 
qui  répond  à 6é--n.  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l’aoriste  dans  dàonhâ  «donne», 

que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dâ-tma,  du  grec 
Sé-ao1.  Sur  la  désinence  nha  (plus  souvent  nuha ) = sanscrit  tva, 
voyez  8 7 a 1 . 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  correspondant  à l’aoriste 
second  de  l'impératif  grec  sont  très- nombreuses  à l'actif.  On 
a,  par  exemple  : irudi  «écoute!»  = xAOÔi5,  venant  de  srnA'mi 1 
(racine  iru,  classe  5);  sa/j-Jl  «peux!»,  venant  de  iaknSmi  (ra- 
cine tak,  classe  h ) ; pùr-di  «remplis!  »,  venant  de  piparmi  (racine 
par,  pf,  classe  3).  L’impératif  fitl-fu  «qu’il  soit»  est  formé  comme 
dBût  « il  fut»1.  Les  impératifs  comme  mumugdi  «délivre!  » (racine 

1 Vendidad-SAdé,  p.  a a A.  J’écris  dâta  au  lieu  de  data,  parce  que  celte  forme  est 
empruntée  à la  partie  du  ïaçna  où  Ta  final  est  toujours  allongé. 

* Vendidad-SAdé , p.  a a a.  Le  sens  de  dàonhâ  n’est  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  Nériosengh.  ( Nériosengh  traduit  par  karàmi  : c’est 
une  première  personne  du  futur.  — Tr.  ] 

J Tant  qu’on  n'aura  pas  trouvé  un  présent  iràmi  (deuxième  classe),  je  serai  très 
porte  à considérer  les  formes  âiravam  «j’entendis*,  dirét  «il  entendit*,  comme 
des  aoristes  de  la  cinquième  formation , avec  gouna  de  l’u  radical.  Dans  le  grec  xÀiiOi, 
nous  avons  l’allongement  de  la  voyelle  radicale,  ainsi  que  dans  Scixvüfu,  où  l'c  cor- 
respond à un  au  sanscrit.  De  même  encore  à l’aoriste  védique  dkar  «il  lit*,  âkaram 
«je  fis*,  on  trouve  la  forme  pleine  de  la  racine,  tandis  qu’à  l'impératif  fcrrfï  «fais* 
on  a la  forme  abrégée. 

1 Ce  verbe  est  irrégulier  dans  sa  conjugaison. 

* Aoriste  de  la  cinquième  formation,  S 573. 
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mue,  troisième  personne  mumnktu ) ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  xixpaydi.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que 
les  impératifs  sanscrits  mumugcTi,  mumnlitu  n’appartiennent  à 
l’aoriste  : nous  avons  de  même,  à l’aoriste  indicatif,  timumukUm. 
Mumugtfi  est  avec  ànufi  dans  le  même  rapport  que  les  aoristes 
de  la  septième  formation  (S  579)  avec  ceux  de  la  sixième 

(S  575)‘. 

Dans  qtqvtts  vàvrdatvn  « grandis  ! » 5 nous  avons  peut-être  un 
impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  l'aoriste;  il  serait 
alors  pour  vavrdatoa.  C’est  ainsi  que  mr/j  fait  à l’aoriste  indicatif 
actif  dmamrgam.  L’allongement  de  la  syllabe  réduplicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  58o)  qu’au  parfait  de  l’indicatif 
vAtrtfé3.  On  pourrait  objecter  qu’en  regard  de  vaordtuva,  consi- 
déré comme  aoriste,  il  ne  se  trouve  pas  d'indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(S  727)  üt'iin.  tiùmUtm,  néiatu,  Miantu,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d’indicatifs  comme  àtiiàam,  dnêiam,  lurâsam. 

A l’aoriste  «eôcVim  (S  58a)  se  rattache  l’impératif  védique 
mn-vdcàtmltâi  (première  personne  duelle  du  moyen)*. 

S 7 s 9 . Futur  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  arménien. 

Le  futur  à auxiliaire  de  l’impératif  a laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d’exemples  cons- 
tatés jusqu’à  présent  appartient  sans  exception  à la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen;  ce  sont  : wyfawjtw  pnisavuya- 


1 Dans  le  dialecte  védique,  1rs  formes  redoublées  de  l'aoriste  peuvent  joindre  im- 
médiatement les  désinences  à la  racine.  C’est  là , comme  on  l’a  vu  (S  573),  le  carac- 
tère propre  de  la  cinquième  formation  de  l’aoriste,  laquelle,  dans  les  Yédas,  s’étend 
aussi  à des  racines  finissant  par  une  consonne. 

* Rig-véda,  ï,  sxxi.  1. 

* Rig-véda,  I,  lu,  ».  La  forme  de  la  langue  ordinaire  est  vavrdf. 

* Rig-véda,  I,  xxv,  17. 
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dvam 1 «procréez!»,  v^r^vmSaviiydtrvam'1  «soyez»  et 
vèltyddvam 5 «trouvez!  obtenez!».  J’ai  supposé  autrefois  que  la 
forme  tahvakiyata * était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte,  je  me  suis 
assuré  depuis  qu’au  lieu  de  tanvakiynta,  que  Stenzlcr 

traduit  par  «alloquimini»,  il  faut  lire  sahrakiata  «arccte»5. 

En  arménien,  le  futur  de  l’impératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l’indicatif  (S  i83k,  a).  Remarquons 
seulement  qu’à  la  deuxième  personne  du  singulier,  outre  la 
forme  ze-s  (=  sanscrit  yàs  du  précatif),  on  a aussi  une  forme 
ÊtC ff,_r •'  ^ r remplace  le  * de  la  deuxième  personne,  et  le£  g, 
sous  l’influence  de  l’i  suivant,  u pris  la  place  du  y i*\  on  a,  par 
conséquent,  tires-gi-r  «aime»  à côté  de  sires-ze-t  «amabis»  et 
« ama  ». 

' Bhagavad-GltA,  III,  10. 

* Mahâbhârata,  III,  vers  16396.  Râmàyana,  éd.  Schlegel,  I,  un,  *5. 

' Mahâbhârata,  I,  1111. 

4 Signaler,  Hrahma-vâivarta-puràni  tpecimen , 1,  35. 

4 II  faut  observer  que  dans  les  manuscrits  d'écriture  bengalie,  et  notamment  dans 
celui  dont  s’est  servi  Slenxler  (voyei  sa  remarque,  p.  10),  il  est  souvent  impossible 
de  distinguer  le  r du  ».  Le  ^ y , après  le  ki,  est  une  correction  de  Steoiler.  Le 
sens  «alloquimini*»  ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lieu  que  «arcele  principem»» 
s’accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  3a  du  même  ouvrage  nous  présente 
une  forme  remarquable  au  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c’est  l’impératif  brûtà  em- 
ployé comme  représentant  du  subjonctif  et  régi  par  yâdi  «si  s : yadi  nalyam  brûla  «si 
vous  dites  la  véritén.  Au  cinquième  livre  du  Mnhâbhârata,  on  a la  deuxième  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif  moyen  prayacFadvam  régie  par  cêt  « si»  : nacet  praya- 
ccadvam  amitragâùnù  yndütirasyd  'main  ablptilan  svakam  « nisi  detis  hostium  inler- 
fectori  YudiHiræ  partem  petitam  suain ».  Dans  le  Rig-véda  (I,  xxvu,  la),  nous 
trouvons  après  yâdi  la  première  personne  plurielle  de  l'impératif  ou  du  lêt  : yadi 
îaknavânut  «si  nous  pouvons*». 

• Il  en  est  de  même  A la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  futur.  Voyex 
plus  haut,  t.  1,  p.  606  et  suiv. 
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cortitmo&Nia. 

S -]3o.  Origine  du  conditionnel  souscrit. 

Si  l’on  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
qu’il  est  avec  le  futur  à auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l’imparfait  avec  le  présent  : en  d’autres  termes,  la  racine  prend 
l'augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  dàsyami  «je  donnerai»,  on  a 
donc  àdàsyam  «je  donnerais  » ou  » j’aurais  donné  ». 

Contrairement  à une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd’hui  à faire  venir  le  conditionnel  du  futur  à 
auxiliaire  : il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d’admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  dsyam 
«je  serais»  ou  «j’aurais  été».  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé,  on  y pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  asyàmi1  «je 
serai  »,  comme  àdàsyam  dérive  de  dàsyami. 

Aucune  langue  de  l'Europe  ne  nous  présente  rien  d’analogue 
au  mode  en  question;  on  est  donc  amené  à supposer  qu’il  est 
d’origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c’est  l’imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a vu  (S  707)  qu’il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire et  appartient  en  propre  à la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rem  (pour  dà-sem,  qui  est  lui-même  pour  dâ-satm ) 
avec  d-dà-syam. 

S 7.3 1.  Emploi  du  conditionnel  sanscrit. 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l’emploi 

1 On  a vu  (S  64 8)  que  asyâmi  (comparez  le  latin  rro,  erts . S 65o)  n'est  plus  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  sanscrit. 
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du  conditionne!  est  assez  rare.  Nous  en  donnerons  donc  ici 
quelques  exemples  : 

yadt  na  pranayèd  râgâ  dandan  dandyèiv  atnndnlah 
iùlê  matsydn  ivd  ’pakiyan  durbaldn  balavattardli  1 * 
«Si  non  infligeret  rcx  pœnam  puniendis  indefessus,  veru 
pisces  quasi  coquerent  infirmos  firmiores.  » 

Nous  avons  ici  le  conditionnel;  mais  à sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  la  relation  reste  exactement  la  même. 
Il  est  vrai  que  le  scoliaste  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  ; adyâ't  « il  mangerait  » par  nkùdiiyat,  dva-lihydt  s il  léche- 
rait - par  avâVIâynt,  xyàt  ml  serait”  par  dSansynt  et  prd-vartétn 
«il  deviendrait”  par prd’vartisyat. 

Nous  lisons  dans  le  Mahàbhârata 5 ; 

vrguinn  Ai  Suret  ku'icid  yadi  karnasya  pdriiva 
nd  ’smdi  hy  astrdm  divydni  prâdduyad  Brgunandanah 
«Car  si  quelque  chose  de  fautif  sé  trouvait  en  karna,  ô 
prince!  le  fils  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donné  les  armes  di- 
vines. ” 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  à la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C’est  ce  que 
nous  voyons  par  l’exemple  suivant,  où  la  première  fois  le  condi- 
tionnel a le  sens  d’un  plus-que-parfait  du  subjonctif  : nacid 
araksisya 3 imaiî  panam  Saydid  dviiadBir  èvam  baliSih  prapiditam  | 
laid  ’Saviiyad  dviiatdm  pramddanam 4 . «Si  tu  n’avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  elle 
serait  la  joie  des  ennemis.  » 

On  trouve  de  même  dans  le  Ndiiada-èarita  5 : 

1 Lois  de  Manou . VII,  «o. 

' Livre  VIII,  vers  161&. 

1 Pour  ârakiiiyat,  à cause  de  l'i  du  mot  suivant. 

* Mahàhhârata.  livre  VIII,  vers  709. 

4 IV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  au  dieu  de  l'autour. 
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rtjii  sa  va/tram  adâsyata  cH  tadù 
tvadisuüir  vyadaliéyad  asàv  api 

«Quand  il  [Brahmâ|  t’aurait  donné  [pour  but | sa  mgssup, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches.  - 

VERBES  DÉRIVÉS. 

S 739.  De»  verbes  passifs,  causatifs.  ilésidératifs  et  intensifs. 

Dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  l’expression  «verbes  dé- 
rivés » ne  convient  en  sansrrit  qu’aux  seuls  verbes  dénominatifs. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appelés  primitifs,  il  n’y 
a véritablement  que  ceux  de  la  seconde  classe 1 qui  méritent  ce 
nom  : les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  verbes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensifs.  Il  y a 
d’ailleurs  identité,  si  l’on  fait  abstraction  de  l’accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe;  entre 
le  caiisatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l’intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinences  personnelles  h la 
racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe®.  On  serait  donc  au- 
torisé à dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  : les  intensifs  composeraient  la  onzième  et  les  désidé- 
ratifs la  douzième  (ou  vice  versa);  on  ferait  rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  classe,  téndis 
que  les  verbes  causatifs  seraient  assignés  à la  dixième. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l’on  a égard  au  sens  et  à 
l'âge  des  verbes  appelés  «dérivés»,  ils  doivent  être  subordonnés 
à ceux  qui  expriment  simplement  l’idée  verbale,  accompagnée 

1 Voyez  $ 109*,  3. 

1 Remarquons  cependant  que  l'intensif  renforce  la  syllabe  rcdupiicativo  et  qu’il 
conserve  celle-ci  dans  le»  temps  généraux  ; mais  on  a vu  que  les  verbes  de  la  dixième 
classe  gardent  également  dans  les  temps  généraux  une  partie  de  leur  caractéristique. 
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des  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  : ils 
appartiennent  à une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceux-là. 
Il  a fallu  qu’il  existât  un  verbe  signifiant  simplement  «j’entends  » , 
avant  qu’on  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre  ». 
ou  «je  désire  entendre»,  ou  «je  suis  entendu».  Encore  que 
irth'ùyàmt  «je  fais  entendre»,  éiurûiàmi  «je  désire  entendre», 
trùyê  «je  suis  entendu  » s'expliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine >ru  que  par  le  thème  /rrm  1 (contraction  pour  srunu),  ou 
peut  néanmoins  regarder  trunu  comme  la  forme  fondamentale 
d’où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causalifs,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  y a qui  est  la  marque  de  celte  voix*.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  départ,  cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  à l’ex- 
pression de  l’idée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression,  la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superlatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d’un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe  \ 

PASSIF. 

S 7-33.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

1 Le  verbe  éru  (cinquième  clause)  fait  au  présent  de  l'indicatif  imffmi  « j'entends  » 
(contraction  pour  irunâmi). 

9 Nous  avons,  par  exemple,  en  regard  du  causatif  tràv-éya-ii  "il  fait  entendre», 
le  passif  irdv-yâ-tê  (pour  irdv-ay-yafe ) «il  est  fait  entendre». 

' Voyez  S *98*. 
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En  sanscrit,  le  passif,  dans  les  temps  spéciaux , est  marqué 
par  la  syllabe  V yd,  qui  reçoit  l’accent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  : les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à fait  la  môme  que  pour  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième  classe  ',  avec  cette  seule  différence  que 
l’accent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe2. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  : bud  (classe  t)  « sa- 
voir» (gothique  ana-bud  «commander»);  tud  (classe  6)  «frap- 
per» (latin  tud,  tundo );  vas  (classe  a)  «se  vôlir»  (gothique  vasja 
«je  revêts»  = causatif  sanscrit  vâsdyàmi') ; bar,  Br  (classe  3) 
«porter»;  yug  (classe  7)  «unir»  (latin  jug . grec  Kuy):  star,  str, 
st (classe  5)  «répandre,  couvrir»;  pri  (classe  g)  «réjouir, 
aimer».  En  face  du  passif,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  3. 


TROISIÈME  PERSONNE 

PC  SINGULIER. 

TROISIÈME  PERSONNE 

DU  PLURIEL. 

Racine. 

PlUtif 

Moyen. 

Passif. 

Moyen. 

butf  ( classe  1 ) 

bud-yà-li 

bod-n-tê 

bud-yn-ntê 

bbd-a-nié 

tud  (classe  fi) 

tud-yà-tê 

tud-d-tê 

tud-yà-ntc 

tud-d-nté 

vas  (classe  a) 

va*-yâ-tê 

vas-lê 

ms-yà-ntê 

vaft-dU  * 

Bar  (Br)  (classe  3) 

bri-yâ-iê 

bibr-té' 

bri-yà-ntê 

btbr-a  tê 

yug  (classe  7) 

yug-yd-tê 

yunk-tê' 

yug-yi-nli 

yung-atê 

star  (str)  (classe  5) 

J tar-yâ-U 

str-nv-tfi 

star-yà-ntê 

xtr-nr-dtt 

prf  (classe  9) 

pri-yà-tê 

pri-ni-tr 

prî-yn-ntè 

pri-rui-té. 

RcamQOE.  — Passif  des  racines  finissant  en  ar,  r.  — Les  racines  en  tir 
qui . à l'actif  et  au  moyen . contractent  cette  syllabe  en  r dans  les  formes 

1 Voyei  SS  5oi  et  5n. 

1 Voyes  S t oA  *,  remarque  s , et  Système  comparatif  d'accentuation , S 1 1 . 

1 Isî  moyen . À la  différence  du  passif,  prend  les  caractéristiques  des  classes. 
Voyes  S 109". 

* Voyes  5 A 5p. 
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pures  ou  légères,  prennent  au  passif  la  syllabe  ri,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonue  : ainsi  â'ar  fait  liri-yd-U.  Si,  au  contraire,  elles  com- 
mencent par  «leux  consonnes,  elles  gardent  ar  ainsi  » lar  fait  star-yi-tè.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  métathèse  pour  ir,  qui  lui-mème  est,  4 
ce  que  je  crois . un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  ar. 

C'est  grâce  à la  protection  «les  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  ilar  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  i ce 
sujet,  ce  qui  a été  dit  des  impératifs  comme  âpnuki  r obtiens!»,  comparés 
aux  impératifs  comme  cïnii  rassemble!»  (S  45t).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  lutin  : si  la  racine  >lA  ( = sanscrit  tiii  ««être  debout  »)  a presque 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  «pie  di  ( sanscrit  dû  adonner»)  l'a 
perdue,  c'est  probablement  grâce  a la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. , 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  Air  en  AW,  on  peut  rapprocher  les 
formes  grecques  comme  ziarpéot  (pour  érarap-tn)  '. 


S 7.34.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristique 
du  passif  ya , en  sanscrit , en  xend  et  en  ancien  perse. 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  affaiblissements 
irréguliers,  à cause  de  la  surcharge  produite  par  l'addition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  me  adiré»  se  contracte  en  uc,  par  exemple 
dans  uc-yd-té  adicitur»;  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  l’actif,  comme  ùnmd  «nous  parlâmes»  (pour  u-urïmu).  La 
racine  prac  a interroger»  contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  dans  prcydtê  «interrogatur»;  on  a,  de  môme,  à l’actif, 
prccâ'mi a j’interroge  »,  paprccimd  «tnous  interrogeâmes»1 * 3.  Quel- 
ques racines  en  <i  affaiblissent  au  passif  cette  voyelle  en  t;  ainsi 
rld  adonner»  a pour  thème  du  passif  tltya ; exemple  : diynti 
adatur». 

Le  rend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  » Jeu  * a; 

1 VoyexS  »5A. 

1 Mais  au  singulier  du  prétérit  redoublé,  on  a papràdfa  - j'interrogeai , il  inter- 
rogea». à l'infinitif,  priiinim  ««interroger». 

111.  *6 
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exemples  : nidaytmlê  « deponunlur»  1 (=  sanscrit 

mrfiyantf);  frA...  mayanulia  «sois  lavé  » 2 

(=  sanscrit  pra-tnùyasvn );  op*}*"*! » snayaita  «qu’il  soit  lavé» 
ou  «qu'il  se  lave». 

En  ancien  perse,  l’a  de  la  racine  pà  s’est  également  abrégé 
devant  le  ya  du  passif  dans  ^ . PT*""  • H • W • K”"  -<n  • — T • HT 
patipayauvâ 3.  On  peut  citer  cet  exemple  à l’appui  de  Texplication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (S  721)  pour  les  formes 
zendes  înayatiuha  et  snayaita  : nous  y avons  vu  des  passifs  à 
signification  réfléchie.  C’est  aussi  le  sens  réfléchi  qu’il  faut  don- 
ner à l’impératif  patipayauvâ  : Benfey  le  traduit  par  «garde-toi», 
Rawlinson  par  « te  expeditum  habe  ». 

Remarque.  — Examen  d'une  opinion  d‘E.  Bumouf  : le  signe  du  passif 
ya  existe-t-il  en  zeud?  — Burnouf,  dans  la  forme  précitée  inayanuha,  ne 
fait  pas  de  y a le  signe  du  passif*.  En  général,  selon  ce  savant,  le  zend 
n’aurait  guère  plus  de  part  au  signe  passif  ya  que  le  grec  et  le  latin  \ Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n’a  rien  de  plus 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a lieu  en  grec,  en  gothique,  en  latin, 
en  lithuanien  et  en  slave.  Burnouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
nidayèinti,  qu’il  traduit  par  *r ils  déposent»;  dans  le  manuscrit 
lithographié , je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  troisième  fargard  du  Ven- 
didad 0 ; mais  je  lis,  avec  Lassen  et  Westergaard , niddyêintè  «deponuntur». 
Si,  cependant,  nidayèinti  était  la  vraie  leçon,  je  n’y  verrais  pas  moins  un 
passif  avec  désinence  de  l’actif  : au  passif  sanscrit , il  arrive  assez  fréquem- 

1 Yendidad-SAdc,  page  a 46  : yahmya  naré  irésta  (lisez  irisla)  nidayèinti  «in  qua 
[terra]  hommes  inortui  deponuntur». 

* Avec  le  sens  du  moyen  : «lave-toi  [les  mains]».  Voyez  5 72  t. 

5 Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Rawlinson  et  Benfey  lisent  palipayutvd  ; mais 
je  crois  que  l’a  renfermé  dans  y doit  ici  faire  partie  intégrante  du  mot.  La 
désinence  utd  (pour  4urd,  lequel  est  lui-inéme  pour  hvd)  répond  à la  désinence  de 
l'impératif  sanscrit  «ta  (S  a53).  La  préposition  pati  représente  le  sanscrit  prati. 

* Yapta , p.  36 1,  note.  [Il  reconnaît  dans  ya  la  caractéristique  de  la  classe.  — Tr.] 

* Yapia,  p.  35q. 

4 Voir  l'Index  de  Brockhaus. 
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ment  que  les  désinences  de  l’actif  prennent  la  place  des  désinences 
moyennes , en  sorte  que  le  passif  est  exprimé  uniquement  par  la  syllabe 
ya‘. 

En  admettant  avec  Bumoiif  que  nuhyêinti  fût  un  actif,  il  faudrait  prendre 
«ils  déposent»  dans  le  sens  de  ion  dépose»,  et  expliquer  narô  irisla  comme 
des  accusatifs. 


S Passif  «lu  verbe  gan  «engendrer».  en  sanscrit  et  en  zend. 

De  la  racine  gai 1 1 engendrer  » vient  la  forme  irrégulière 
gayê  (pourganyé)  «je  nais»,  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  l’accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  733),  qui,  si 
elle  est  admise,  devra  s’étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen; 
observons,  en  outre,  qu’abstraction  faite  de  l’accent,  la  forme 
du  moyen  est  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  celle  du  passif.  J’aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  Il  est 
vrai  que  l’accentuation  de  gâyê  est  irrégulière3;  mais  Pânini5 
nous  apprend  qu’on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  : gàyê'. 

La  racine  zende  correspondante  est  \»^  tan  : nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position m ut  (■=  sanscrit  ut).  Comme  en  sanscrit,  le  11  final  est 
rejeté  devant  le  signe  du  passif  ya;  mais  l’a  précédent  n’est 
pas  allongé,  ou  la  longue  a été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  â long,  l'abrègent  devant  le  y a 


' Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  a*  édition,  S 466. 

* Elle  n’est  régulière  que  dans  les  cas  très- rares  on  gtfyé  signifie  «j’engendre»  ou 
«j’enfante»,  et  est,  par  conséquent,  un  vrai  moyen. 

* VI,  1,  190. 

96 . 
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du  passif.  En  conséquence,  ui-auyêinlê'  « ils  nais- 

sent# répond  exactement  à la  forme  précitée  (%  -jZ h)  nidayêinlé. 
A l’imparfait,  nous  trouvons  la  deuxième  personne  *Çu»y 

usasnynnha  «tu  naissais#  (S  46g),  et,  à la  troisième,  uixnyata 
«il  naissait#’. 

S 736.  Les  formes  drfyc'  «je  dure"  et  mritjt'  "je  meurs#  appartiennent 
au  passif.  — Restes  de  l'ancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en 
géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  comme  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  mriyê'  a je  meurs  # , 

venant  de  la  racine  mar,  mr,  et  la  forme  fwf  </n’ÿé’«je  me  main- 
tiens, je  dure»,  venant  de  la  racine  dur,  dr.  On  a vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  finissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à contracter  ar  en  r 3 prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  ru).  Or,  il  en  est  de  même,  à l’actif  et  au 
moyen , pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe  : suivant 
donc  qu’on  divisera  de  cette  façon  : mriy-é\  driy-é ’*,  ou  de  cette 
autre  manière  : mri-yé',  dn-y(',  on  aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l’une  et  l’autre  hypothèse,  l’accen- 
tuation doit  rester  la  même,  puisque  la  caractéristique  de  la 
sixième  classe  reçoit  l’accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 


Le  sens  de  dar  étant  «soutenir,  porter#,  je  suppose  que  la 
signification  primitive  de  driyé'  est  «je  suis  soutenu,  je  suis 
porté#.  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  driyé’ esl 

1 Vendidad-Sàd<$,  p.  i36. 

* Vendidad-Sâd*?,  p.  39  : y ad  hé  (Je  texte  porte  çu»  hé)  puirô  uitayalo  « qu'il  lui 
naquit  un  fils*. 

1 Selon  les  grammairiens  de  l'Inde,  la  forme  en  r serait  la  forme  primitive. 

* Dans  ces  formes,  iy  tiendrait  la  place  d’un  simple  ».  Sur  celte  modification  eu- 
phonique de  l’i , voyez  S 5oa. 

1 Voyez  SS  109*,  1,  et  7.33. 
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un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnaître  un  passif  dans  mriyê' 
«je  meurs  » '.  On  peut  rapprocher  les  formes  zendes  méré-yêi-ti 
« il  meurt»,  fra-mfré-yêi-ti  (même  sens),  mair-yâi-ti  (par  eu- 
phonie pour  mar-yâ-ti ) «qu’il  meure»,  ava-mair-yât-lê  (même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe1.  L’ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mriyC,  mriyiisê  correspond  au  y des  mots  zends  pré- 
cités5, le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l’accent 
un  véritable  passif. 

A la  racine  sanscrite  et  zende  mur  répond,  en  latin,  mor  : 
dans  le  io,  iu  de  morior,  moriunlur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  H ya.  Comparez  le  iu  de 
mor-iu-ntur  avec  le  ya  sanscrit  de  mn-yà-nts  (pour  mar-yd-ntêj 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
u*-ki-ja-na  «enatum»,  lequel  fait  au  présent  de  l’indicatif  u>- 
ki-ja  «enascor»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  ki-ja 
«nascor» 4. 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l’ancien  passif, 
le  verbe  Jio,  que  je  divise  de  cette  façon  : f-to,  et  que  je  regarde 
comme  étant  pour  fu-io.  C’est  ainsi  qu’en  ancien  perse  nous 
avons  b-iyâ 5 «qu'il  soit»=  sanscrit  BûyA't.  Le  latin  Jio  répond 
donc  au  sanscrit  liùyé',  si  l’on  fait  abstraction  de  la  désinence 

1 Peut-être  le  sens  primitif  était-il  "je  suis  usé,  consumé-';  comparez  le  grec 
fiapairv.  La  racine  sanscrite  mar,  mr,  conjuguée  d’après  la  neuvième  classe  (mr-nâ'-m»), 
aiguille  "tuer*.  Les  grammairiens  de  l’Inde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  mr,  et  ils  admettent  que  le  r s’est  abrégé  devant  la  caractéristique  de  la 
classe.  # 

’ On  a vu  ($  734)  qu’en  sanscrit  le  passif  a quelquefois  les  désinences  de  l’actif. 

1 C’est-à-dire  n’est  pas  dû  à la  loi  phonique  indiquée  au  S 5oa.  — Tr. 

* Pour  kin-ja,  comme  en  sanscrit  nous  avons  gà-yé,  pour  ga»-yé. 

1 Par  euphonie  pour  byd;  il  est  rare  qu’en  ancien  perse  un  y,  quand  il  se  trouve 
après  une  autre  consonne,  ne  se  fasse  pas  précéder  d’un  i. 
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moyenne  de  ce  dernier*.  Comparez f-iu-nt  avec  bù-yà-nti,  f-te-t 

avec  B û-yi'-ta,  f-ié-mu>  avec  bû-yê'-maln. 

Comme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  s'rûydtdm  «entends!  » 
(littéralement  «qu’il  soit  entendu!*),  deyatàm  «assieds-toi!* 
(littéralement  «qu’il  soit  pris  place!»),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très-habituelles  en  géor- 
gien ^ Je  veux  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirect s : leur  élément  formatif  in  ou  ie  présente  une  res- 
semblance incontestable  avec  le  signe  du  passif  ya.  On  a.  par 
exemple  : 3im£os  m-gon-ia  «il  est  pensé  par  moi»,  pour  «je 
pense»5;  ie-tnt-ytcnreb-ta  «il  fut  aimé  par  moi», 

pour  «j’aimai».  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s’est  conservé  en 
géorgien,  présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c’est  à la  troisième  personne  du  pluriel  que  la  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple,  DjjojjgséCjèosG 
ie-i-qwarebian  «amantur»  en  regard  de  l’actif  *e-t- 

qwareben  « amant  » *. 

S 737.  Restes  du  caractère  passif  ya,  en  urménien. 

L’arménien,  comme  i’a  d’abord  remarqué  Petermann 5,  a 

1 Le  passif  de  Hû  «être»  ne  peut  guère  trouver  son  emploi  qu’à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  dans  te  sens  impersonnel.  C’est  dans  le  même  sens  qu’on  ren- 
contre aussi  le  neutre  du  participe  futur  passif  : lavé  ’nucaréna  mayd  Haritavyam 
r c’est  à moi  à être  ton  compagnon*»  ( Hitôpadèça , éd.  Schlegel,  p.  17).  L’idée  « deve- 
nir» est  exprimée  par  l’actif  de  tiii,  tidvdmi  signifiant  non-seulement  «je  suis*,  mais 
«je  deviens». 

* J’ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géorgien  et  du  sanscrit  dans  mon  mé- 
moire intitulé  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  de*  langues  indo-européennes. 
Voyex  en  particulier  page  5g.  # 

* En  sanscrit  xnn  Hïïfà  mayd  gfà-ya-tê  »il  est  su  par  moi». 

4 Dans  sa  désinence,  cette  forme  géorgienne  nous  présente  la  même  mutilation 
que  l’allemand  sis  lieben  (pour  liebent)  «ils  aiment**.  Voyex  le  mémoire  précité, 
page  56. 

4 GramtnaUca  Imgrur  armmiaeœ , p.  188. 
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sacrifié  la  du  caractère  passif  ya,  et  a vocalisé  le  y en  f.  Cet  f se 
joint  au  thème  du  présent,  dont  la  voyelle  finale  est  suppri- 
mée: exemples  : ormn-i-m  «venatione  capior»  *,  ahian-i-m  « ac- 
cipior»,  gmv-i-m  «laudor».  L’actif  est  orsitne-m,  arnane-m, 
Ijotve-m.  Cette  forme  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
verbes  neutres  et  déponents  qui  n’ont  point  d’actif  correspon- 
dant : ils  joignent  IV  à la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
'üuinfnf'  n-il-i-m1  2 «je  suis  assis»,  Ifiui/fuT  kam-i-m  «je  veux», 
ou  bien  ils  l’ajoutent  à la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  menm-i-m3  «je  meurs».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  IV  la  voyelle  caractéristique  u 
des  formes  spéciales:  exemple  : tenu-i-m  «mactor»,  venant  de 
ten-u-m,  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  han  «tuer». 

A l’imparfait,  devant  le  verbe  «être»  qui  vient  s’adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  où,  à côté  de  (r , 
nous  avons  iur4,  dans  lequel  je  crois  reconnaître  IV  du  passif.  Je 
regarde  l’u  de  i-ur  comme  un  affaiblissement  de  l’a  de  la  racine 
n»;  le  même  affaiblissement  a lieu,  entre  autres,  dans  ut-e-m 
«je  mange»  = sanscrit  nd-mi,  grec  latin  ed-o( S t83k,  t). 

1 S ch  rôder,  Thctaurus  tingiu*  armeniaeæ,  p.  i 48. 

* En  sanscrit,  m-iad  «s’asseoir**  (par  euphonie  pour  ni-tad).  Voyez  Windisch- 
mann,  Éléments  de  l'arménien,  p.  4a. 

3 Daoi  meran-i-m,  le  n n’est  pas  une  lettre  radicale. 

* Exemple  : yin/fn  gowiur  «laudabalur».  Scion  Schrodcr  (Thttaunu  Itngua 
nrmeniaca' , p.  i4cj),  In  forme  en  iur  doit  être  employée  avec  les  verbes  passifs,  la 
forme  en  ér  avec  les  verbes  neutres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  que  les 
verbes  neutres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à la  forme 
en  iur,  puisqu’ati  présent  ils  suivent  l’analogie  des  verbes  passifs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  ér  «il  était» , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  font  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d’une  désinence  personnelle. 


Digitized  by  Google 


!t  08 


VERBES  DÉRIVÉS. 


5 ^38  Passif  des  temps  généraux,  en  sanscrit. 

Il  est  probable  qu’à  l’origine  le  caractère  passif  y a s’éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  à ou  par  une  diphthongue  Je  veux  par- 
ler du  y qui  précède  la  voyelle  de  liaison  i à l’aoriste,  aux  deux 
futurs,  au  précatif  et  au  conditionnel;  exemples  : Jdtiyisi  «je  fus 
donné»,  dâyitâ'hê  «je  serai  donné»,  ddyiiyf  (même  sens), 
dâyiiiyd  a que  je  sois  donné»,  ddàyisyà  a je  serais  donné».  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à expliquer  le  y de  cette  façon,  c’est 
que,  dans  la  formation  déponente  de  l’intensif2,  le  caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d’autres  voyelles  que  l’d;  on  a,  par  exemple,  dcêctyisi  aj’assem- 
blai»,  éiciyità'hé  aj’assemblerai»,  cêciyiiyt' ( même  sens)3.  Si  le 
J^y  se  trouvait  seulement  après  un  à,  ou  pourrait,  ainsi  que  je 
l’ai  cru  autrefois,  y voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à celle  qu’on  a,  par  exemple,  dans  l’adjectif  yù-y-in 
«allant»,  venant  de  yà  et  du  suffixe  in  (8  /i3). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moyen  : ainsi  dtulrsê'  signi lie  «j'ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j’ai  été  vu,  il  a été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parfait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l’aoriste *,  qui  soit  d’un  emploi  habituel  au  passif. 

1 On  a vu  ($  109*,  a)  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairien»  de  l’Inde, 
finissent  par  une  diphthongue,  peuvent  être  ramenées  à des  racines  en  à. 

* J’appelle  ainsi  cette  formation,  parce  qu'elle  a la  signification  active  avec  les 
formes  du  passif. 

a Racine  éi  t assembler».  Devant  le  y du  caractère  passif,  IV  et  Pu  sont  allon- 
gés. En  général,  le  y allonge  habituellement  un  i ou  un  u précèdent , à moins  que  iy 
ne  soit  simplement  le  développement  euphonique  d’un  i ou  d'un  1,  comme  dans 
biyà»  «timons-,  venant  de  bt+  a».  De  même,  en  latin,  te  j,  à l'intérieur  d'un  mot, 
rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

1 Cette  forme  se  termine  en  i pI  est  privée  de  désinence  personnelle;  exemple  : 
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S 739.  Origine  de  la  syllabe  yu,  exprimant  le  passif. 

Il  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  du  caractère 
passif  Tf  yn.  Sir  Gr.  Haughton 1 nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  Il  rappelle  qu’en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprimé  par  tin  verbe  auxiliaire 
signifiant  * aller»,  savoir,  en  indoustani,  91111  giinâ  (pour 
yânâ,  S 19),  et,  en  bengali,  yâ.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple,  9STT  *TTV  kàrâ  y ni  signifie  «je  suis  fait»,  littérale- 
ment “[in]  confectionem  eo».  Or,  en  sanscrit,  il  y a deux  ver- 
bes, t et  yâ  (classe  a),  qui  signifient  l’un  et  l'autre  «aller». 
Pour  l’explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à exprimer  la  même  relation  en  bengali  : l’abréviation  de  la 
syllabe  en  ïî  ya  vient,  comme  je  le  pense,  de  la  surcharge 
produite  par  la  composition.  L’a  du  caractère  passif  ya  appartient 
donc  à la  racine,  et  n’est  pas,  comme  dans  la  caractéristique  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à la 
conjugaison3.  L’adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l’action  réfléchie,  ajoute  encore  une  nuance  à la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  : tandis  que  le  bengali  kôrâ  yâï 
veut  dire  seulement  «[in]  confectionem  eo»,  le  composé  sans- 
crit kriyt' dit  quelque  chose  de  plus,  savoir  «me  [in]  confectio- 
nem verto  ».  O11  peut  comparer  les  constructions  latines  comme 


àgatu  ffil  naquit*.  On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  «t  i une  contraction  du  carac- 
tère passif  <T  ya  ; mais  les  formes  comme  l'uhiyi  vit  fut  donné*  s’opposent  à cette  ex- 
plication, car  ici  le  y est  l’cxpromoD  du  passif  et  Vi  est  très-probablement  une  voyelle 
de  liaison,  comme  dons  tUdy-i-ii  *je  fus  donne*,  iû^ny-i-Mfd • - vous  fûtes  donnés*. 
Conséquemment,  l'uldyi  jh*uI  être  regardé  comme  étant  pour  dddyüfa. 

1 Dans  son  édition  de  Manou,  l.  I,  p.  .'îaq  et  suiv.  et  dans  sa  (îrammaire  ben- 
galie, pages  68  et  90. 

* Il  suit  neanmoins  l’analogie  de  la  caractéristique  a,  absolument  comme  la  ra- 
cine $td  *èlre  debout*,  après  s’être  abrégée  en  tta , suit  l'analogie  des  verbes  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe. 
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amatum  iri  nôtre  allô  en  aimer».  Rapprochez  aussi  veneo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  G3a).  Les  expressions  comme  «aller  en 
joie,  en  colère»,  au  lieu  de  nôtre  réjoui,  ôtre  irrité»,  sont  très- 
fréquemment  employées  en  sanscrit:  on  dit  même  : grahantm 
samupâ/'amat  « il  alla  en  captivité»,  nu  lieu  de  « il  fut  pris»1. 

CiBSATir. 

S jhu.  Origine  (lu  caractère  causatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  zend  est  identique 
avec  les  verbes  de  la  dixième  classe  (S  t 09*,  6).  Dans  les  temps 
généraux,  il  prend  ’War  ny,  et  dans  les  temps  spéciaux  Tït  nya. 
Pour  expliquer  cette  caractéristique,  le  sanscrit  nous  présente 
deux  racines  : i «aller»  et  i «désirer,  demander,  prier».  L’une 
et  l’autre,  étant  frappée  du  gouua.  devient  «y  devant  les 
voyelles,  et,  combinée  avec  la  caractéristique  a de  la  première 
classe,  yrtf  nya.  La  signilicntion  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble,  pour  l’idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif: 
en  effet,  le  causatif  sert  à marquer  que  l’action  est  accomplie 
par  la  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  Kârnyâmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  proprement  «je 
demande  que  quelqu’un  fasse,  qu’une  chose  soit  faite».  Si,  au 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  i «aller»,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signiliant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  môme  temps  à marquer  l’action  (S  7 3 «y ).  Le 
verbe  causatif  vêdnyâmi  signifierait  alors  à la  lettre  «je  fais 
savoir». 

S 761.  Le  causatif  dans  tes  langues  germaniques. 

On  a vu  que.  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  ron- 

1 Rétnàvann,  (kl.  Sclilogel,  I . i , 78. 
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jugaisons  faibles  se  rapportent  à la  dixième  classe  sanscrite1; 
mais  c'est  seulement  la  conjugaison  qui  a conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  nya,  c’est-à-dire  celle  des  verbes  avant 
ja  à la  première  personne  du  singulier  du  présent3,  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  rausatif  ou  pour  exprimer  qu’une  action, 
d’intransitive  qu’elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons  que  la 
langue  n’a  plus  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  : il  faut  qu’elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  âge 
antérieur. 

En  gothique  comme  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu’il  est  possible  la  voyelle  radicale  : dans  les  deux  idiomes, 
c’est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu’ait  développée  le  verbe  pri- 
mitif que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif3.  Ainsi 
les  verbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  conjugaison 
primitive  ou  forte,  alfaibli  un  a radical  en  i,  reprennent  leur  a 
dans  la  forme  causale.  Les  i et  u susceptibles  du  gouua  se 
changent  en  ai,  nu  *.  On  peut  dire  d’une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a toujours  la  même  voyelle  que  les  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n’en 
conclurons  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  : il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. Comparez,  par  exemple,  sntja  eje  places  (racine  sot)  avec 
silo  «je  suis  assis »,  sut  r je  fus  assis»5:  lagja  -je  couche»  avec 

1 Voyei  S 109',  6. 

* La  première  conjugaison  faillie  île  Grimm. 

5 II  faut  seulement  excepter  les  verbes  qui,  au  prétérit  redoublé,  contractent  en- 
semble leurs  Houx  premières  syllabes  (S  6o5 ).  Encore,  en  sanscrit,  où  PH  est  un 
son  plus  pesant  que  IV,  *àdà* fdmi  a-t-il  une  voyelle  plus  forte  que  tédimd  (pour 
natidimd  j. 

* C’est-à-dire  qu’ils  prennent  le  gouna  le  plus  fort.  In  gouna  par  a,  et  non  par  i 
comme  au  présent  du  verbe  primitif  (S  37). 

1 C’est  le  même  rapport  qu’en  sanscrit  entre  le  rausatifsdddvdoii  s je  fois  asseoir* 
et  la  racine  aad  «s’asseoir*'. 
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liga  «je  suis  couché»,  lag  «je  fus  couché»  nasju  «sano»  avec 
ga-nisa  « sanor  » , ga-nas  « sanatus  sum  » 2 ; sanqrja  « inclino  » avec 
sinqva  «inclinor»,  sanqu  «inclinatus  sum»5;  drankja  «j’abreuve» 
avec  drinka  «je  bois»,  drank  «je  bus»  *;  ur-rannja  «je  fais  sor- 
tir» avec  ur-rinna  «je  sors»,  ur-rann  «je  sortis»5.  Voici  des 
exemples  de  Pu  gothique  frappé  du  gouna  : ga-draus-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causatif  de  la  racine  drus  «tomber» 
(présent  driusa,  prétérit  singulier  draus,  pluriel  rfnuum)0;  lautja 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lus  (présent  fra-liusa  «je 
perds»,  prétérit  singulier  fra-laus,  pluriel  fra-lusum)1 . On  a de 
même  en  sanscrit  bixfdyàmi  5 «je  fais  savoir,  j’éveille»,  causatif 
de  la  racine  bxuf  «savoir,  s’éveiller».  Voici  des  exemples  de  Pi 
gothique  devenu  ai  : ur-rmsja  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
ris  ( ur-reisa  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-rais,  pluriel 
ur-risum)  ; hnaivja  «j’abaisse  » , causatif  de  la  racine  hniv  « s’abais- 
ser» (présent  hneiva,  prétérit  singulier  /mai»,  pluriel  hnivum).  On 
a de  même  en  sanscrit  véddyùmi 9 «je  fais  savoir»,  causatif  de  la 
racine  vid  « savoir  ». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelques  restes  de 
causatifs,  comme  ich  seize  «j’assieds»,  ich  lege  «je  couche»,  icli 
senke  «j’abaisse»10.  Mais  la  flexion  de  ces  verbes  a été  tellement 
mutilée  qu’elle  est  devenue  semblable  à celle  de  leurs  primitifs; 

1 Racine  la", 

• Racine  un*. 

5 Racine  tanq r. 

4 Racine  drank. 

‘ Racine  rann. 

6 Comparez  la  racine  sanscrite  itraiu  «tomber'’  (S  20). 

7 Comparez  la  racine  sanscrite  ht  '■arracher,  détacher’’. 

• On  a vu  (S  a)  que  P <3  sanscrit  représente  la  diphlhongoc  ou. 

• En  rend  raiddyémi.  LY  sanscrit  et  zend  représente  la  diphthongue 

ai. 

19  En  regard  des  primitifs  ich  ntze  «je  suis  assis”,  ich  liege  «je  suis  Couché”,  ich 
stnkc  "je  m’abaisse-,  — Tr. 
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c’est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu’à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n’avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  sntja,  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d’autres  vieux 
dialectes  germaniques,  il  eût  été  impossible  d’apercevoir  dans 
le  deuxième  e de  »etzc  le  représentant  du  sanscrit  nyàmi,  dans 
sâddyàmi ; par  suite,  l’identité  de  formation  du  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée:  nous  avons,  par  exemple,  dans  Notker,  itèrent  « ils  font 
vivre,  ils  nourrissent!),  pour  neriant  (=  gothique  nasjand)-,  lego 
«je  couches,  pour  legin , legtu  (=  gothique  lagja );  legent  « ils 
couchent  s,  pour  legiant  (=  gothique  lagjtmd). 

S 74a.  Le  causatif  en  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  à la 
dixième  classe  sanscrite1  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causalifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal , à côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à signification 
non  causale  ou  intransitive.  Comme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(S  7A1),  le  causatif  a une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle,  tandis  que  ce  dernier 
l’a  perdue.  De  même,  par  exemple,  qu’en  regard  de  la  racine 
sanscrite  mar,  mr  e mourir»  il  y a le  causatif  mârdyâmi  «je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave  mpa.  mruh  «je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a été  supprimée,  il  y a un  causatif  ittopMi 
motjtm  «je  tue».  Le  même  rapport  existe  entre  EptTM  vr-è-li 
«cuire»  (ihtransitif)  et  KapHTM  var-i-ti  «faire  cuire».  En  face  de 
l’e  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  o; 
exemple  : ACffidTH  let-n-h  « être  couché  » et  noAOXHTM  po-loi-i-ti 

1 Voy***  5 5o5. 


Digitized  by  Google 


VEKBE5  DEHIV  ES. 


414 

«coucher».  L’«  de  tad-i-ù  « planter  »,  littéralement  «placer», 
représente  l’n  de  xàA-dyà-mi  (=  gothique  latja  «je  place»),  tandis 
que  le  * é de  omth  tês-ti  1 «se  placer»  a probablement  d’abord 
alTaibli  en  t e l’a  bref  de  la  racine,  et  l’a  ensuite  allongé  en 
n f.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  sédmi  «je  suis  assis»  et  celle  de  tôdinù  «je  plante»2. 
Citons  aussi  l’irlandais  tuidiuglmim  «je  place,  je  plante»,  rap- 
proché de  suidhim  «je  suis  assis»;  le gli,  dans  le  premier  de  ces 
verbes,  comme  en  général  dans  les  causatifs  irlandais,  repré- 
sente le  y sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves,  nous  remarquerons  encore  pacTMTH 
rast-i-ti  «augmenter»,  littéralement  «faire  croître»,  à côté  de 
rast-é-ti  «croître»1;  KtcHTii  eés-i-ti  «suspendre»,  à côté  de  vit-i-lt 
«être  pendu»;  na-po-i-ti * «abreuver»,  à côté  de  pi-ti  «boire»; 
po-ko-i-ù  «tranquilliser»,  à côté  de  po-di-ti  «être  tranquille». 
Comme  le  n ê slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  diph- 
thongue  tfe  (=  ai)1,  le  rapport  de  vês-i-ti  «suspendre»  avec  ri* 
«être  pendu»  est  le  même  qu’entre  le  sanscrit  vêd-àyi'i-mi  «je 
fais  entrer»  et  vis  «entrer»6.  Il  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

1 Par  euphonie  pour  séd-ti  (S  io3). 

1 L'ô  lithuanien,  comme  Pd  gothique,  représente  très-souvent  un  ancien  d 

(S  gO- 

3 En  sanscrit  vardàydmi , en  tend  varédaytmi  « je  fais  grandir,  j'accrois».  Le  verbe 
slave  a pris  un  t complémentaire,  ce  qui  a déterminé  le  changement  du  d radical  en 
».  Comme  le  verbe  primitif  a déjà  un  a , la  gradation  de  la  voyelle  était  impossible 
au  causatif.  Compara  encore  le  sanscrit  an/,  rd  «grandir»,  qui  est  peut-être  une 
forme  mutilée  de  vard. 

' Avec  la  préposition  na. 

* Voyei  S 92  *. 

é Combinée  avec  la  préposition  ni,  la  racine  sanscrite  vit  prend  au  cau&atif,  entre 
autres  signiiiralions,  celle  de  «joindre,  attacher»,  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup 
du  slave  rês-i-ti  «suspendre».  Avec  les  préfixes  d,  upa , le  sanscrit  vii  signifie  «s’ap- 
procher, s'asseoir*’ ; toutes  ces  acceptions  ont  pour  fond  commun  celle  de  «s'ap- 
procher». 
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qui  existe  entre  ( na)poUi  s abreuver»  et  piti  «boire»  : au  point 
de  vue  de  la  grammaire  slave,  il  semble  que  pditi  vienne  de  piti, 
qui  aurait  inséré  un  o devant  son  i;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  l’â  de  la  racine  sanscrite  pà  «boire»,  l’<u  du  grec 
«r<2(h,  vrénwxa,  l’o  de  ésr A6i)v,  I ci  du  latin  pù-lum,  pà-tunu,  l’uo 
du  borussien  puo-ton  «boire».  Au  contraire,  l’i  du  slave pi-ti  se 
rapporte  à l’i  du  grec  •at-Oi , ■ml-vu >,  à l’<  (affaiblissement  de  l’a) 
du  sanscrit  pi-ydlé  «bibitur»,  pi-td-»  «bu»,  pi-tvd  « après  avoir 
bu».  Le  slave  a gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d’exposer. 

Le  rapport  de  po-koili'  « tranquilliser»  avec  po-ci-ti  «être 
tranquille»  est  d’une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
Miklosich1,  la  racine  slave  *ih  ci  comme  représentant  le  sanscrit 
*'i  ( pour  /fi)  «être  couché,  dormir»  : cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  comme  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  xeî/xai,  xohii,  xoîtos , xoifidai.  C’est  l’o 
du  grec  xoi  que  je  reconnais  dans  po-ko-i-ti;  mais  la  voyelle  radi- 
cale s’est  perdue,  car  IV  suivant  est  l’expression  de  la  relation 
causa  tive. 


$ ^43.  La  marque  (lu  causatif.  eu  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif.  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement i;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe  ja,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  1 devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  6a3)  et  devant  le  sudixe  du  participe  passé.  O11  a.  par 
exemple,  en  gothique,  mt-i-da  «je  plaçai»,  sat-i-th’-s  «placé» 
(génitif  ml-i-di-s),  et,  en  slave,  tad-i-ti  «planlare»,  md-i-tt 
«plantât»,  sad-i-si  «plantas»,  «ad-t-mü  «plantainus»,  tad-i-k 
«planta  lis». 

A la  première  personne  du  singulier  et  <4  la  troisième  per- 

1 Po  est  une  proposition. 

1 Radirti  linffiup  tlovenicte.  p.  36. 
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sonne  du  pluriel  du  présent,  m>  jur-ii,  atv  and  correspondent  au 
gothique  ja,  jarid,  au  sanscrit  ayâ-mi,  aya-nti1.  A l’impératif 
(S  6a6),  le  caractère  cousatif  s’est  confondu  avec  l'exposant 
modal;  exemples  : sadi  «plantes,  plantetn  (gothique  satjai »,  sat- 
jai );  caAHAVS  mdimü  «plantemusn;  caahtc  sadile  «plantetis»  (go- 
thique aatjaima,  mljaith). 

S 7*4.  Le  causatif  en  lithuanien.  — Formations  en  uni. 

Nous  avons  examiné  (S  5o6)  les  différentes  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  le  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
question  pour  tirer  d'un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  il ndau  «j'allaite  i>,  à 
côté  de  zmdu  «je  tette  s,  et  grdu-ju  «je  fais  écrouler,  je  démolis  » , 
à côté  de  grüuyù  «je  m’écroules.  Le  w de  grüw-ù  me  parait 
être  un  développement  de  l’ü,  comme  dans  le  sanscrit  baËtiva 
«je  fus,  il  fûts  (racine  Bû).  Si  l’on  regarde  grù  comme  la  ra- 
cine, il  y a dans  le  causatif  grdu-ju  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  Bâv-dyd-mi  «je  fais  devenir,  je 
produis  s. 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  finissent  en  inu  (plu- 
riel ina-me).  La  même  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déno- 
minatifs*,  tels  que  ilg-inu  «j’allonge s,  qui  est  un  dénominatif 
à sens  causatif  venant  de  llga-s  «longs.  Le  n reste  à tous  les 
temps  et  à tous  les  modes,  ainsi  qu’aux  participes  et  à l’infinitif3. 

' A moins  que  les  lois  euphoniques  n’exigent  une  modification;  ainsi  Ton  a 
Cdüx.VT»  nafdun,  au  lieu  de  sadjuit  (S  ga  '). 

1 Kn  «inscrit  également,  aya  sert  tout  à la  fois  pour  former  les  causatifs  et  les 
dénominatifs. 

5 Devant  un  s , ce  n prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  : làup-tiiVtiu  ejo 
louerais.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mielcke  (Éléments  de  gram- 
maire lithuanienne,  p.  98,  10)  que  le  n a disparu. 
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S 745  \ De  la  voyelle  radicale  dans  les  causatifs  lithuaniens  en  inu. 

11  v a accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  inu  et  les  cau- 
satifs sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu’ils  aiment 
à avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  l’ont  laissé  s’altérer  en  1 ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  vovelles  semblables  à celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  même,  par  exemple, 
qu’à  l’intransitif  gothique  situ  (pour  sala)  «je  suis  assis»  vient 
s’opposer  un  prétérit  sut  et  un  causatif  salju  «je  place»,  de 
même,  en  lithuunien,  au  verbe  neutre  m'irslu  » je  meurs»  s’op- 
pose le  causatif  rnarinù  «je  laisse  mourir»  '.  Au  verbe  à signifi- 
cation passive gemù  «gignor»  répond  le  causatif  gaminù  «gigno». 
On  peut  encore  citer  : gadinù  «perdo,  occido»,  knnkinù  «cru- 
cio»,  à côté  de  gendù,  nngendù  «perdor»,  kenciii  «palior». 
Quelquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  0,  au  lieu 
d’un  a;  exemple  : sôdimi  «planton,  à côté  de  team  «sedeo». 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  de  pa-klat 
dinù  s je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  pa-klÿstu  (par  euphonie 
pour  pn-klyd-tu)  cje  me  trompe».  Comme  l’y  lithuanien  se  pro 
nonce  ï,  nous  avons  ici  un  gouna  analogue2  à celui  du  causatif 
gothique  hnaivja  «j’abaisse  » et  du  causatif  sanscrit  vtddyânu  «je 
fais  savoir»  (S  7/11).  ha  même  opposition  existe  encore  entre 
at-gaiivinu  «je  recrée»,  littéralement  «je  fais  vivre»5,  et  son  pri- 
mitif ai-gijù  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  at~ 
giwjù ) ; entre  tvaidinû-s  «je  me  montre»  (S  476 ) cl  wéizdmi  «je 
vois».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  vêddyâmi. 

' Eu  sanscrit  màràydmi,  en  slave  murjun. 

3 Sauf  la  longueur  de  Pi  en  lithuanien. 

3 Conipan-z  tfijrra*  «vivant*,  en  sanscrit  /*»r  «vivre». 
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Le  lithuanien  n’a  pas  toujours  aussi  bien  marqué  cette  op- 
position : ainsi  dans  le  causatif  dé j finu  «uro»,  l’a  primitif  s’est 
altéré  en  c comme  dans  l’intransitif  correspondant  deffù  s ardeo 

S 745  k.  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  causatifs  lithuaniens  en  inu. 

O11  vient  de  voir  qu’entre  la  formation  lithuanienne  ina  (pre- 
mière personne  du  singulier  m’-n2)  et  le  sanscrit  aya  il  existe 
une  double  analogie  : l’un  et  l’autre  forment  aussi  bien  des  cau- 
satifs que  des  dénominatifs;  en  outre,  comme  les  causatifs  sans- 
crits. germaniques  et  slaves,  les  formes  lithuaniennes  en  inu 
aiment  à avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 
cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d’inférer  qu’il 
existe  une  parenté  entre  ina  et  aya.  Dans  IV  de  ina  on  pourrait 
voir  l’affaiblissement  d’un  a primitif,  comme  dans  l’i  de  ij'-u,  ija 
(S  5o6).  Le  11  serait  alors  l’altération  d’un  ancien  (j)3.  On 
peut  encore  proposer  une  autre  explication.  L’i  de  m’-u,  ina, 
comme  celui  de  iu,  pluriel  i-ine  ( mtjl-i-mc  «nous  aimons”, 
S 5ofi),  répondrait  au  y du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  m, 
dans  tiôd-in-li  - planter»,  serait  identique  avec  IV  du  slave  md-i-ti 
(même  sens)  et  du  gothique  sal-i-da  «je  plaçai  s (S  7^3).  Le  11 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s’ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  viduvân  (nominatif 
viduvô)  «veuves  en  regard  du  sanscrit  viddvà,  du  latin  vidua  et 

1 En  sanscrit . la  racine  daht  conjuguée  d'après  la  quatrième  classe  (dàhyâmi 
crardeon),  a le  sens  inlransitif,  au  lieu  que  d'après  la  première  classe  ( ddhàmi  * uro*), 
elle  a la  signification  transitive.  C’est  à la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  l'ir- 
landais daghaim  -uron. 

# Sur  u employé  comme  expression  de  la  personne,  voyez  SS  436  et  438. 

3 On  a vu  ($  ao)  que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles.  Com- 
parez, par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  yâkrt  (pour  yakarl ),  en  grec  $*ap,  en 
latin  jecur,  avec  l'allemand  Mer  (voyez  Graff,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand, 
II , col.  8o).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  / en  n , rapprochez  le  dorien  îvüov 
(pour  H).0ov), 
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du  slave  vUlom  *,  ou  de  même  que  les  thèmes  participial]);  en 
ont!  prennent  en  gothique  la  forme  nmlein  (nominatif  audei). 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
nùdm,  forme  élargie  pour  *9</t  = sanscrit  nâdaya,  a pris  la  carac- 
téristique de  la  première  classe  sanscrite2;  aôdin-a-me  mous 
plantons»  se  décomposerait  comme  tùk-a-me  «nous  tournons». 

A l’appui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu’à  càté  de  ilmvinu  -je  loue,  je  célèbre»  il  existe  une 
forme  élonnju  (même  sens)5,  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  Mvâynmi  - je  fais  entendre»  et  avec  le  russe  c.iaH.no 
shivlju  - je  célèbre». 

S 7^5'.  I/Myiusotif  pii  latin.  — Causants  île  la  deuxième 
et  de  la  quatrième  conjugaison. 

En  latin,  c’est  dans  la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causatifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  motte n,  monts  = sanscrit  mànnyàmi  -je 
fais  penser»,  pràcrit  mânimi  (S  iog\  G):  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  moneo  un  causatif,  parce  qu’il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suivie  aussi  par  d’autres  verbes.  .We- 
mini  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sceur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  moneo.  SM<> , 
nêdà-t 4 pourrait,  quant  à la  signification,  être  regardé  comme 
le  causatif  de  nedeo:  mais  ce  dernier  a lui-même  1a  forme  d’un 
causatif  et  nous  n’avons  pas  d’autre  exemple  d’un  verbe  de  la 

1 VoyeiSAfto. 

1 La  première  conjugaison  titlmanicmic , d'après  la  division  de  Mietcke. 

* La  forme  tilatuau  -j'écoule»,  qui  csl  de  même  origine,  a conservé,  comme  le 
grec  xèoai,  l'ancienne  gutturale,  tandis  que  «ii'arqu.  ainsi  que  le  sanscrit  éril . l'ont 
laissée  dégénérer  en  sifflante. 

* Ned-d-s  = Hic./ifti 

»/• 
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deuxième  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatif  en  le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  sido,  si'deo  et  sêdo  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à la  racine 
sanscrite  sud.  Avec  le  sanscrit  tràsdyâmi  (prâcrit  tràsèmi ) * je  fais 
trembler,  j’effraye»  s’accorde  le  latin  terren,  par  assimilation 
pour  terseo,  venant  de  treseo. 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournit  sôpio  = sanscrit  svô- 
pdyâmi  «je  fais  dormir»,  causatif  de  svôpimi 1 «je  dors».  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causative  de  sôpio. 
parce  qu’il  n’a  pas  de  verbe  intransitif  sôpo  appartenant  à la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  svrpium 
«nous  endormons»  (singulier  st'ep);  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-suepitt.  Les  langues  germaniques  ont  gardé  le  verbe 
primitif  (vieux  haut-allemand  slAfu),  mais  il  est  devenu  étranger 
au  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  » et  / (S  90). 
En  russe . le  causatif  est  ycbin.iaio  u-süplaju  *,  à eAté  duquel  est 
resté  en.iio  splju  «je  dors»  5.  Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  svàpiiyânu  et  de  son  potentiel  svôpdyô-y-am  (S  68g),  en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 


siâp-ayA-mi 

sùp-io 

in-suep-iu 

xràp-àya-si 

nnp-i-x 

in-suep-i- s 

xrap-aya-ti 

sôp-i-t 

insuep-i-t 

xvâp-ûya-mas 

xôp-i-mu* 

in-suep-ia-tn 

Mrnp-riyn-in 

mp-t-îis 

in-suep-i  a- 1 

srâp-âya-nti 

xôp-iu-ut 

in-suep-ia-ul 

1 Forme  irrégulière  pour  tvapmt. 

* L’ti  est  une  préposition.  Le  / n'est  qu'une  addition  euphonique  appelée  par  le 
p : on  a donc  aju  = sanscrit  ayâmi.  L’iï  se  rapporte  à l'a  des  formes  contractées 
comme  tuinpimà  «nous  dormîmes»»,  *uptii  rayant  dormi*».  Bapprochei  la  syllabe  v* 
dans  le  grec  fa  vos. 

1 Par  euphonie  pour  »pju. 
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svayHtyè-ij-am  1 

teâp-tiyê-t 

mi p-âyè-l 

ttvàp-tïyê-tna 

irip-nyê-ta 

seàp-àyè-y-H» 


jop-ui-m 

sàp-ic-e  sâp-iâ-4 
trdp-ie-t  sôp-ia-l 
sôp-iê-tnux  KÙp-ià-mus 
sàp-iê-ti»  nôp-id-tis 
nip-ie-nl  tSp-ia-nt 


in-tucp-ie  1 2 

in-nep-iés 

in-tuep-ie 

ÎH~*uep-ic~nicg 

in-suep-iê-l 

in-suep-iâ-n. 
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S 746.  Causalifs  de  la  première  conjugaison  latine. 

Outre  le  verbe  sêdàre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
causatifs  appartenant  à la  première  conjugaison  latine,  nerâre, 
plùràrc,  lavàre  et  clàmàre;  mais  le  latin  n’a  plus  conscience  de 
leur  origine  causalive,  parce  que  le  primitif  a disparu  ou  a pris 
une  forme  trop  différente. 

Necàrc3  répond  au  sanscrit  nâi-àyà-mi  «je  fais  périr»,  cau- 
salif  de  nàs-yà-mi  (classe  6)  «je  péris».  Il  y a encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  nàsàyàimi;  mais  il  a une  signi- 
fication mitigée  : c’est  nocco.  En  grec,  à la  racine  sanscrite  nai 
(pour  nak)  se  rattachent  véxvs  et  vtxpis. 

Plâro  est,  selon  moi,  une  altération  pour plôvo  (S  ao);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  plàmyâmi,  littéralement  a je  fais  cou- 
ler», causatifde  la  racine  plu  «couler».  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l’aspirée  à la  ténue,  dans  le  latin 
/ko,  au  lieu  que  pluit  a conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavàre 
(grec  Xoûaj),  l’une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  l’absence  de  cette  lettre,  lavo  ressemble  plus  que 
plàro  au  sanscrit  plàmyâmi  «j’arrose»  (au  moyen  «je  me  lave»). 
En  vieux  haut-allemand,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
Jleœiu3  «je  lave».  En  slovène,  nous  avons  plev-i-m  «j’im- 

1 Voyei  $ 689. 

2 Voye*  SS  691  et  69a. 

* Au  point  de  vue  de  la  grammaire  latine,  il  faudrait  regarder  neeth*  comme  un 
verbe  dénominatil  venant  de  nc.r  (ncr-*). 

* Primitif  Jtimu  «je  coule".  Le  : «pu  s'est  n régulièrement  introduit  dans  ce 
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marge,  je  fonds»1,  qui  est  le  causa  lif  régulier  de  plav-a-m  s je 
nage  ». 

CJàmn.  dont  j’ai  expliqué  le  >n  comme  le  durcissement  d’un 
ancien  v ($  ao),  signifie  littéralement,  d’après  cette  hypothèse, 
"je  fais  entendre »;  j’v  vois  un  parent  caché  de  duo,  xAtéa.  Les 
rausotifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  trâv-dyà-mi  (pour 
lcrâv-àyâ-mi)  «je  fais  entendre,  je  parle»;  en  zend  sriii'-nyê-mi 
(même  sens);  en  slovène  tlav-i-m  «je  célèbre»  (primitif  slujem 
«j’entends»);  en  ancien  slave  slovljuit  (dans  blugodovljuh  «je 
bénis»);  en  russe  slnvlju  «je  célèbre»;  en  lithuanien  ilôwiju 
(même  sens)2. 

S 7/17.  Causants  sanscrits  en  -pin/ dm I.  — itesles  de  cette  formation 
en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  «s  prennent  devant  ayn 
un  p : ainsi  »w  «être  debout»  fait  au  rausatif  stùp-iiyA-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  stowju 
(pour  slûpju)  «je  suis  debout»  (S  Soi),  dont  le  réfléchi  stôwjft-s 
«je  me  place»  a gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yà  «aller»  fait  yàp-dyû-nu  «je  fais  aller,  je  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales4,  je  crois  devoir,  avec  l’oit5,  expliquer  le 
latin  jacio  comme  étant  pour  japio,  et  l’identifier  avec  yâp-ùyà- 
mi.  Il  est  vrai  que  judo  appartient  à la  troisième  conjugaison 

vorbe  109 b,  1)  ne  l’a  pas  rendu  moins  différent  de fierrin  que  ne  l’est  te  latin Jtun 
ni  raiisatif  laco. 

1 Voyez  Metelko , Système  de  la  langue  slovène.  p.  i if>. 

1 Voyez  S 76 5 k. 

x Les  racines  qui,  selon  les  ^rainniairicus  de  l’Inde,  finissent  par  uno  dipli- 
Ihonjjue,  doivent  être  considérées  comme  d’anciennes  racines  en  A (S  109*,  9). 

* t.  emparez,  par  exemple,  ijunu/tie  avec  pAnrau . ncr-rt  ; cntjuo  a ver  pàcàmi , 
taréoost).  en  serbe  prient  *jp  rôtis*. 

* Recherches  étymologiques , iw  édition,  I,  p.  iq5. 
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latine,  dont  le  io  répond  ordinairement  au  sanscrit  H ya  (qua- 
trième classe)  et  non  à Tin  aya  (dixième  classe).  Mais  les  formes 
comme  audio,  audiunt,  audiam  étant  semblables  aux  formes 
comme  capio,  captant,  capxam,  il  a pu  se  faire  aisément  qu’un 
verbe  de  la  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième. 
J’admets  le  même  changement  de  conjugaison  pour  facio,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  biwdyàmi  "je  fais  exister,  je  produis  s : le 
v radical  du  causalif  sanscrit  1 s’est  durci  en  c (S  i q ).  Le  gothique 
nous  présente  bau-a  (pour  bau-ai-m ) «je  bâtis»,  qui  est  la  forme 
sœur  du  sanscrit  Btiv-dyâ-mi  et  du  latin  facio  : il  v a donc  accord, 
à la  deuxième  et  à la  troisième  personne,  entre  le  caractère  ai 
de  bau-ais,  bau-ai-tli  et  le  sanscrit  aya  de  bàv-àya-si , bàv-dya-ti. 
Il  est  d’ailleurs  tout  aussi  impossible,  en  se  renfermant  dans  les 
langues  germaniques,  de  voir  la  relation  qui  existe  entre  bauen 
«bâtir»  et  bin  «je  suis»,  que  d’apercevoir,  en  se  bornant  à la 
langue  latine,  la  parenté  de  fac-io  et  de  fu-i. 

De  même  que  le  c de  jacio,  j’explique  celui  de  doceo  comme 
le  représentant  d’un  p sanscrit.  Rapprochez  de  doceo,  littérale- 
ment «je  fais  savoir»,  le  désidératif  di-*co,  littéralement  «je 
désire  savoir»,  ainsi  que  le  grec  èSânv.  StSdaxo).  Si  le  d de  ces 
formes  est  sorti  d'un  g (comparez  Argidtap  pour  raptrnjp),  nous 
sommes  conduits  au  sanscrit  fpmp-dyà-mi  «je  fais  savoir»,  cau- 
satif  de  gd-nd-mi  (pour  gtià-nâ-mij  «je  sais».  Nous  avons  égale- 
ment un  d dans  le  persan  dà-ne-m  «je  sais». 

Comme  exemple  d’un  causalif  latin  où  le  p primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s’il  est  vrai  qu’il  corres- 
ponde au  sanscrit  rùpbyàmi  «je  fais  donner»5,  causalif  de  la  ra- 

1 Le  r dp  hdvàyânu  représente  l’ti  de  liû.  On  a vu  (S  39)  qui*  le  vrïddhi  de  l’û  est 
au  (devant  les  voyelles  Hv).  Les  racines  en  à,  au  causalif  sanscrit,  ne  prennent  ja- 
mais le  p. 

* J’ai  admis  autrefois  que  rapto  pourrait  être  parent)  de  lup  (présent  lumpXmi) 
"fendre,  briser,  détruire**  (comparez  Poil,  Recherches  étymologiques,  1”  édition, 
I,  p.  *58),  d'où  vient  le  latin  rampa.  Mais  celte  cxplication'est  moins  satisfaisante. 
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cine  rà  «donner».  Cette  dernière  racine  n’est,  ce  me  semble, 
qu'un  affaiblissement  de  dit  : nous  avons  à côté  de  d/i  une  forme 
élargie  dàs,  de  même  qu’à  côté  de  rà  le  dialecte  védique  nous 
présente  râs,  La  racine  là,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  «donner»  et  «prendre»,  paraît  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  rà  et  dà. 

8 7Ü8.  Restes  de  la  même  formation  en  grec. 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un  p au  rausutif  se  trouve  ^ r,  ou  plutôt  ar  (S  t ) «aller»; 
le  causatif  est  arp-dyà-mi  «je  meus,  je  jette,  j’envoie»  (s'tiràn 
nrpayàmi  «sagittas  mitto»).  Peut-être  faut-il  y rattacher  le  grec 
épeiW,  lequel,  il  est  vrai,  devrait  faire,  comme  verbe  causatif, 
êpeindiu,  épetnaw  ou  êptinafa1.  Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  thème  ipe m a pris  tout  à fait  l’apparence  d’un  verbe  pri- 
mitif. 11  en  est  de  même  de  loiirlu.  que  Pott  ramène,  comme  le 
précité  jncio,  au  sanscrit  yàp-àyà-mi  «je  fais  aller».  Si  (tMa  se 
rapporte  également  à arpàyàmi , il  faudra  y voir  une  métathèse 
pour  ipn-Tùj 3. 

car  il  faudrait  alors  admettre  que  rapio  a perdu  sa  voyelle  radicale  et  a gardé  la  voyelle 
du  gouna.  Or,  le  latin  n'aime  point  le  gouna  et  conserve  ordinairement  la  voyelle  ra- 
dicale : ainsi  l'on  a video  «*  sanscrit  ttdâydmi  «je  fais  savoir» , causatif  de  la  racine  vid. 

1 On  pourrait  voir  dans  perte  une  métathèse  pour  dp* ; l'e  initial  serait  prosthé- 
tique, comme  dans  iïa%ô-f  = sanscrit  lagû-s.  Sonne,  dans  scs  Epilcgomcna  au  Dic- 
tionnaire des  racines  grecques  de  Bcnfey  (page  a/i)  , identifie  le  * de  aâ).*-.j£  avec 
le  p du  causatif  sanscrit;  la  racine  de  ce  mot  serait  trar,  avr  «résonner»,  et  <ra/x<y£ 
signifierait  littéralement  «ce  qui  fait  résonner».  En  adoptant  cette  étymologie,  que 
propose  aussi  Poil  ( Recherches  étymologiques,  i"  édition  ,1,  p.  aa5),  oous  aurions 
une  autre  racine  sanscrite  finissant  en  ar,  r,  qui  aurait  pris  le  p causatif.  Peut-être  le 
lithuanien  iuilpinu  «je  siffle»,  malgré  son  i au  lieu  de  »,  appartient-il  à la  mémo 
racine;  il  faudrait  alors  tenir  compte  de  In  forme  plus  brève,  citée  par  Huhig, 
imlpja  «il  siffle»  (en  pariant  d’un  oiseau),  où  pjia  répond  au  payait  des  verbes 
sanscrits  comme  arpàyati  "il  fait  aller,  il  meut». 

* Voyci  SS  19  et  109*,  6. 

J Peut-être  que  plu-rv  vient  de  la  racine  kirip  »jcter»  ; il  serait  alors  pour 
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S 74y.  Causatif  sanscrit  en  laydrtti  — [testes  (le  cette  formation 
en  grec  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  xrt  pd  «soutenir,  dominer»  prend  au  cau- 
salif  un  I : pàlnyâmi.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  ^ofXXse.  cri  f/,Xû>,  tdXXùj.  Le  deuxième  X provient 
par  assimilation  d’un  j : la  forme  plus  ancienne  était  fidXjoj , 
crléXjv,  lakj'ji . de  même  que  âXXos  est  pour  àXjos  = gothique 
aljn,  latin  aliu»,  sanscrit  anytt-t  (S  1 q ).  Quant  au  premier  X,  je 
le  rapproche  du  / de  pdldydmi. 

En  effet,  h côté  de  fidXjcL 1,  qui  a abrégé  la  voyelle  radicale 
(ÆëdtXoe),  mais  qui  a encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait 0éëXt)-xa,  nous  trouvons  un  primitif  /Sa  '.  A côté  de  aléXjai. 
pour  crlatXjco  ( f<r7otXxa),  nous  avons  le  primitif  cria  (ïtrliizt. 
tVîafti)  = sanscrit  «ià,  lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement2.  A côté  de  idXjv,  nous 
avons  la  racine  sanscrite  *TT  yà  «aller»,  qui  est  représentée  en 
grec  par  'ta  fit  (pour  jtjvfit ) 3. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xeX-Xcj  du  sanscrit  cdlnynmt  «je 
meus»,  causalif  de  la  racine  cal  «se  mouvoir».  Peut-être  aussi 
©a'X-Xaa  (pour  ■mdX-jùi,  venant  de  nsdi-ju)  correspond-il  au  sans- 
crit pdtldydmt,  rausatif  de  la  racine  pad  «aller».  En  latin,  on 

dont  le  p représenterait  la  sifllaute  sanscrite,  comme  dans  xpeiuv,  que  Fr.  Rosen 
a rapproché  de  la  racine  sanscrite  kii  «dominer»  ( llig-vedee  tptninen , atlnotationes , 
p.  xi).  Le  même  savant  compare  *p itxvôs  avec  kiiprâ  «rapide»  (de  kiip  «jeter»)  et 
le  latin  crepuaculum  avec  kiapà  «nuit»  (ou  mieux  avec  kiâpas). 

' Voyez  S 1 09  h,  1 . 

3 Remarquez  aussi  qu’il  existe  en  sanscrit  une  racine  ainl , de  même  qu’à  côté  de 
pd  le  sanscrit  a la  racine  pal.  K niai  je  rattache  l'allemand  atelle  (vieux  haut-alle- 
mand pour  atelju ),  littéralement  «je  fais  se  tenir  debout»  = sanscrit 

aUilâyùmi. 

3 Comparez,  par  exemple,  le  futur  dlMllW  ynayunu  avec  tiaw,  en  lithuanien 
jô-siu  «cquitabo-.  Voyez  S à83.  — D'après  cette  explication,  faV7w  (S  7 A#)  et 
ioDàv  seraient  deux  causatifs  différents  d'un  seul  et  même  primitif. 
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pourrait  rapprocher  pel-lo,  qui  serait  pour  pel-jo.  Toutes  ces 
formes,  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  ini- 
tial du  sanscrit  aya,  et  auraient,  en  quelque  sorte,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  la  quatrième1. 

Comme  les  représentants  ordinaires  de  la  forme  causative  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  aco  (pour 
ejû. >,  oy*y),  a&w,  on  peut  encore  découvrir  un  causatif  dans  xol- 
\éù>2.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  «je  fais  entendre» 
(comparez  le  latin  clâmo,  le  sanscrit  srâmyâmi).  D’après  cette 
hypothèse,  xaXéu  serait  une  mélathèse  pour  xXa-éw,  xXaF-éa. 

Reviarqi  b.  — Examen  d'une  opinion  de  G.  Curtius.  — Le  verbe  grec 
fiypu,  dans  lequel  je  vois  une  forme  redoublée  «le  la  racine  sanscrite  yâ, 
est  expliqué  autrement  par  Poil  \ «pii  «mi  fait  le  représentant  du  sanscrit 
tutyàmi  "je  jette".  Au  contraire,  Curtius  adopte  mon  explication  \ Mais  je 
ne  puis  souscrire  à l'opinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  une  parenté 
entre  la  racine  sanscrite  yâ  * aller  » (et,  par  suite,  le  caractère  passif  y a 
qui  en  dérive  ‘ ) et  la  syllabe  foi  que  nous  trouvons  à l’aoriste  et  au  futur 
passifs  en  grec.  Curtius  cherche  à appuyer  le  changement  de  y en  6 sur 
l’exemple  de  ydés  = sanscrit  hyas  "hier»,  et  sur  l'infinitif  grec  en  <rOcu 
= -védique  tu  dyâi  ($  86a ).  Nous  avons  expliqué  autrement  (8  16)  le 
rapport  de  yOêç  avec  hyas;  «juant  U l'infinitif  en  s’il  est  en  effet  ap- 

parenté avec  l'infinitif  védique  en  dyâi,  il  faut,  selon  nous,  reconnaître 
dons  ces  deux  formes  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire  que  dons  les 
aoristes  en  Orj-v  et  «Ions  les  futurs  en  Oïi-copai  (8  63o).  Conséquemmenl , 
le  (i  de  aOat  îvpondra  au  d,  et  non  ou  y de  dyâi. 

1 Comparez  Potl,  ÏWherclies  étymologiques,  in édition,  II,  p.  65. 

* On  a vu  (S  109*,  6)  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  «le  la  dixième  class»,»  nVst 
pas  bomé«*  aux  temps  spéciaux  : c’est  une  analogie  de  ptus  avec  tes  verbes  grecs  en 

£4»,  «a>,  afc. 

3 Recherches  étymologiques,  1"  édition,  p.  679. 

* Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  3a<|. 

4 Voyez  S 7.39. 
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■S  700.  Le  cuusatif  en  zend  et  eu  aucieu  perse.  — La  forme  sanscrite 
eu  payâmi  coosers  ée  en  pràcrit  et  dans  les  langues  du  Caucase. 

Le  zend , » ce  qu’il  semble,  ne  prend  point  part  au  p que  s’ad- 
joignent en  sanscrit  les  racines  Unissant  par  un  à (S  7/17).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  cette 
sorte  de  causants,  line  forme  qui  tend  à prouver,  au  contraire, 
que  le  zend  s'en  abstient,  c’est  Mumpmm  à-ilâya  «fais  venir, 
apporte»  1 = sanscrit  ùsiàpaya  (de  5JTT  stâ  a être  debout»  et  de 
la  préposition  à «près»).  Le  zend  àt'uiya  est  pour  àilâ-aya,  c’est- 
à-dire  que  l’a  initial  de  la  caractéristique  s’est  fondu  avec  la 
radical.  Il  en  est  de  même  pour  l’ancien  perse,  où  nous  avons 
fît  • ■ tTt  • T 3 • MP  • tTt  • !<-  • avàtiàyam  (venant 

de  nva-atlà-ayam  ) » j’établis  » s. 

Au  contraire,  en  pràcrit,  même  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion; mais  le  pràcrit  amollit  te  p en  b et  il  élargit  la  racine  en 
y ajoutant  un  à.  On  a,  par  exemple,  givâbih»  "fais  vivre». 
fpvâbédu  «qu’il  fasse  vivre»5.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n’emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  : nous  avons  notamment  gii'à- 
ptiyn  \ qui  correspond  au  précité  givdbêhi,  avec  cette  différence 
que  le  pràcrit  a conservé  la  désinence  de  l’impératif  Ai  (pour  rfï), 
laquelle  s’est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A la  première  per- 
sonne du  singulier,  on  a givtipayàmt 5 (=  pràcrit  fjivdbimi  j , et  au 
participe  parfait  passif  ffirâpilafi  (=  pràcrit  givàbidtl ). 

En  traitant  de  ces  formes,  Lasscn  rappelle6  que  le  mahrntte 

1 V untlida«l-Sâclt: , p.  55  et  suiv. 

! Inscription  rie  Béhistoun , 1 , 63  , fit»  et  69. 

1 Voyez  Delius,  H adirés  prderiUr . s.  v. 

* Lassen,  Anthologie  sanscrite,  p,  18. 

' Irutilutianen  lirujutr  prderihr» , p.  3f»o  et  suiv. 

* Idassen , ouvrage  cité. 
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a encore  des  causatifs  de  celte  espèce.  De  mon  côté,  j’ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibériennes  1 : en 
lare,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  ap  (après  les 
voyelles  simplement  p)  donne  toujours  aux  verbes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gnap  * dévoiler,  révéler»  correspond  au 
sanscrit  ip'tàpriyâmi  ? je  fais  savoir»,  tandis  que  fpia  s com- 
prendre» s’accorde  avec  ^/ptâ  «savoir».  En  géorgien,  l’exposant 
causatif  se  présente  sous  les  formes  ab,  eb,  ob,  atv,  ew,  oie , 
sans  que  pourtant  les  nombreux  thèmes  verbaux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscrit 
(dixième  classe)  s’est  tellement  multipliée  qu’elle  fournit  à elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  nu  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  loq*,  6); 
mais  il  s’en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causal. 

DÉSIDéRATIF. 

S 75  * . Le  désiddralif  sanscrit.  — Formes  correspondantes 
en  grec  et  en  latin. 

Nous  passons  à l’étude  du  désidératif  sanscrit.  Comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer  ailleurs2,  le  grec  en  a conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  comme  (Ztèpvaxo),  yiyv eé- 
oxat,  [uiÂvrf<rxa> , SiSdo-xv,  SiSpourxu,  inpûaxc*) , ttmltrxo) , ari- 
irpoiaxu,  «i<paucrxa>.  La  gulturale  n’est  très-probablement,  dans 
ces  formes,  qu’un  accompagnement  euphonique  de  la  sifflante  : 
il  en  est  de  même  dans  ïtrxov  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
rscit  (S  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidéralifs,  ajoute  un  » à la 

1 Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes,  p.  6b 
el  suiv. 

1 Annales  de  lilléralure orientale,  Londres,  iKao,  p.  05. 
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racine,  soit  immédiatement,  soit  à l'aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son i.  Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière,  d’après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  l’aoriste  (S  585);  ainsi  â»  «s'asseoir»  fait  àsii-i-s1  «désirer 
s’asseoir»;  ar,  r «aller»  fait  arir-i-i  «désirer  aller»3.  On  a de 
même  en  grec  ipaplaxa >.  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  : si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l'affaiblit  en  i*,  d’après  le  même 
principe  qui  veut  qu’en  latin  l’n  soit  toujours  exclu  de  la  syllabe 
réduplicative  (8  584).  C’est,  comme  on  le  voit,  IV  qu’on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidératifs,  et 
l’accord  avec  le  grec  n’en  est  que  plus  frappant.  On  a bien,  par 
exemple,  yûyutsàmi  «je  désire  combattre  » (racine  yuiTj,bu6àiâmi 
«je  désire  être»  (racine  Kû ) ; mais  on  dit  gigadisâmi  «je  désire 
parler»  (racine  gad)  et  non  gâgadiiâmi;  de  même,  fdlTT+llf*t 
gigiiâtâmi,  moyen  gignàsè  «je  désire  savoir»  (racine  /put ) , et  non 
gdgAâsàmi.  Rapprochez  le  grec  yiyvoSaxa  et  le  latin  ( g)nosco  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a perdu  le  redoublement  *.  Avec  mimnâsâmi , désidératif  de 

1 Four  (Utui*.  Sur  If  changement  «le  t en  i , voir  S 9 1 k. 

’ Pour  ararii. 

3 Voyez  S 6.  Les  racines  ayant  r pour  voyelle  médiale  prennent  également  » dans 
la  syllabe  réduplicative;  mais  on  a vu  que  r est  pour  ar  (Si). 

4 Pott  (Recherches  étymologiques,  i"  édition,  II,  p.  yo)  et  Aufrecht  (Journal 
de  Kuhn,  I,  p.  190)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
vtso  * désirer  voir*.  Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient  raison,  et  je  rattache  la  syllabe  si 
(dans  vi-si-t)  ou  a*  (dans  vi-se-re)  à la  syllabe  sa  du  sanscrit  vivit-sa  (par  euphonie 
pour  tividsa),  par  exemple  dans  vivit-sa-ù  iril  désire  voir*.  Aufrecht  suppose  que  Pi 
de  ei*o  a été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  d (comparez  tn-tua,  vt-aio,  ri-si, 
divt~si,  S 100).  Mais  j’aime  mieux  voir  dans  vtso  une  contraction  pour  vivi-so,  comme 
vîdi  est  pour  vividi  ($  5 7 ).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  n’y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  In  suppression  du  d,  puisque  l’t  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  i brefs.  Compares,  a cel  égard,  les  parfaits  latins  comme  clau-si , 
i/p-si,  où  la  suppression  du  d radical  ne  pouvait  être  compensée  par  l’allongement  de 
la  voyelle  précédente. 
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mnà 1 tt memorare.  nunciare,  laudare».  s’accorde  fUfivuimo)  et  le 

latin  re-mmi»cor. 

Dans  les  temps  spéciaux,  le  sanscrit  place  à côté  de  la  sif- 
flante un  a,  lequel.  à la  première  personne,  est  soumis  à l’al- 
longement comme  l’a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(S  434).  En  grec  et  en  latin,  cet  a est  représenté  par  les  mêmes 
voyelles  que  l’a  caractéristique  de  ces  classes  (S  î oq\  i).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  l’imparfait  de 
fànrnnfn  gifjMtdmi,  avec  les  formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

PlinilVT. 

Singulier. 


Sanv-nt. 

gign â-sà-un 

gtgnA-sa-ttt 

gtgnA-ta-li 

Grec. 

ytyvto-trxw 

ytyvt»-<nui-s 

yiyvû-axet 

l.atm. 

nosco 
no-sn-* r 
no-sci-t 

IPfhtA-sn-va* 

gtgnd-xa-i(ut 

gtgnâ-sa-tas 

Duel. 

ytyvùj-axs-Tov 
yty  veîh-ffxe-r ov 

Pluriel. 

gtgnâ-sA-mas 

gi’gnA-sa-tn 

gignA-sa-nti 

yiyvâ-<Txo-(xee 
ytjvw-axs-re 
} tyvù-nxo-int 

nosci-mvs 

no-tei-ti* 

nn-gnt-n( 

tMIMRFAIT. 

Singulier. 

dgigiiA-sa-m 

agignd~êa-ê 

agigruî-xn-t 

eyiyvûHTxo- v 
èyi yveo-Gxt-s 
èyiyvto-<Txe 

1 Mnâ  n'eel  évidemment  qu'une  met*  thèse  de  man  «penser* * svee  allongement 
de  la  voyelle  radicale . tomme  dans  le  grec  fléS/vx*  (racine  £«>).  vtvlvni  (racine 
«rer). 
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Duel. 

Sanscrit.  G tco,  Latin. 

liffifft'ut-m-ra  . 

àgigmi-m-lam  éytyvcî>-<Txe-Tov  

Agïgriil-sn-ttim  éytyvto-t 7xê~ryv  

Pluriel. 

<igigm-m-ma  èyryvà-oxo-iJtev  

tigignA-sa-ta  iytyvù-axe-rE  

ligignd-sa-n  èylyvu-<rx  o-v  

Dans  les  temps  généraux,  les  désidératifs  sanscrits  se  con- 
tentent de  supprimer  la  vovellc  a adjointe  à la  sifflante,  tandis 
(|u’en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  temps  spéciaux.  On  a,  par  exemple,  yv'Jy-<ju.  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvu.  tandis  que  le  futur  du  désidératif  sans- 
crit est  jpfpiih-i-Éijiïmi  «je  désirerai  connaître».  Si  le  futur  latin 
no»aim  s’éloigne  du  grec  en  ce  qu’il  garde  son  *c,  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est,  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  noscês  ré- 
pond au  sanscrit  gigtiàti»  et  au  grec  yiyvvcrxocs  (S  fi()3  ). 

S 75a.  Le  désidératif  en  zend.  — Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  zend  également  a possédé  la  forme 
désidérative;  mais  je  n’en  connais  pas  d’exemples  certains.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  ici  les  formes  gifitanulia  et 

gigùâiti  ' . Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «est  vivante»  et  le  second  par  «on  s’approchera».  Mais 
gigitanuha  est  évidemment  un  impératif  moyen,  comme  pirtia- 
nuhn  «interroge!»,  qui  vient  tout  de  suite  après;  gifpsditi  est 

1 Vendid»d-Sâd«;,  p.  A3 1.  ^ompan’*  \nquelil,  Zen<I-Av+*ta , I,p.  3()3. 
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un  subjonctif  actif,  comme  j>frësâitt  «qu’il  interroge*  dont  il  est 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
ftJWUWSI  tftgiiâsasva  «informe-toi»  et  la  seconde  à un  lêt 
ài^nâsdli.  Je  n’ose  rien  décider  à ce  sujet , non  plus  que 
sur  les  formes  tJt  mimarfktanuh/i  et 

mtmarëkiâiti 1 qui  ont  également  l’air  de  désidératifs. 

Il  reste  à rechercher  l’origine  de  la  lettre  s qui  est  le  carac- 
tère du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  as 
«être»,  comme  le  s du  futur  auxiliaire  et  comme  le  s de  l’aoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  dldik-iâmi  «je 
désire  montrer»  avec  dèk-iynmi  «je  montrerai»,  et  àdidik-iam 
«je  désirai  montrer»  avec  l'aoriste  de  l’indicatif  ddik-iam,  ainsi 
qu’avec  les  impératifs  aoristes,  comme  Hùia.  nfialu  (S  797). 

INTENSIF. 

S 753.  L'intensif  en  sanscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  v a encore  en  sanscrit  une  autre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  : ce  sont  les 
intensifs.  L’intensif  donne  à son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a en  à.  Ainsi  vit 
« entrer»  fait  vévidmi  (ou  vévisimi),  pluriel  vêmimàs  2 ; dip  «briller» 
fait  dédipmi  (ou  dédiptmiy,  lup  «couper»  fait  16’lâpmi  (ou  lôlupimi  j ; 
Sût  « orner  « fait  bi’Bûsmi  (ou  bô'Büsimi  ) ; sak  « pouvoir  » fait  sasakmi 
( ou  iasalctmi ). 

Comme  u est  très-fréquemment  en  grec  le  représentant  d’un 

1 Yendidad-Sâdé,  même  page. 

* La  conjugaison  est  celle  des  verlies  de  la  troisième  classe  ; le  poids  des  désinences 
fait  sentir  son  effet  sur  la  syllabe  radicale  (S  686).  Devant  les  désinences  légères 
commençant  par  une  consonne,  on  peut  insérer  un  ! comme  voyelle  de  liaison;  mais 
alors  le  gouna  de  la  syllabe  radicale  fiisy*aratt.  On  a,  par  exemple.  vébiéSmi  à rété  do 
vêoiimi. 
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a long  (S  A),  on  peut  voir  dans  la  structure  de  TaiOcfta)  celle 
d’un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a passé  dans  la  conjugaison  en  <u '.  Dans  era<mtXXo>,  Sai- 
SaAACt) , vsaiÇotatj'j , (taipa?<y,  paiftaWai , l’i  c|ui  est  venu  se  mê- 
ler à la  syllabe  réduplicative  tient  lieu  de  l’allongement  de  la 
voyelle  radicale.  H en  est  de  même  pour  «r onsmto  (racine  ®w)s, 
fiOifWii,  fto tftvXXo),  dont  Pu  radical  a été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphlhongue  vi. 
C’est  d’après  la  même  analogie  que  sont  formés  <W<Su£  et  xoi- 
xûXXa». 

S 754.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  : si  la  voyelle  radicale  est  a,  la  seconde  fois  on  l’allonge. 
Ainsi  al  s aller»  fait  niât,  ai  k manger»  fait  aiài. 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  grec 
àyuy,  quoique  ce  dernier  n’ait  pas  donné  de  verbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  comme  dyaryis,  àyaysis.  Il  en  est  ici  de 
l’ai  (pour  â)  comme  de  celui  du  précité  t o>0o!?<d  (S  753). 

Au  contraire,  dans  bvtvyfu,  i-Ttnrlevco,  aTiTaXXai,  la  voyelle 
radicale  a éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (S  701).  Néanmoins,  j’aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à l’intensif  qu’au  désidératif3.  Ajoutons  encore  dXaXa?<» 
et  éXcXila),  où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

1 J’ai  déjà  fait  ce  rapprochement  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  édition  de  i83o, 
page  1 1 3. 

* Présent  -avéù)  ( pour  wêFu)y  futur  'avev'xto. 

3 Voyez  Polt,  Recherches  étymologiques,  i™éd.  Il,  p.  76. 
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S 755.  Intensif  des  racines  finissant  par  une  nasale.  — Le  verbe  gang, 
en  gothique. 

Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  redoublent  la  racine  tout  entière  : les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s’ils  ont  «pour 
voyelle  radicale,  répètent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  la 
première  seule  est  redoublée;  quant  à la  nasale  du  redouble- 
ment, elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  sur 
la  consonne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  « courir  n fait  dan- 
dram  ; liram  a errer  n fait  bamBram  ; gam  « aller  » fait  WJVjfnfigam. 
Rapprochez  le  grec  ■nafiCpalvu  (venant  de  ^ouW),  dont  le  v, 
quoique  n’appartenant  pas  à la  racine,  se  trouve  reflété  dans  la 
syllabe  réduplicative 

A gaïigam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  ganga*  : 
gnm  ayant  perdu,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  am  J, 
le  gothique  a obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a tout  l’air 
d’une  racine.  Aussi,  en  vieux  haut-allemand,  trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  : giang  (pour  gigang),  en  allemand  mo- 
derne gieng  (S  59a)-  De  même,  dans  la  formation  des  mots, 
gang  est  traité  comine  une  racine  indépendante  : nous  avons, 
par  exemple,  le  gothique  gah-ts 4 k marche»  (inna-gahls  Ren- 
trée » tfram-gahts  r progrès  s).  Le  lithuanien  nous  présente  comme 
formation  analogue  le  verbe  imgiù  «je  marche  n 5. 

1 Voyez  S 5g8. 

* Voyez  SS  90  el  h 8a. 

3 L'a  final  de  ganga  appartient  à la  caractéristique;  nous  avons,  par  exemple,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel,  gang-a-nd. 

3 Par  euphonie  pour  gog-U,  avec  suppression  de  la  nasale.  Le  suffixe  est  le 
mémo  que  dans  le  sanscrit  gd-ti-$  « marche*  (pour  gan-ti-t).  Voyez  Sgi,  9. 

3 Le  i lithuanien  représente  souvent  un  g ou  un  g sanscrit.  Comparez  zAda» 
«-parole*  avec  le  sanscrit  gnd  «-parler”. 
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S 766.  Insertion  d'une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative,  en  sanscrit 
et  en  grec.  — Intensif  des  racines  finissant  en  ar,  r. 

Il  y a aussi  des  racines  sanscrites  qui.  sans  être  terminées 
par  une  nasale,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive. Ainsi  cal  use  mouvoir  r fait  cat'ical  (ou  cdc'al);  pal  r éclater  a 
fait  pampul  •;  car  « aller  a fait  codeur.  Comme  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu’iri  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide/  ou  r.  Il  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  rslp.- 
zrXtipi,  mlpTcp^pt,  yiyypaivto,  ytyyXvpoc , yayyaXfta,  ydyypauva, 
TOvÔopvla,  TXPraX&jù) , zevOptiScdv , nttfi<Ppi)Sùv. 

Comme  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  pappatpco,  poppvpto,  pe'p- 
ficpos,  peppaipco,  pcpfiuptiv,  xapxaipa,  yapyatpw,  jSopëopûfa, 
■aopÇvpa,  vroppûpv.  On  peut  rapprocher  ceux  des  verbes  sans- 
crits en  ar  qui,  dans  les  formes  affaiblies,  contractent  «ren  r: 
à l’intensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  cfar,  djr  - tenir,  portera  fait  ddr-diir-mi , pluriel 
dar-dr-md s.  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  l’une  d’entre  elles  et  se  conforment  à la 
règle  générale  : par  exemple,  nmar.  xmr  «se  souvenirs  fait 
lài-mar-nti. 

Avec  ddrddrmi,  potentiel  dardryd'm,  troisième  personne  dar- 
dryd'l  (pour darddrydm , dardaryât ) , s’accorde  le  rend  daridairyàd 2, 
que  nous  trouvons  dans  re  passage  du  Vendidad  a 5 : 

-•1H  • »*'<£"('<  • Wvflf 

! Avec  affaiblissement  de  l’a  en  m dans  la  syllabe  radicale  (S  7). 

s .Sur  IV  inséré  dans  cette  forme,  voye*  S hk. 

' Manuscrit  lithographié,  p.  h 63.  Anquetil  (Zend-Avetta,  I,  p.  A07),  traduit  : 
«comme  le  loup  à quatre  pieds  enlève  et  déchire  l'enfant  de  celle  qui  a porté  (cet 
enfant  )«. 

n8. 
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çiuiJiMft'iM)  tjata  vihrkù  catwarifangrô  barilryâd  Itaca  puiri-m  nis- 
darfdairyàd  «quasi  lupus  quadrupes  n génitrice  filiuin  eriperct». 
On  peut  se  demander  si  nxsdarfdniryàd  vient  de  la  racine  sans- 
crite dar,  dr  «porter»  ou  de  la  racine  dur,  dp  « fendre,  déchirer  - 
(en  grec  Sépu,  gothique  taira),  dont  l'intensif  est  dardai • dans  le 
dialecte  védique,  dàdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu’il  en  soit.  In 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  zend  prend 
part  à l’intensif. 

S 757.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avant-dernière  lettre. 

— Insertion  d'un  ! ou  d'un  i entre  la  syllabe  réduplicativc  et  la  syllabe 

radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  celle  nasale  dans  la  syllabe  réduplicativc. 
Ainsi  liaiijf  «briser»  fait  hindiattymi;  dans  «mordre»  (grec  Sax) 
fait  dàndaiwni;  skand  «monter»  (latin  scand)  fait  can-t-skandmi. 
Démarquez  dans  ce  dernier  exemple  l’î  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicativc  et  la  syllabe  radicale  : il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
î ou  un  1 peut  aussi  être  inséré  à volonté  dans  les  intensifs  des 
racines  en  ar  susceptibles  de  la  contraction  en  r ; ainsi  de  kar, 
kr  «faire»  viennent  edr-karmi,  edr-î-karmi  et  car-i-karmi. 

S 758.  Intensifs  comme  pan-i-pad,  pan-i-pal. 

Comment  expliquer  les  intensifs  pan-t-pad  et  jmn-i-pal,  venant 
de  pad  «aller»  et  pal  «tomber»  1 ? On  peut  admettre  qu’à  côté 
de  pad  et  de  pat  il  y avait  des  formes  nasalisées  pand  et 
panl.  C’est  ainsi  qu’à  côté  de  beaucoup  d’autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y a des  formes  faisant  précéder  cette 


1 Pdnini,  VII,  i»f  8A. 


INTENSIF.  S 759. 


437 


muette  de  la  nasale  du  même  organe  : tels  sont,  par  exemple , 
pai  et  puni  «aller»1.  A côté  de  dah  «brûler»  nous  avons  aussi  la 
racine  ix  (lan/i,  qui  explique  l'intensif  dandah 2 : rapprochez  le 
gothique  Uindja J «j’allume  » , qui  est  avec  celte  dernière  forme 
dans  le  même  rapport  que  ganfia  «je  vais»  (S  755)  avec  le 
thème  intensif  gangam  \ 

Remarque.  — La  racine  tand  « allumer  » eu  gothique,  zand  eu  vieux 
haut-allemand.  — On  vient  de  voir  que  nous  rapportons  le  gothique  tandja 
tr  j’allume»  h l'intensif  de  la  racine  sanscrite  dah  « brûler».  GralF1  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  zant*.  qu'il  cherche  également  à rajv- 
proeber  du  sanscrit  dah,  mais  sans  donner  pour  le  n et  le  t l’explication 
que  suggère  l’intensif  dandah.  A la  racine  primitive  dah  ou  à son 

causalif  ddhatj  se  rapporte  aussi  le  vieux  haut-allemand  dàh-t  ou  lâh-l,  en 
allemand  moderne  docht,  dacht  «mèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  fidèle- 
ment conservé  les  consonnes  radicales , sont  devenues  tout  h fait  étrangères 
à zand  ou  zanl.  Il  arrive  assez  souvent  qu’une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dans  les  langues  germaniques  : c’est  ce  qui  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  l'intensif  précité  ffauga  trje  vais»  (S  755),  tandis 
que  le  simple  qvam  «r venir»,  qui  se  rapporte  à la  racine  primitive gam,  a 
régulièrement  substitué  la  ténue  h la  moyenne. 

S 759.  Restes  de  l'intensif  en  latin. 

En  latin,  gingrio  a tout  l’air  d’un  intensif  sanscrit  : Pott 1 le 

1 A puni  se  rattachent  les  cas  forts  de  patin  r chemin»,  ainsi  que  le  latin  pons, 
poHtrù  «chemin  [par-dessus  un  fleuve],  pont».  Le  slave  IMtTl»  punit  «chemin»  est 
de  la  même  famille.  A pai  se  rapporte,  entre  autres,  le  grec  xadios.  Voyez  Glossaire 
sanscrit,  éd.  18-17,  P*  Q°5- 

* Puni  ni,  VII , iv,  86. 

5 Sur  le  caractère  causatif  ja , voyez  §761. 

4 Sur  le  t de  landja,  voyez  S 87,  1 ; la  conservation  du  d est  due  ù la  lettre  n qui 
précède.  On  peut  rapprocher  la  forme  tandja  «j’envoie»,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connaître le  causatif  de  la  racine  sanscrite  sad  «aller»  (tàtlttydmi  «je  fais  aller»), 
avec  insertion  d'une  nasale. 

4 Dictionnaire  vieux  liAut-alleiuaud,  V,  col.  686. 

* Avec  z pour  le  gothique  t,  et  l pour  le  gothique  d (S  87 , a). 

: Recherches  étymologiques , 1"  éd.  Il,  p.  70. 


h'.iS  VERBES  DÉRIVÉS, 

rapporte  à la  racine gr,  c’est-à-dire  gar,  gir  (d’où  vient  le  subs- 
tantif gir  r voix  s).  La  syllabe  réduplicative  a un  n au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  cancur  et  comme  les-formes  grecques  précitées 
(S  756).  A girami  (ou  gilâmi)  «deglulio»  se  rattachent  entre 
autres  le  latin  gula  et  gurgulw  : ce  dernier  a remplacé  l par  r 
dans  la  syllabe  réduplicative. 


S 760.  Forme  déponente  de  l'intensif.  — Exemples  de  l'intensif  actif. 

La  forme  passive  [de  l’intensif  sanscrit  a ordinairement  la 
signification  active.  Aussi  les  grammairiens  de  l’Inde  y voient-ils, 
non  pas  un  passif,  mais  une  variété  particulière  de  l’intensif.  Je 
ne  puis  partager  leur  opinion  à ce  sujet  : l’origine  passive  de 
cette  forme,  que  j’appellerai  déponente,  n’est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique,  on  trouve  plus  souvent  l’intensif  avec 
ya  que  sans  ya.  Ainsi  : qmfô  cancârydnlé'  «ils  vovagcnt » (de 
car,  S 756);  lèlihydsè1 * 3 4  a tu  lèches»  (de  lili);  t Udipydmâna 3 «bril- 
lant» (de  dip).  Dans  dâdtlydmâna 4 «agité»  (de  (TA  ou  itu)  nous 
avons  à la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Comme  exemples  d’intensif  sans  y a,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  It'lihat,  moyen  lêlihând 5 «léchant».  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active;  tels  sont  ■ 
nSnadaù  «ils  résonnent»  (de  nadY,  abipranônumas  «nous  célé- 
brons» (de  nu  précédé  des  prépositions  abl  et  prn),  gà’havimi 
«j’appelle»  (de  bu,  contraction  pour  hvé,  avec  la  voyelle  de  liai- 


1 Mahàbhârata,  I,  vers  7910. 

3 Bhagavad-gttâ , XI,  3o. 

' Nalas,  III,  19;  Drâupadt,  11,  1. 

4 Drâupadt,  II,  1. 

3 Mahàbhârata,  III,  vers  1089/1  et  19960. 

4 Toutes  les  formes  redoublées  qui  adjoignent  immédiatement  les  désinences  à la 
racine  suppriment  le  n de  la  troisième  personne  du  pluriel  ($  65g).  Rapprochez  de 
la  racine  nad  le  gallois  nadu  «crier*. 
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son  l,  S 7 53),  â-navbutl 1 «il  remua,  excita»  (de  nud  «remuer, 
pousser»,  précédé  du  prolixe  d)s. 


VERBES  DÉNOMINATIFS. 

S 76 1 . Formation  des  verbes  dénominalifs  en  sanscrit.  — Les  ddnominatifs 
en  aya.  — Verbes  correspondants  en  latin. 

Les  verbes  dénominatifs 5 sont  d’un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l’Europe.  Ils  se  forment  soit  en 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe,  soit  en  ajoutant 
ya,  sya,  asya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  s~ya , as-yn,  et  je  re- 
connais dans  ( a)s , as  la  racine  du  verbe  substantif  (S  fi&8). 

Les  verbes  latins  des  première,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109*,  fi);  conséquemment  laud-â-s*,  nomin-â-s,  lumin-à-s, 
color-à-s , Jluctu-à-s , æ slu-â-s,  domin-d-s,  regri-às,  toron -â-s 'J, 
ccen-â-s,  plaat-à-s,  pitc’-û-rû,  alb-ê-s,  calv-i-s,  can-ês,  miser -é- 
ris , feroc-i-s , lasciv’-i-s,  lipp-i-s,  abort'-î-s,  fin  -I- s,  sit’-î-s  s’ac- 
cordent avec  les  formes  sanscrites  comme  kumàr’-dt/a-si  «tu 

1 Voyez  Weslergaard , Radiera  aantrriu r,  à la  racine  ru  (p.  A5).  Quoique  â navinàt 
puisse  venir,  en  effet,  de  la  racine  nu,  j'aime  mieux,  à cause  de  la  signification,  rap- 
porter cette  forme  à la  racine  nud.  Le  t ne  sera  donc  pa9  le  signe  de  la  personne  : je 
crois  qu'il  appartient  à la  racine  (t  par  euphonie  pour  d)  et  que  le  signe  personnel, 
qui  ne  pouvait  sc  maintenir  après  une  consonne  (S  9^1),  est  tombé  comme  dans 
tiyunak  «tu  lias,  il  lia»  (pour  âyunaki,  dyunakt).  Remarquez  que  dans d-iwip-i-ndt 
(pour  dnùnol)  on  a inséré  un  ( : une  insertion  de  ce  genre  n'a  lieu  ordinairement 
qu’après  r et  ri.  Voyez  S 767,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5oo,  5o  1 et  Ô08. 

1 Rig-  véda,  1,  lut,  8,11;  lxxtiii , 1 ; xxxit,  la;  V,  Lxxivii,  a. 

3 C’esUà-<lire  formés  d’un  nom  substantif  ou  adjectif.  — Tr. 

4 Je  cite  la  deuxième  personne  parce  que  la  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  classe.  En  général,  la  flexion  est  plus  facile  à étudier  sur  toute 
autre  personne  que  sur  la  première. 

1 De  aomriua.  et  non  de  toror  : ce  dernier  aurait  donné  un  verbe  aororo,  et  non 
•ororio. 
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joues»  (de  kumùrà  «garçom»1 * * *),  suk'-tiya-si  «tu  réjouis»  (de 
suka  «plaisir»),  yàktr’-âya-si  «tu  attaches»  (de yôktra  «lien»’), 
kiam-àya-si  «tu  supportes»  (de  ktamiï  * patience»).  On  voit  par 
ces  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  finale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  on  aurait  yâktm-aya-si , qui,  en  se  contractant, 
donnerait  yâktràyasi.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  com’-â-s  l’d  n’appartient  pas  au  mot  cœna,  c’est  qu’on  a 
rcfpi’-à-s,  calv’-é->,  lasciv-t-»,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  Y A,  17  ou  l’î  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  œslu-â-s,  Jluctu-â-s,  l’u  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  à ce  sujet,  qu’en 
sanscrit  également,  l’u,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  l’a  et  que 
l’i;  on  a,  par  exemple,  manu  (nom  d’une  divinité)  qui  donne 
un  dérivé  mânav-A-s 5 «descendant  de  Manu,  homme»,  tandis 
que  iùci  «pur»  fait  iâuA-d-m  «pureté»  et  que  < lasarata  (nom 
d’homme)  fait  dâsarat-i -»  «fils  de  Das'arat'a».  Cependant,  devant 
un  i,  l’u  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénominatifs,  comme  dans  le  précité  abort’-i-t. 


1 Les  grammairiens  indiens  supposent  à tort  une  racine  kumàr  « jouer»,  qui, 
n'étant  pas  monosyllabique,  est  par  cela  même  déjà  suspecte;  de  cette  racine  kumàr 

ils  font  venir  kumârd  «enfant».  Je  décompose,  au  contraire,  ce  dernier  mot  en  ku , 
préfixe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  ici  une  idée  diminu- 
tive,  et  en  méra,  qui  n'est  pas  employé  hors  de  composition , mais  qui  est  de  la  môme 
famille  que  màrtya  «homme*.  En  général,  parmi  les  prétendues  racines  données 
par  les  grammairiens  de  l'Inde,  on  trouve  beaucoup  de  verbes  dénominatifs  : tel  est, 
entre  autres,  *u£  «réjouir»  (venant  de  tuka  «bonheur»),  qui  contient  le  préfixe  tu 
(en  grec  eu),  de  môme  que  dukk  «dolore  aflicere»  (venant  de  duhUa  «souf- 

france») contient  le  préfixe  dut  = grec  3vs.  Mais  les  grammairiens  indiens  font 
également  de  dufik  une  racine  simple. 

* Racine  yug  «unir». 

J Avec  gouna  de  IV 
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S 76a.  Verbes  dénominalifs  grecs  en  au,  eu,  ou,  alu,  1 lu. 

Je  crois  que  les  dénominatifs  grecs  en  au,  su,  ou,  alu,  1 lu 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
dont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  cette  façon  : àyop-àlu , 
àyop-do-fiat,  f iopÇ>’-6u,  xviaa-bu,  utoXep'-iu,  cbXep.' - du , 
teoXep’-dlu.  Dans  l’a  de  alu,  je  reconnais  l’«  de  ayà-mi,  et  dans 
le  l une  altération  de  y (S  1 9).  Dans  les  formes  en  au,  eu,  ou, 
la  semi-voyelle  a été  supprimée;  les  verbes  en  eu,  ou  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d’un  a en  e,  0 (S  3). 
Les  verbes  en  doivent,  à ce  que  je  crois,  leur  1 à l'affaiblis- 
sement d’un  ancien  a : quoique  le  changement  de  l’a  en  1 soit 
moins  fréquent  en  grec  qu’en  latin  et  en  gothique,  il  n’est  pour- 
tant pas  sans  exemple;  ainsi,  pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  ïlu,  ïlopai 
correspond  à la  racine  sanscrite  tad  «s’asseoir»,  gothique  sat 
(siUi,  eat). 

S 763.  Devant  les  formations  en  a lu,  au,  eu,  ou,  ilu,  le  thème  primitif 
supprime  sa  voyelle  finale. 

C’est  sans  doute  parce  que  IV  est  la  plus  légère  des  voyelles 
que  les  formes  en  ilu  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
alu,  et  que  notamment  les  thèmes  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l’élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  ilu.  On  a,  par  exemple,  uroS-ilu,  àyuv-ilopat, 
àxoïT -/lu,  dvSp-llu,  aipaa-llu,  àXox-ilu,  yvvaix-i'lu , S -upax- 
i'lu,  xvv-tl'j),  /xvom-ilu,  xepn-llu , xeppar-llu,  êppar-/lu.  Mais 
on  dit  épp-alu,  bvofi-dlu,  yovv-otlo(tai  ‘,  que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  éppà-lu,  bvopA-lu , quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d’identifier  l’a  de 

1 Le  primitif  n’est  pas  yow,  mais  youvn,  d’où  viennent  yovm-of,  yoûv&i-a. 
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épftctÇa,  ivo/iaÇv,  àyopaüju,  àyopdopai  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l’ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  Inv'-d^o/iai,  Xi 9'- 
d£u,  elx'-d^u  (du  thème  elxot),  êvSi-du,  ytveî-du,  tse.Xtx-du , 
veptea-du,  ainsi  qu’aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  ; puisque 
g et  a,  et  quelquefois  aussi  v et  i tombent  devant  la  dérivation 
au,  uV,  il  est  naturel  de  supposer  la  même  chose  pour  l’a. 

Comme  les  thèmes  en  a et  en  a (pour  5,  S h)  forment  de 
préférence  des  verbes  dénominatifs  en  osa,  a£w,  tandis  que  les 
thèmes  en  o donnent  plutôt  des  verbes  en  ou,  i\u,  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a exercé  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  : l’a  et  l’n  favo- 
risaient le  maintien  de  l’a  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  o1 * 3 
donnent  naissance  volontiers  à des  verbes  en  ou.  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dérivés  comme  présentant  une  seule  et 
même  formation,  dont  l'origine  est  antérieure  à la  séparation 
des  idiomes.  Le  même  principe  qui  a donné  au  grec  les  verbes 
comme  aifia t-iu,  àfiftev-iu,  mip-iu,  xaroippv-éu,  S-aXas-afa)-^, 
xwi7ï(a)-i iu,  est  aussi  celui  qui  a fourni  isroXep(o)-éa),  ypoa(oj- 
6u,  àyxuX{o)-iu ; et  la  même  formation  qui  a donné  xvv-du, 
yevet(o)-du , Xo^oj-du , dvTi (o)-dsa,  ve/tea^tj-du,  «eXex(u)- du  se 
retrouve  aussi  dans  dyop{a)-do-pai,  ToXpt(a) - du , Spj/(a)-du, 
vtx(ti)-du. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  alu,  au,  eu,  ou,  tÇu  me 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayà-mi.  zend  ayê-mi),  et  puisque  le  sanscrit,  le 
zend  et  le  latin  suppriment  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 


1 Comme  exemples  de  la  rortscrvalion  d'un  t et  d’un  v,  on  peut  citer  xÀavaj-att, 

oxpi-âofiou , i^Ov-du. 

* Cet  o lui-même  provient  d’un  ancien  a. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation , je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(et  c’est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  < et 
en  v),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 
Sripi-do-pou,  itypv-éa),  l^Ou-dù). 

Quant  aux  formes  comme  Stjpt-o-iau , prrii-o-pm,  firtvi-co, 
pe&v-cj,  Saxpv-a,  elles  appartiennent  à une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  : nous  y reviendrons 
plus  loin. 


S 764.  Dénominatifs  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible.  — 
Mutilation  du  thème  nominal,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j (pour  tij  = sanscrit  aija)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi,  en  gothique,  audaga 
(nominatif  tiudag’-s,  S 1 3a)  « heureux  » fait  audag'-ja  "je  bénis”; 
gaura  (nominatif  gaur’-s)  « triste  » fait  gnur'-ja  n j’afflige  » ; ikafti 
(nominatif  skaJC-s1)  «création»  fait  skaft'-ja  "je  crée»;  manvu 
(nominatif  manvu-x)  «prêt»  fait  manv'-ja  «j’apprête»;  maurthra 
(nominatif  maurthr,  S i53)  «meurtre»5  fait  maurthr'-ja  «je 
tue  »;  Uigra  (nominatif tagr’-x)  « larme  »*  fait  tagr’-ju  «je  pleure». 
Le  verbe  dénominatif  ufar-skadv-ja  «j’ombrage»,  qui  a conservé 
au  présent  l’u  final  du  thème  skadu  ( nominatif  skadu-s)  « ombre  » , 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  tliaursu  (nominatif  tlitiur- 


* G.  Curtins  présente  une  autre  explication.  De  la  formation  dos  temps  et  des 
modes,  p.  1 19  et  suiv. 

5 Ce  mol  ne  se  rencontre  que  dans  des  composés  comme  ga-tkq/î'-s  « création, 
créature»,  ufar-ikafl *-a  m commencement». 

3 Comparez  le  sanscrit  màr-ôyii-mi  «je  lais  mourir,  je  tue».  Le  suffixe  gothique 
ihra  représente  le  sanscrit  ira  (S  817  *). 

* Comparez  le  grec  Sdxpv,  le  sanscrit  «in*  (pour  daéru). 
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sus)  s sec»  a fait  Üuturs’-jan  *;  daulhus  «la  uiorl»  a fait  duuüi- 

ja  «je  tue»5.  . 

Comme  verbes  dénominatifs  dérivés  d’un  thème  i\  consonne, 
nous  citerons  namn-ja  «je  nomme»,  venant  de  tiaman  (nomina- 
tif na nul,  8 i il),  et  aug'-ja  «je  montre»,  venant  de  augan  (no- 
minatif augn)  « œil  ».  Le  premier  de  ces  verbes  a conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  nomino  et  les  formes 
grecques  telles  que  alpax-éco , alpxT-(lo>;  mais  il  a fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit  ( nâ'mn-as  «nominis»).  Au  contraire, 
uug-ja  (pour  augim-ja  ou  augin-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
ualifs  sanscrits  comme  varm’-àyà-mi  «je  couvre  d’une  cuirasse», 
pour  varman-nyà-mi , venant  du  thème  varman.  Rapprochez  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  ov,  tels  que 
/3eXn(ov)-icti,  fisi(ov)-c&,  iXxu<j(ov)-b<t a,  xaxi(ov)-i ai5. 

Les  verbes  grecs  dérivés  d’un  thème  en  s suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  : on  en  sera  d’autant 
moins  étonné  que  cette  classe  de  noms  a également  perdu  son  s 
à la  plupart  des  cas  de  sa  déclinaison  (S  ia8).  On  a,  par 
exemple,  zsXtip(etr)-io),  venant  de  aXijpsi  (S  t4G);  àXy[ecr)-£w, 
venant  de  àXyet;  iaOev(ea)-éu,  venant  de  iaOsvec,  Ttv%(eo)-iZiu, 
venant  de  yttp(xcr)~txu , venant  de  yvpas  (S  i a8). 

$ 765.  Dénomiiialifs  gothiques  <le  la  deuxième 
et  de  la  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  la 
deuxième  et  la  troisième  conjugaison  faible  contiennent  aussi 

1 Employer  comme  impersonnel  : ÜUMr*-ji(h  mik  (en  allemand  moderne  rnich 
durttei ) «j'ai  soif». 

* Comparez  le  grec  -6cj  , venant  du  thème  &atwTo.  — Je  ne  crois  pas  «pic 

daulh’-ja  vienne  de  dauth(a) -$  «morluus»,  car  en  vieux  liaul-allemaud  tôtliu  dérive 
évidemment  de  tôd  (thème  l»du)  «mors»  cl  non  de  loi  (nominatif  lôtcr)  «mortuns». 

8 Ou  a,  au  contraire,  ■aïzov-dfa , et  non  nxAe-at&j. 
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quelques  verbes  dénominatifs.  On  a vu  (S  109*,  0)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  pur  â la  caractéristique 
sanscrite  aya  : elle  a donc  rejeté  le  \y,  et  contracté  les  deux  « 
en  ô (=  â,  S 69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  jisk’-6-s  «tu 
pèches»  en  regard  du  latin  puc-â-rit  : le  thème  gothique  Juka 
(nominalif^iÀ-’-s,  S 1 35) a supprimé  son  a devant  la  dérivation,, 
comme  en  latin  pisci  a perdu  son  i(S  7G1).  Le  gothique  thiu- 
dan'-ds  «tu  commandes»,  venant  du  thème  tliiudana  ( nominatif 
thiudan'-s ) e roi  »,  a la  même  formation  que  le  latin  domin -à-rix , 
puisqu'il  y a identité  d’origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
ihiudims  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
dominus,  ainsi  qu’entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  cam’-ti-s 
($  761),  répondent  les  verbes  gothiques  comme  fairin’-d-a  » tu 
accuses»,  venant  du  thème  féminin  fairinù  (nominatif  fairina ) 
«faute».  A wslu-à-t,  jlnctu-à-t  répond,  mais  avec  suppression 
de  l’u,  liut’-ô-s  «tu  désires»,  venant  de  /tutu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  affaiblissent  leur  a en  i,  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent,  fraujin-ô-i  «lu  règnes»,  ve- 
nant de  fraujan  «seigneur»  (nominatif frauja,  génitif fraujin-s ), 
comme  en  latin  nous  avons  nomin-à-s,  lumm-â-s  (S  761); 
même  formation  pour  gudjin-às  «tu  exerces  le  sacerdoce»,  ve- 
nant de  gudjan  (nominatif  gvdja)  «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n devant 
lequel  l’a  s’affaiblit  en  1;  exemples  : skalkin-d-s  «tu  sers»,  venant 
de  tkalka  (nominatif  skalk'-s,  génitif  tkalki-s,  S 1 <j  1)  «serviteur»; 
hôrin-6s  «jtoi^evei î»,  venant  de  Itéra  (nominatif  liôr’-s)  « f/01- 
yja  » ; reikin-d-s  «tu  règnes»,  venant  de  reikjrt  (nominatif  retkt, 
S 1 53)  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
aya  en  ai  et  répond  à la  deuxième  conjugaison  latine.  Comme 
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exemple  de  dénominatifs  de  cette  classe,  nous  citerons  arm’-ai-s 
«tu  as  pitié  de»,  venant  de  arma  (nominatif  arm ’-s)  «pauvre»; 
on  en  peut  rapprocher  le  latin  miser’-ê-ris , venant  du  thème 
miserd  (nominatif  miser,  pour  miseru-s).  Citons  encore  ga-hvail’- 
ai-s  «moraris»,  venant  du  thème  féminin  hveilâ  (nominatif 
hveila)  « tempus,  mora  ». 

S 766.  Verbes  déoominatifs  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  à la 
dixième  classe  sanscrite  (S  5o/i)  servent  à former  des  verbes  dé- 
nominatifs : lUV-aju-n  «je  travaille»,  aoriste  dil’-a-chü, 

venant  de  delà  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre') 
«ouvrage»;  bogat'-fju-h  «je  suis  riche»,  deuxième  personne 
bogat’-eje-si , aoriste  bogat’-i-ehü,  venant  du  thème  adjectif  bogalo 
(nominatif  bogatü'j  «riche»;  rüd’-é-li  sait  « rubcscere»  J,  présent 
rüsdun , par  euphonie  pour  rûdjuh  ( S q a 1 ) ; sen-ju-n  sait  « ya/idca  » , 
deuxième  personne  ien-i-éi sait , aoriste  éen-i-chü  sait,  venant  de 
iena  «femme»;  glagol’-ju-n  «je  parle»,  deuxième  personne 
glagol'-je-ii,  aoriste  glagol-a-cliii  (S  ôo/t),  venant  de  glagolo 
« parole  ». 

$ 7C7.  Verbes  dénominatils  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  sorties  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  verbes  dénominatifs 
(S  5o6).  Nous  citerons  : raüdim’-oj-u  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  rautlôna  «rouge»  (nominatif  rflwdünn-»);  bàlt- 
ùj-u  «j’ai  l’air  blanc»,  venant  de  bàlta  «blanc»  (nominatif 
bàlla-s );  t uar’-oj-u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  aiara  (fé- 

1 C’est  proprement  un  participe  passif,  venant  de  la  racine  A/fc  de  **  sanscrit 
VT  d’d  «poser,  faire»,  en  grec  Oy. 

* L'adjectif  correspondant  manque  : son  thème  a dû  être  rùdo.  Compares  le  lithua- 
nien randd  «rougeur»,  le  sanscrit  rutfira  «sang»,  rfihilà  (pour  rtâita)  «rouge". 
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minin)  « larme  »;  dum’-uj-u  «je  suis  en  fureur»,  venant  de 
durna  «fou»  (nominatif  durtia-s):  sikit’-éj-u  «je  suis  avare», 
venant  de  sikstù-s  «avare»;  njst'-ij-u  «je  purifie»,  venant  de 
àjtUt-s  «pur»;  ga-tâw'-ij-u  «j’apprête»,  venant  de  gâ-tawa-s 
«prêt»;  pust’-ij-u  «je  dévaste»,  venant  de  pusla-s  «désert»; 
stjr’-ij-u  «je  gouverne  [un  vaisseau]»,  venant  de  stijr-as  «gou- 
vernail ». 

Il  ressort  de  ces  exemples  que  le  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  le  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs.  .Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  un  verbe  d’un  thème  substantif  finissant  par  n,  cette 
liquide  est  maintenue  : ainsi  l’on  a,  en  ancien  slave,  snamen- 
aju-h  «je  désigne»,  venant  de  snamen  (nominatif  snamü,  S a66). 

S 768.  Dénominatifs  sanscrits  en  payâmi.  — Restes  de  cette  forme 
conservés  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  en  a insèrent  un  p devant  le  caractère  nya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  l’a  final  du  thème.  Ainsi  àrta 
«chose»  fait  artàpdyâmi,  satyd  «vérité»  fait  tafyâpdyâmi.  11  y a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causatives 
comme  stàp-dyà-mi  «je  fais  se  tenir  debout»,  dàpdyùmi  «je  fais 
donner»  (S  767). 

Nous  avons  rapproché  du  p en  question  le  ir  lithuanien  de 
stmvmi  ou  stôw-ij-u  «je  suis  debout»,  de  daw-iaû  «j’ai  donné», 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  d'habitude,  comme 
sùh-datr-au  (pour  sùk-dawiau ) «j’avais  l’habitude  de  tourner»1 
(S  5a4).  Je  rapporte  aussi  à un  p sanscrit  le  w ou  l’u  des  déno- 
minalifs  lithuaniens  comme  prà-rak' -auj-u  «je  prédis»,  aoriste 

1 Comparai  l'amolliwmpnl  du  p en  v dan*  le*  forme»  française*  comme  * tiroir, 
pour  saprtir. 
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prdrakawau,  venant  de  prAraka-s  s prophète,  devin»  (S  ao); 
pâslinink' -auj-u  «je  jeûne»,  venant  de  pmlininkas  «jour  de 
jeûne»;  gatpadOr -auj-u  «je  suis  hôte»,  venant  de  gatpadOru-t 
«hôte,  maître  de  maison»;  gaspmdm -Auj-u  «je  suis  hôtesse», 
venant  de  gaepadlnê  «hôtesse»;  kar'-Auj-u  «je  fais  la  guerre,  je 
combats  » , aoriste  kar’-mvau,  venant  de  kara-s  « guerre , combat  » *. 
L’a  qui,  dans  toutes  ces  formes,  précède  l’u  ou  le  tv  de  la  déri- 
vation verbale,  est,  à ce  que  je  crois,  le  représentant  de  l'« 
qu’en  sanscrit  et  en  prâcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  de  racines  terminées  par  une  consonne  (S  75o).  Comme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  celle-ci 
en  lithuanien,  auj  et  a tvn  se  trouvent  correspondre  à la  carac- 
téristique Apay,  âbè  des  causatifs  sanscrits  et  prâcrits  comme 
giv-âpdyâ-mi,  àiv-âbê-mi.  Comparez  au  pluriel  les  formes  lithua- 
niennes comme  kar-Auja-me , kar’-àuja-le,  kar-dwa-me,  kar-dwa-te 
avec  les  formes  sanscrites  comme  giv-dpdyâ-ma» , giv-Apdya-ia  ; 
et,  à l’imparfait,  dgw-Apayd-ma , Agiv-âpaya-ta.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  populaire  conserve  d'anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  classiques.  Rappelons  à ce  sujet  l’em- 
ploi en  laze  du  p des  causatifs  sanscrits  comme  gAApdyàmi 
(S  75o). 

11  reste  à examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  u et  en  tr,  comme  kar-Auj-u  et  knr-dwa-u  (aoriste). 
Le  p sanscrit  (=  b prâcrit)  a pris  la  forme  du  te  devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-voyelle  j on  préfère  la  vo- 
calisation du  w en  u,  auj-u,  auja-me  étant  plus  aisés  à pro- 
noncer que  awj-u,  auja-me.  Rapprochez,  à ce  sujet,  la  relation 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  thius  «enfant,  servi- 

* On  trouvera  encore  d'autres  formes  de  la  môme  sorte  dans  Kurschat,  Mémoires 
pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne,  II.  p.  ar)5  et  suiv. 
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leur»  (pour  thiv-s , venant  du  thème  ihiva)  et  le  génitif  tluvi-s,  le 
datif  tliiva,  et  les  cas  du  pluriel  thivà-e,  tlûv’-f,  thiva-m,  thiva-n ». 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  mv/i-ii  ' ne  sont  pas  des 
dénominatifs  : certains  d’entre  eux  se  rattachent  à des  causatifs 
sanscrits  ou  à des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rék-ttuj-u  «je  fais  du  bruit»,  en  regard  duquel  on 
pourrait  s’attendre  à trouver  en  sanscrit  une  forme  vâc'-àpiiyâ-mit 
(pour  vàc-dyâ-mi  «je  fais  parler»),  si  l’on  admet  que  le  r lithua- 
nien tient  ici  la  place  d’un  v (S  20). 

En  ancien  slave,  nous  rapportons  ici  les  verbes  finissant  à la 
première  personne  du  présent  en  ov'W,  uju-ii J (deuxième  per- 
sonne ovkuih  uje-si ) et  à l’aoriste  en  ova-chü  ou  tva-chü.  La  ca- 
ractéristique ova,  eva *,  qui  s’étend  à toutes  les  formations  de  la 
seconde  série 1 * 3 *  5,  correspond  au  lithuanien  awa  et  au  sanscrit 
«pay.  Nous  citerons  comme  exemples  Kovnovb*  kup’-uju-h  «j’a- 
chète», deuxième  personne  kup’-uje-si,  aoriste  kup’-ova-chü,  ve- 
nant du  thème  kupo,  nominatif  kupü  « mcrcatura»;  vêr-uju-ii 
«je  crois»,  aoriste  vèr -ova-chü,  venant  de  vira  (à  la  fois  thème 
et  nominatif)  «croyance»;  vïdov’-uju-h  «je  suis  veuve»,  aoriste 
vtdov’-a-chü , venant  de  vldova;  Kpa/uow,  kralj’-uju-h  «je  règne», 
aoriste  Icralj'-eva-chü  (par  euphonie  pour  Icraljovacliü),  venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  Kpu/u.  krah  (S  268);  klistj’-uju-ù 
«je  fais  du  bruit»,  aoriste  kliil  ’-eva-chü  (pour  kliitj-eva-chü) , 
venant  du  thème  klisljo  «bruit»,  nominatif  kliilï.  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l’infinitif  d’un  verbe  dénominatif  dans slav-i-tt  «pla- 
cer», littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  r,  comme  dans  le  v des  dénominatifs  en  question  et 

1 Sur  Vu  qui  remplace  un  m au  présent  et  à l'aoriste,  voyez  S 638. 

* D’après  l'analogie  de  gio-àpéyd-mi. 

3 Sur  le  son  OVf  u,  qui  était  originairement  une  diphthongue,  voyez  $ gs  f. 

* La  forme  et  a est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d’un  j (S  g* k). 

* La  sixième  classe  de  Miklosich. 

m.  sg 
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dans  le  w du  lithuanien  stàw-j-u,  l’amollissement  d'un  p sans- 
crit. C’est  plutôt  un  rausntif  qu’il  faut  voir  dans  ce  verbe,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  ntâpdyâmi  (S  7/17  ). 

S 769.  Origine  des  verbes  dénominntifs  grecs  en  traw,  AÀw, 
atpù)  et  atwo. 

Nous  avons  déjà  rapproché 1 les  verbes  grecs  en  <jaa>  et  en 
XAsa  des  dénominatifs  sanscrits  en  yn.  Le  deuxième  a ou  X 
provient  d'un  j par  assimilation  régressive1,  comme  dans  les 
verbes  de  même  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  qu’en  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle5;  exemples  : àyyéXXo)  pour  àyyeA(o)- 
ja>,  -BroixiXXoi  pour  •aotxtX(p)-ja> , alxaXXoi  pour  atxaX(o)-ja>.  pa- 
Xdcrcro>  pour  paXax(o)-ja> , peiX{<rcra>  pour  pctXty(o)-joi. 

Les  thèmes  en  p,  en  po  et  en  v vocalisent  le  j en  1 et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l’assimiler  à la 
liquide:  exemples  : rexpafp-o-pai  pour  aexpap-jo-pai , venant  de 
réxpap:  xaftaip-oi  pour  xa6ap(o)-jw , venant  de  xa.fta.po  ; peyaip-a> 
pour  peyap-ja,  venant,  non  pas  de  péya-s,  mais  du  thème 
des  cas  obliques  peyaXo,  avec  changement  de  X en  p 1 : peXatva) 
pour  peXav-jeo , venant  du  thème  peXav,  vroifiafoo) , vreTrafvoi, 
rexra/va),  àÇpalvoj . evÇpa/rco,  pour  izotpai jo>,  rszvavjo} , aexiavju , 
àtppavjoj,  svippavjo),  venant  des  thèmes  •aoipev,  aseitov,  tsxtov, 
dÇpov , ev<ppov , qui,  dans  le  verbe,  ont  conservé  leur  ancien 
a (S  3). 

Les  verbes  comme  bvopal vo>,  xvpaivo),  trneppalvu,  anpauvo), 
Xeipalvco,  venant  des  thèmes  substantifs  en  par,  doivent  proba- 

1 Voyez  S 109*,  9. 

* Voyez  S 19. 

3 Comparez  S 7 Go. 

4 Voyez  $ 90. 
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Elément  leur  v à une  période  antérieure,  car  le  suflive  [te n est 
une  altération  de  [tav  = sanscrit  mnn,  latin  men,  min'. 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  aivu, 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  v,  ni  par  une 
lettre  gui  puisse  provenir  d’un  v.  Il  me  paraît  impossible  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  l’origine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c’est  que  le  grec  ait  de  lui-même  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au- 
cun lien  au*  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v ou  par  une  lettre 
provenant  d’un  v aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  an xa  : on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  àXeatvco,  àmalvw, 
y^uxalvv,  Sepua/vùj,  épiSaivu,  xijpaiW  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s’élargissant  par  l’addition  d’un  n ou  de  la  syl- 
labe an,  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y a-t-il  quelque  rapport  entre  certains 
verbes  en  awai*  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu'en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à cette  formation 
les  causatifs  et  les  dénominatifs  en  inu  (S  7 45 b).  Le  v repré- 
senterait le  sanscrit:  quant  à la  diphthongue  ai,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  la  qui,  dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  ya,  précède  la  semi-voyelle  : en 
effet,  quoique  cet  « appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu’il 
soit  d’ordinaire  l’allongement  d’un  n bref  ( cirâ-yali  «il  tarde*, 
venant  de  cira  «long*),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a pu  être  traité  comme  s’il  faisait  partie  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  ai,  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


1 Compare*  Curtius,  De  nominum  fpupcorum  formation? , p.  60. 

1 Je  semis  particulièrement  tenté  d'admettre  relie  hypothèse  pour  ceux  des  verbes 
n auveu  qui  viennent  eux-mêmes  d’autres  verbes. 
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finale  du  thème  nominal  primitif,  comme  il  la  supprime  devant 
les  formations  en  an,  a?w,  etc. 

Il  y a encore  un  autre  moyen  de  rattacher  au  sanscrit  ceux 
des  verbes  en  aivco  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  avalva,  Spalvu,  xpaSaivu,  ^aXa/vu  et  aiù>, 
Spalv,  xpaSdat.  yjiXdoi , est  analogue  à celui  qui  existe  entre  le 
védique  caranyâ'mi  «je  vais”  et  le  simple  c'tlrâmi.  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d’action  cârana  sla  marche»1.  Quelques 

verbes  sanscrits  de  celte  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d’action  dont  ils  dérivent  : ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  le  gouna:  tous 
ces  changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu’amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  barairn  «l’action  de  porter,  de  con- 
server» (racine  bar,  br ) donne  buranyâ'mi  «je  conserve1»;  tva- 
raiia  «la  hâte»  (racine  Ivar ) donne  luranyami  «je  me  hâte»5; 
cA'raiia  «l’action  de  voler»  (racine  car)  donne  curatjyàmi  «je 
vole»*.  Comme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d’action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossèles  provenir  de  ces  noms  5,  il  ne 
faudrait  pas  s’étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte,  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  abalva  (pour  aùavjeo)  pourrait  venir  d’un  thème 
nominal  perdu  aùavo  ou  aôavv.  M apafau,  à côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple , rappelle  le  sanscrit  màrana-m 
«l’action  de  mourir»  (racine  mar,  mr  «mourir»,  causatif  mâ- 
rayâmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  ovv  qui 

1 Au  sujet  de  n , pour  » , vojei  S 1 7 \ 

1 Rig-véda , I , l , 6 : Haraoydnlam. 

3 Rig-véda , I , cm , i : turanyân. 

* NVestergaard,  Radiées  s ans  en  Ur , p.  337. 

4 Ainsi  l'infinitif  ossètr  bâti*  «lier*  répond  au  nom  sanscrit  bandana  n l'action  de 
lier»  (S  876). 
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correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  a nd  ou  and,  comme 
yâcanâ  «precatio»,  arhanâ  «honoris  teslilicatio ». 

L’explication  qui  vient  d'être  proposée  pourrait  s’appliquer 
aussi  à une  partie  des  verbes  en  aveo,  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à des  thèmes  nominaux  perdus  en  avo. 

S 770.  Origine  des  verbes  dénoininatifs  gothiques  en  na. 

Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait, 
que,  pour  expliquer  les  verbes  dénominatifs,  il  faut  se  reporter 
à un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n joue  également  un  rôle,  bien  qu’il  ne  faille 
pas  songer  à établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  atvm,  dont  il  vient  d’être  question,  quelle  que  soit  l’ex- 
plication qu’on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parler  des 
dénominatifs  gothiques  comme  ga-fuUna  «impleor»,  m-gutna 
«effundor»,  distauma  «disrumpor»,  and-buiulna  « solvor  » , ga- 
liailnn  « sanor  » , fra-qvùtna  «perdor»,  ga-vakna  «excitor»,  «a- 
lulina  «aperior»,  daulhna  « rnorior».  Comme  je  l’ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage  ',  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  na,  comme  liug-nd  «plié”, 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vos,  comme 
ahry-v6s,  aefi-vis.  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c’est  qu’au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à la  ra- 
cine, ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a (S  834)  : on  a,  par 
conséquent,  bug-a-n{a)->  «plié»  en  regard  de  Jjrvrcy  bug-nds. 
Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-fullna  se  rapportent  à un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement à la  racine,  comme  en  sanscrit  et  en  grec. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  ia5  ctsuiv. 
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Le  présent  ga-tkaidna  «je  me  sépare  » 1 se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  cin->ui-t  (par  eupho- 

nie pour  cid-ml-s')  « fendu  « que  ne  l’est  le  participe  gothique 
»kaid-a-n{<i)-8.  Comparez  de  même  ond-bund-na  «je  suis  délié, 
je  suis  délivré”  avec  4und-a-n(a)-*  «lié»;  bi-auk-na  «je  suis 
augmentés  avec  bi-auk-a-n^a)-»  «augmentés;  fralus-na  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu  s avec  lus-a-n(<i)-8  « dissouss  (en  sanscrit 
lù-tid-ti  «détaché,  arrachés);  ga-luk-na  «je  suis  fermés  avec 
ga-luk-a-n( «)-«  «fermés;  and-lèt-na  «je  suis  dissouss  avec  lét-a- 
n(a)-t  «laissés;  af-lif-na  «je  suis  de  reste,  *tepi\e(mpan>  avec 
/li-a-n(n)-*2  «reliquuss;  ufar-haf-na  «je  m’enorgueillis,  vnepat- 
pofiai  s avec  ufar-haf-a-n(a)-t  « orgueilleux  s ; dis-lnur-na  « dirum- 
pors  avec  di3-taur-<i-n(a)-s  «diruptuss;  ga-tliaun-na  «je  sèche, 
Znpalvopat*  avec  ga- lhtmr»-a-n(a)-!  « éçapafx/iiros  s 3. 

Dans  dis-hnaup-nu  «dirumpors,  venant  de  la  racine  bnup  \ 
le  gouna  est  irrégulier,  car  les  verbes  dénominatifs  en  na,  ainsi 
que  le  participe  passé  en  na,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  légère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  m-geis-nu 
«percellor,  stupcos,  qui  devrait  faire  U3-gisnai.  Dit-tkrit-na 
«findors  et  (undiia  «urors6  sont,  au  contraire,  réguliers. 


' Jaba  gankaidnai  niiv  Corintb.  I,  tu,  i t. 

s II  n’y  a pas  d'exemple  de  liban(a)t;  mais  nous  avons  le  mot  laibôt  tr  restes  t, 
venant  d’un  verbe  perdu  teiba,  laif , libum  (en  vieux  haut-allemand  bi-libu  rje 
reste»,  bi-leib  rt  je  restait,  bi-libumés  «nous  restâmes»).  Au  lieu  du  b,  la  loi  de  subs- 
titution des  consonnes  (S  87,  1)  devait  nous  faire  attendre  un  f (compare!  le  grec 
[En  allemand  moderne,  blnben  *restert. — Tr. ] 

3 D’un  verbe,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple , gaAhaina , ga-than , ga-lhaumtm. 

1 Temps  principaux  : hmupa , hnaup,  hnupum,  hnuptms. 

4 Le  primitif  a dû  faire  geisn,  gai»,  giaum  (Grirnin,  Grammaire  allemande,  H, 
page  A 6). 

* Des  primitifs  perdus  : tkreila,  titrait,  tkritum  ; tinda . tand,  lutulutu 
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S 771.  Ln  forme  dénoininutive  cil  na,  devenue  en  gothique 
une  fonnc  passive. 

Une  fois  que  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d’un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu’on  l’a  vu  par  les  exemples  précédents,  il 
s’ajouta  aussi  à des  théines  adjectifs.  Il  en  est  résulté  qu’entre 
les  verbes  dénoininalifs  en  ja 1 et  les  verbes  dénominatifs  en  m 
il  s’est  établi  la  même  opposition  qu’entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devant  na  comme  devunt  ja  (=  sans- 
crit aya),  on  rejetle  la  voyelle  finale  du  thème  nominal.  C’est 
ainsi  que  le  thème  fallu  (nominatif  masculin  full'-s)  «plciu»  fait 
fuil’-na  «impleor»  et  full-ja  «impleo»;  rnikila  « grand»  (nomi- 
natif mikil’-n ) fait  mt leil’-na  «magnificor  » et  mikil’-ja  «magni- 
fico  »  1  2;  cci ha  (nominatif  veih’-t ) «saints  fait  vcih’-na  «sancti- 
ficor»  et  veih’-a  (deuxième  personne  veili-ui»)  «sanctifico»; 
ganàha  (nominatif ganâh'-s)  «suffisant»  fait  ganôh’-na  « expleor » 
et ganôh-ja  «expleo»;  m auaga  (nominatif  manag’-t ) «beaucoup» 
fait  manag'-na  «abundo»  et  manag’-ja  « au  geo  » ; gabiga  (nomi- 
natif gabig’-s ) «riche»  fait  gabig-na  «locuplctatus  sum»  et 
gabig'-ja  «locupleto». 

Les  primitifs  des  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d'Ulfilas,  étaient  peut-être  tombés  en  désuétude,  de  ma- 
nière qu’ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n’avons  pas  d'exemple  du  thème  ad- 
jectif dràba  (nominatif  drùb ’-.vj 3 «sombre  » , d’où  viennent  dréb’-ja 
«j'obscurcis,  j’agite,  j’ébranle»  et  drâb’-na  «je  suis  ébranlé». 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

1 Au  lieu  de  ja,  on  trouve  aussi  ai  (S  1 09*,  6). 

* Compares  le  grec  fit jaÀifa. 

1 En  nnglo  saxon,  r/nif;  en  allemand  moderne,  truhr. 
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nominal  ne  prenne  point  de  préfixe  : ainsi  blinda  (nominatif 
blind’-t)  «aveugle»  fait  ga-blincT-na  «je  suis  aveuglé»  et  ga- 
blind'-ja  «j’aveugle»;  dumba  (nominatif  dumb'-s)  «muet»  fait 
af-dumb'-na  «je  deviens  muet»1 2.  11  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d’abord  donné  naissance  à des  verbes  dénominalifs 
simples,  sortis  de  l’usage  ou  non  employés  dans  nos  textes,  et 
que  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  : dans  cette  hypothèse , dumba  aurait  fait  dumbna,  d’où 
afdumbna , comme  en  latin  mutu-s  fait  mutesco,  d’où  obmutetco. 

$ 779.  Verbes  ilénoininatifs  grecs  en  tara  {B-avaniai). 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu’une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  ït  ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pati  « maître , époux  » fait  pati-yami  «je  désire  pour  époux  » ; 
pulrd  «fils»  fait  putn-ydmi  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  celte  voyelle  finale  est  un  a,  il 
se  change  en  1 (par  affaiblissement  pour  d)a. 

Ces  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  iaw,  à 
sens  désidératif  ; tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  4 en  t,  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu’on  a Q-ava-’-iato,  olptnriÿ -ida>,  xXaua-’-iâcii.  Il  serait  plus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  Sravar- idu , Q-avar  - ido-tiev 
supposerait  une  forme  sanscrite  comme  putri-yayâ-mi , pulri- 
yayd-nuis.  En  effet,  putri-yâ-mi,  puiri-yâ’-mat  ferait  attendre  en 
grec  des  verbes  comme  S-avar’-iai , B-avaT-io-fjtcv,  ou,  par  le 
changement  de  -rj  en  <rcr  ( S 769).  â-avaatr&i , â-avaatrofiev. 

11  est  bon  d’ajouter  qu’on  trouve  quelquefois  le  rausalif  des 

1 Afdumbn  ««tÇ/ftoHron.  Marc,  !▼,  3q. 

2 .Noua  trouvons  cependant  dans  le  dialecte  védique  aévd-yâmî  n equos  cupio n , 
venant  de  dira  «equus*.  Sâma-véda,  II,  i,  i ; xi,  9. 
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dénominatifs  en  ya  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  asù-ynmi  «je  maudis»1 *  a donné  le  gérondif  à 
forme  causale  asùyayilvâ  3 qui  signifie  « ayant  maudit»  3. 

S 773.  Verbes  dénominatifs  latins  en  igo  (mitigo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igà  h la  forme  causale  des  dénominatifs  en  Tjya.  L’i  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  tantôt  restée  invariable, 
comme  dans  miti-gà-i,  levi-gâ-t,  nâvi-gâ-t,  tantôt  affaiblie  en 
«4,  comme  dans  fumi-gâ-s  (pour  fumu-gà-s,  fumô-gà-t),  remi- 
gd-t,  clari-gà-s,  casli-gà-s 5 *.  Dans  les  verbes  comme  hli-gâ-i, 
l’i  serait  un  élargissement  du  thème0.  Quant  au  g-,  il  faudrait 
y voir  le  durcissement  d’un  j.  Il  n’y  a peut-être  point  d’autre 
exemple  en  latin  d’un  pareil  changement;  mais  il  n’est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères7 * *.  La  serait,  comme  il  l’est  partout 
dans  la  première  conjugaison  la  contraction  du  sanscrit  n(y)a. 
De  cette  façon,  fumi-gà-s  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
iùmâ-yà[y)a-ti  «tu  fais  fumer»  latinisé  •. 

Si  l’on  préfère  l’explication  habituelle  des  verbes  en  igo 10, 
suivant  laquelle  il  y faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 


1 Employé  dans  le  sens  in  transitif , asv-y&mi  signifie  «je  suis  en  colère”.  Le  thème 
nominal  est  d*u  «vie*. 

* Krôddd  asûyayil tvî  lam  «irâ  cxsecrando  eum»  (Nalas,  XIV,  17.) 

3 Au  contraire,  le  causatif  dùmâyâydmi , venant  de  dûmâyâmi  « fumera , signifie 
«faire  fumer”.  Mabàbhàrata,  III,  vers  i565  : dûmdyaycm  diiaK  «faisant  fumer  les 
régions  du  monde”. 

1 Voyez  $ 6. 

* Dans  pur-gd-t  l’i  aurait  été  supprimé. 

* Au  contraire,  jur-gds  n'aurait  point  élargi  son  thème. 

7 Voyez  $$9690174  a.  Rappelons  aussi  le  durcissement  d’un  j primitif  en  Ç($  19). 

* Excepté  quand  il  appartient  à la  racine. 

* Au  sujet  de/=  sanscrit  ^ d,  voyez  $ 1 6. 

Je  rappelle  que  cette  explication  a été  combattue  par  Dünlzcr,  Théorie  de  la  for- 
mation des  mots  en  latin,  p.  i4o. 
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ago.  ou  devra  diviser  de  cette  manière  : mil'-if'O , fum-igo.  L'a 
radical  de  ago  devra  être  considéré  comme  ayant  subi  un  affai- 
blissement en  i,  et  igo  comme  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  facerc,  qui  à la  fin  des  composés 
devient  Jicarc. 

S 77 4.  Verbes  dénoiuiiialifs  grecs  en  asia  (-aapx ioxjeiu).  — 
Déiiominatifs  latins  en  urio,  io  ( parturio , tyuio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n suppriment  cette  consonne 
devant  le  ya  des  verbes  dénominalifs,  qu'ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérative.  Il  en  est  de  môme  pour  quelques 
autres  consonnes  : ainsi  vrliilt,  dans  les  cas  forts  vrluinl  ',  fait 
vrhâ-yê' (moyen)  r je  grandis».  On  serait  donc  en  droit  de  s’at- 
tendre aussi  à des  formes  comme  dà-syà-yr  (pour  dâtyat-yê  ou 
dàiyant-yê),  venant  du  participe  futur  dà-syantu  devant  donner». 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidératifs  grecs  en 
aeicd,  qu’on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d’un  participe  futur5.  L’e  de  zrapa-Sto-atiiu  serait  l’amincisse- 
ment de  l’o  du  suffixe  ovt:  ‘napi-Scoo-e-iw  viendrait  de  i vnpa- 
Sco<to(vi)-iù)  , à peu  près  comme  àex’-a^ifjtsvos  vient  de  àexov t. 

Si  les  désidératifs  grecs  en  esta  proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  turio, 
comme  crenaturio,  nupturio,  parturio,  esnrio * (pour  a- turio, 
S 101).  L’i  parait  répondre  au  suffixe  sanscrit  H ya.  Il  est  vrai 
que  l’I  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  ya  est  représenté  par  l’t  de  la  troi- 

' (Test  un  participe  présent  de  varh,  vrh  «grandir*. 

* Et  non,  comme  on  les  explique  d'ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

3 Vu  des  verbes  en  turio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  tiiru-s  est 
long.  Mais  la  surcharge  produite  par  la  dérivation  verbale  me  parait  avoir  détermine 
ce  changement  de  quantité  : c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  l'd  du  suffixe  tur  est  complète- 
ment supprimé  devant  le  caractère  féminin  t. 
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sième  conjugaison.  Mais  comme  cet  i devient  quelquefois  I1,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à la  formation  en  ya,  et 
non  à la  formation  en  aya.  Conséquemment  equ'-io,  equ’-u  re- 
présenterait par  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
asvàyami  «equos  cupio»  (S  77a). 

S 775.  Verbes  dénominatifs  latins  en  ùso  et  eao  ( allicinso , cnputo). 

Il  y a aussi  des  dénominatifs  à signification  désidéralive  que 
le  sanscrit  forme  à l’aide  des  suflixes  sya  et  nsya ; exemples  : 
vria-tyumi  «désirer  le  taureau»;  aiva-tyumi  « désirer  l’étalon», 
en  latin  «equio»;  macfv-nsyami  «désirer  du  miel».  Mous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  à auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  s*oa.  Ainsi 
jiatri-.%so  proviendrait  par  assimilation  de  patri-sjo3,  et  l’«  serait 
un  élargissement  du  thème . comme  dans  patri-bu.i.  Dans  atli- 
ci-tso , grœci-uo , l’i  proviendrait  d’un  affaiblissement  de  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  11  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  aiva-syù-ti  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  la  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

C’est  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
verbes  comme  cape-tso,  incipi-uo,  lacc-sso,  pcli-sso,  lesquels  sont 
eux-mémes  dérivés  d’autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  m,  en  supposant  que  le  ^ s soit 
effectivement  pour  sy;  ou  bien  encore,  on  les  peut  rap- 

1 Voyez  Slruve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  aoo  et  suiv. 
Fodio  fait  chez  Piaule  fodSri,  gradinr  fait  aggredêri,  paria  fait  chez  Ennius  parirc . 
morior  fait  tiwrimur. 

* Ce  rapprochement  n déjà  été  fait  par  Diintzer,  Théorie  de  la  formation  des  mots 
en  latin , p.  1 35. 

1 Comparez  les  futurs  prdcrils  (S  655). 


Digitized  by  Google 


460  VERBES  DÉRIVÉS, 

porter  au  futur  à auxiliaire.  Toutefois,  dans  l’e  ou  F»  des  verbes 
comme  cap-e-sso,  pet-i-sso,  je  reconnais  la  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison,  quoique  cette  voyelle  ne  sorte  pas 
d’ordinaire  des  temps  spéciaux. 

Incesso,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedetso,  de  même  que  arcesso,  s’il  vient  de  cedo,  est  pour 
nrcedciso. 

S 776.  Verbes  inchoatifs  latins  en  tco;  verbes  grecs  en  axa. 

Il  y a une  ressemblance  extérieure  entre  les  désidératifs  en 
sya  ou  asya,  formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  «sco  et  etco.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il  faille  rapporter 
l'origine  de  ces  derniers  à la  période  indo-européenne  ; je  crois 
qu’ils  sont  de  formation  latine,  et  qu’ils  proviennent  de  l’adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «devenir»,  au  thème 
nominal. uSi  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (S  761).  De  même  qu'on  a pos-sum, 
venant  de  pol-ium,  pour  poti-sum,  cl  pot-eram  pour  poti-eram, 
de  même  on  a puelï-asco,  ir’-ascor,  pucr’-asco  (du  thème  puerû), 
tener’-asco  et  lener'-esco,  accl'-asco,  gel'-asco  ( de  gelu ) , herb-csco, 
cxnqu-csco,  phtm’-esco,  Jlttmm’-esco,  amar'-ctco,  aur’-esco,  clnr'- 
esco,  vetust’-esco , dtdc’-esco , juven  -esco , celebr’-esco , torn  -esco.  Pour 
les  verbes  en  isco,  nous  n’examinerons  point  s’il  faut  diviser  de 
cette  façon  : long -isco,  velust’-isco , ou  longi-sco,  velusti-sco.  Dans 
le  premier  cas,  on  pourrait  comparer  l’i  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l’impératif  grec  Îtr-Or,  dans  la  seconde  hypothèse,  IV est 
l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a lieu  dans  les  composés  tels  que  longi-pes  et  les  dérivés  tels 
que  longitudo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n’éprouvent 
point  de  mutilation  : on  a,  par  exemple,  arbor-esco.  carbon-esco , 
lapid-csco,  matr-csco,  nocl-esco,  dit-esco.  Remarquez  toutefois 


Digitized  by  Google 


VERBES  DÉNOMINATIFS.  S 776.  AGI 

opul-eico,  pour  opulent-esco  : celte  mutilation  rappelle  celle  qu’é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  ni 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  le  futur  archaïque  en  esco 
(esett,  tuperescit,  obescil ).  Grâce  à la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a initial1 * 3.  Il  n’est 
pas  besoin  d’expliquer  combien  se  touchent  de  près  l’idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l’imparfait  grec  (<rxov,  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  (Siveve-trxs , xaXée- 
axov , êXaaoi-tTxe  3 ). 

Comme  le  grec  iirxa,  le  latin  esco  renonce  à sa  voyelle  ini- 
tiale, quand  il  s’adjoint  à des  thèmes  verbaux,  car  IM,  l’é  ou  l’î 
des  formes  comme  laba-sco,  ama-sco,  consuda-sco , genera-seo, 
palle-sco,  vire-sco,  rube-sco,  senti-sco,  obdormi-sco,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d’un  thème  nominal,  tels  que  puer’ -nsco , clar’-esco, 
dulc-esco.  Dans  gemi-sco,  iremi-sco,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  l’f  est  bref  par  nature;  c’est  le  même  f 
qui,  dans  gem-i-s,  trcm-i-s,  représente  la  caractéristique  a des 
verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 4.  L’f  de 
Jirofici-scor,  concupi-scor  est  identique  avec  l’i  de  faci-s,  profici-s, 
cupi-s;  n/mci-scor  suppose  un  simple  nanco,  nanci-s;  frngt-sco  a 

1 Voyex  S 7 7 'i , et  Weslcrgaard , Radicei,  p.  337- 

* C’est  ainsi  qu’en  borussien,  même  hors  de  composition,  on  a as-mai,  as-sai, 
as-t,  tandis  que  le  lithuanien  fait  es-mi,  e-si,  és-ti. 

3 Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  composés  la  voyelle  qui  précède  le  a n’appartienne 
au  verbe  principal.  En  effet,  dans  l’imparfait  simple  èxdXec,  le  dernier  e appartient 
encore  au  thème  : si  à la  première  personne  nous  avons  ixàXto-v,  avec  o pour  t , cela 
tient  au  voisinage  de  la  nasale. 

* Voyex  S iog*,  !. 


Digitized  by  Google 


/i6â  VERBES  DÉRIVÉS, 

un  ? au  lieu  de  l’ï  de  frangi-t  (S  6),  et  il  s’est  allégé  en  reje- 
tant la  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  ytipà-axv,  >)&z'-<7xm,  l\ol-crxopat , 
àXSïi-axa  ont  la  même  formation  que  laba-sco,  ama-tco,  pnlle- 
sro.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  l’a  de  n rs<p/Xij-xa , 

< ÇtXtf-tTO)  soit  identique  avec  IV  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à la  caractéristique  sans- 
crite aya  ou  nyl  : le  latin  a contracté  en  t les  deux  premières 
lettres  ny  ou  ni2,  tandis  que  le  grec  a simplement  allongé  l e 
de  cpiXéa  pour  compenser  la  suppression  du  y de  TT^ay3. 

Dans  les  formes  comme  et !p/-cxtu,  <j1epl-&xu,  i\t- axopai, 
àfiQJ-a-xu,  je  crois  que  l’<  est  l’affaiblissement  d’une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  : je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  eépif-cxoi,  a’Upii-trxu , ipSka-axco , 
akcb-axopat , ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  eiprf- 
<rw,  àktû-avpai,  etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogues 
de  l’o  en  i dans  bvtv api  (pour  bvbvapi),  bmirTevtv  (pour  bno- 
nlevu*):  ajoutons  qu’à  côté  de  dkbi'-trxco  on  trouve  aussi  à\9if- 

rJX'jl. 

S 777.  Verbes  dénominatifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d'un  a. 

— Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. — Verbes  grecs  en  euo>.  — Verbes  arméniens  en  anam. 

On  forme  aussi  des  dénominalifs  sanscrits  en  ajoutant  sim-*1 
plement  dans  les  temps  spéciaux  un  a au  thème  nominal.  Cet  a 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  comme  celui  des  verbes 

1 Aya  dans  1rs  temps  spéciaux,  ny  dans  les  temps  généraux. 

1 Voyex  S 1 09  ",  6. 

3 <l>ikév  est  pour  Çikija J,  comme  énXoaj  est  pour  Sakoju  (S  Soi).  Au  futur,  qui 
est  un  temps  général,  nous  ne  devons  avoir  que  la  cararléristique  cj. 

4 Voyez  S y5û , et  comparez  osanré  et  àaa ratai,  qui,  au  lieu  d'affaiblir  la  voyelle 
radicale,  Pont  au  contraire  allongée.  Ces  formes,  où  la  racine  est  entièrement  répé- 
tée. répondent  exactement  aux  intensifs  sanscrits. 
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primitifs  «le  la  première  et  «le  la  sixième  classe  *.  Si  le  thème 
nominal  se  termine  par  un  a,  on  le  rejette;  ainsi  lâ'liita  « rouges 
fait  lâhil’-d-ti  «il  est  rouges.  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n’ai 
pas  trouvé  d’exemple  de  cette  sorte  de  dénominatifs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à la  pre- 
mière ou  à la  sixième  classe,  j’en  crois  reconnaître  plusieurs  qui 
sont  «les  dénominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  Eâm  «être  en 
colère»  qui  fait 'Bà’m-a-tê  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river de  Bam-a 1 « colère  ». 

L’f  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  à l’a  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  nietu-i-t,  tri- 
bu-i-t,  atalu-i-t,  minu-i-t  correspondent  aux  dénominatifs  sans- 
crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  joignent  un  o ou 
un  e au  thème  nominal,  comme  pyvl-o-ptv,  finul-e-re , Sypt-o- 
fiat , fimi-o-pai , Saxpv-o-pLai , pgÔv-o-pai , l6v-o-fiev , àj'èû-o-f lcv, 
fia&ùev-o-ficv,  jSpa&eû-o-fiev. 

Mais  comment  faut-il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  evw 
à côté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  eu? 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme xop' -ei-o-fiai 
«je  suis  vierge»,  ■aoXiT-ev-to  «je  suis  citoyen»,  à6\'-eû-ù>  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  la tp'-si-u 
«je  suis  médecin»,  xpccuaT -ev-u  «je  suis  le  meilleur»,  xoXax- 
ev-a  «je  suis  flatteur»,  SouX’-ev-co  «je  suis  esclave»,  aXyff-ei-w 
«je  suis  véridique».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  ou 
moins  clairement  sous-entendu,  s’y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. Il  faudrait  alors  songer  à la  racine  Çu,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

1 Voyex  S iog*,  i. 

* Le  mot  bàma  lui-même,  qui  signifie  aussi  «lumière,  éclat*',  vient  évidemment 
de  la  racine  lia  «briller'». 
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surtout  la  signification  causativc  s produire».  L ’c  de  -evu  serait 
la  voyelle  du  gouna,  répondant  à la  de  Bdv -â-mi  »je  suis,  je 
deviens».  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot-ui,  mon-ui,  ama-vi,  audi-vi 

A la  même  classe  de  dénominatifs  appartiennent  les  verbes 
gothiques  en  na  (comme  fullna  r,  impleor») 2.  Ces  verbes  dérivent 
de  thèmes  participiaux  en  na  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  : on  a donc  au  singulier  fulln’-i-lli 
«implctur»,  pour fullna-i-th,  qui  lui-même  est  pour  fullna-a-th 3, 
et  au  pluriel  fulln’-a-nd , comme  en  sanscrit  nous  avons  râliit’- 
d-ti,  rùhil’-a-nti.  Le  gothique  n’emploie  d’ailleurs  cette  formation 
qu’au  présent  et  aux  temps  qui  en  dérivent  : au  prétérit,  l’a  ou 
l’i  est  remplacé  par  un  6;  ainsi  l’on  a fulln’-d-da  «je  fus  rempli  » , 
dont  la  formation  s’accorde  avec  celle  de  regn’-â-vi  *. 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  : on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  e),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  : quïbikJ' gan£'- 
e-m  «je  thésaurise»,  venant  de  gan{  (thème  ganzu  ou  g«n(i) 

1 Voyei  S 556  et  suiv.  — L’oasète,  même  hors  de  composition,  a perdu  la  labiale 
du  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  tend  «qu'il  soit*',  iront  «qu'ils 
soient»  = sanscrit  Vàvalu , b’âvantu.  Voyez  mon  mémoire  intitulé  Les  membres  cau- 
casiques  de  la  famille  indo-européenne,  pages  43  et  8a , remarque  48.  — En  persan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs,  ainsi  qu’avec  les  pronoms  personnels;  exemples  : pfron 
«senex  sum»,  mènent  «ego  sum».  — Avec  le  wa  de  l’ossète  wti-d  «qu’il  soit»,  on 
peut  comparer  l'albanais  ru,  pluriel  ua-p,  dans  les  aoristes  comme  feepfcd-ea  «je 
cherchai»,  kepk’-ûa-p  «nous  cherchâmes».  Dans  ce  r«,  uap  je  reconnais  également 
la  racine  sanscrite  foi,  en  latin  fu.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  admettre  pour  cela 
une  parenté  spéciale  entre  l'albanais  et  le  latin  ou  l’ossèle.  Voyez  mon  mémoire  Sur 
l'albanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

* Voyez  5 770. 

3 Voyez  S 67. 

4 Le  suflixe  du  thème  nominal  ngnâ  «royaume» , littéralement  «ce  qui  est  régi», 
est  le  même  que  celui  de  fuüna  (en  sanscrit  pûnui  «rempli»). 
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k trésor»,  ufuujlfttf  psak'-e-m  «je  couronne»,  venant  de  psak 
(thème  psaka)  «couronne».  Comme  exemple  d’un  dénominatif 
de  la  deuxième  conjugaison,  formé  parla  simple  addition  d’un  ut 
a,  nous  citerons  (upnfutntuiT  lcrolil’-a-m  «je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  krakt  (thème  krakla ) «fier». 

Toutefois,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  aua-m  à la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent:  ils  s'accordent  donc  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  ane-m 1 (dont  l e remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  sont  formés  : la  caractéristique 
mut,  ou  plutôt  la  syllabe  na,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique ntl.  Exemples  : hivand’-ana-m  «je  deviens  malade»,  aoriste 
hivand’-aii,  venant  de  hivand  (thème  Invalida)  «malade»;  {jrr- 
ana-m  «je  deviens  vieux»,  aoriste  tyr-aii,  venant  de  A-t-g  (fir 
(thème  £ero)  «vieux»*;  tgai-ana- m «je  deviens  enfant»,  aoriste 
tgni-aix,  venant  de  mquij  tgai \ 

1 Voyez  $ Û96. 

1 En  .sanscrit  garant  (forint*  faible  garai)  = grec  ytpov t.  Le  n o de  $ero.  comme 
l’o  de  yepov t,  représente  un  a sanscrit  (S  t83\  i ). 

1 Oui  se  prononce  tgd  (voyez  t.  I , p.  /io3  . note  i ). 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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